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LETTRE     L 

Mémoires  pour  feryir  à  la  Vît  de  Ni^ 
colas  DE  CATlNATy  Marichàl 
de  France  ;  un  volume  in-ti  de  ^oé 
pages.  A  Paris ,  cAc{  la  Vcuye  DU\ 
chefne  Libraire  rue  Saint  Jacques. 

ON  connoît,  par  THiftoire  Gêné-' 
raie  ,  les  Campagnes  du  Maré- 
chal de  Catinat  ;  mais  les  Mémoires 
^e  fa  Vie  n'avoient  pas  encore  été  re- 
cueillis. On  voit ,  par  le  détail  &  Ten- 
Semble  de  fes  aâions ,  réunies  dans 
cet  ouvrage,  que  ce  grand  homme 
poffédoit  non-leulement  tous  les  ta- 
îens  néceffaires à fon  état,  mais  qu'il 
eut  encore  des  vertus.  La  (implicite 
Ann.  1775.  Tome  /,  Aij 
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fut  la  bafe  de  fon  caraâère  ;  il  fervii 
fa  Patrie  avec  le  défintércffement  des 
premiers  Héros  de  Rome ,  &  la  France 
a  produit  peu  de  Généraux  qui  aient 
porté  plus  loin ,  dans  leurs  expédi- 
tions militaires  y  la  circonfpeâion  8c 
la  prudence  :  qualités  qui  Tavoient 
fait  appeller  de  fes  Soldats  le  Père  tm 
Penjee. 

Nicolas  de  Catinat  naquit  le  i^**  Fé- 
vrier 1637  ,  de  Pierre  de  Catinat^ 
Doyen  du  Parlement  de  Paris ,  &  de 
Catherine  Paijle. .  Sa  famille  étoit  ori- 
ginaire du  Perche  ,  oîi  fes  ancêtres 
avoiçnt  Qççupé  les  premières  places 
cle  la  Magistrature.  Sa  généalogie  ne 
préfente  point  une  fuite  éclatante  de 
dignités  &:  de  charges  ;  mais  elle  offre 
rfes  vertus  héréditaires.  On  voit ,  par 
FHiftoire  du  Perche  ,  que  les  ayeux 
de  M.  de  Catinat  vivoient  depuis  longr 
temps  en  citoyens  refpeâables  dans 
robfcurité  de  cette  Province ,  &  qu'ils 
y  jouiiToient  de  cette  vénération  pré- 
cieufe  qu'infpire  une  famille  vertueufe. 

La  première  éducation  du  Maré- 
chal de  Catinat  fut  celle  d'un  homme 
deitiné  à  la  Magiftrature  ^  qui  étoit  I4 


jprofeffion  de  fes#  pères.  Dès  qu^elle 
lut  achevée  ^  le  jeune  Catinat  entra 
au  Barreau ,  &  s'y  fit  recevoir  Avocat , 
dont  il  exerça  quelque  temps  les  fonc- 
tions. Mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer 
à  cet  état  :  choifi  pour  plaider  une 
•Caufe ,  dont  la  juftice  lui  paroiflbit 
démontrée,  il  la  perdit.  Ce  mauvais 
fuccès  rebuta  un  génie  qui  fe  fentoit 
né  pour  la  fupériorité  ;  il  crut  qu'il  de- 
voir la  chercher  dans  une  autre  car- 
rièreéM.  de  Catinat  tmhxàKdL  lefervice 
:Militaire;ilfut  d'abord  Lieutenant  dans 
le  Régiment  de  Cavalerie  que  comman- 
doit  M.  de  FourilU.  Il  fe  fit  bientôt 
eflimer  dans  ce  grade  ;  & ,  ce  qui  pa- 
•roîtra  peut-être  fingulier  ^  c'cft  que  oe 
fut  à  des  lièges  qu'un  Lieutenant  de 
Cavalerie  conimença  à  fe  faire  con- 
noître.  Louis  XIF^  témoin  d'une  belle 
aâion  de  M.  de  Catinat  au  iiège  de 
Lille  y  lui  donna  fin*  le  champ  une 
Sous  r  Lieutenance  au  Régiment  des 
Gardes.  On  ne  trouve  rien,  dans  les 
archives  de  ce  Corps ,  qui  puiiTe  don- 
ner quelque  lumière  fur  la  conduite 
qu'y  tint  M.  de  Catinat^  On  fçait  feu- 
lement qu'ily  fervit  pendant  les  Cam^ 

Aiii 
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pagnes  de  1671,  idyj,  1674&1675 
qu'il  fut  blefle  à  la  Bataille  de  Sénef 
éc  que  le  grand  Condé  eut  la  bonté  d 
lui  écrire  :  Pcrfonnc  ne  prend  plus  c 
part  que  moi  à  votre  blejure  ;  il.  y  a 
peu  de  gens  faits  comme  vous  ^  qtCo 
perd  trop  quand  on  les  perd  :  exprel 
£ons  qui  marquent  Teftime  diilingue 
que  ce  Prince  avoit  déjà  conçue  pov 
lui.  La  prife  de  Befaoçon  &  celle  d 
Fort  Saint-Etienne  confirmèrent,  dar 
Fefprit  du  Roi ,  la  réputation  de  yi 
leur  que  s'étoit  acquife  M.  de  Catinat 
elles  firent  encore  naître  à  ce  Princ 
le  dclir  de  juger  fi  ce  courage ,  tai 
de  fois  éprouvé ,  étoit  joint  à  Tefpr 
de  détail.  Il  le  nomma  ,  dans  ceti 
vue,  Major-Général  de  FArmée  qi 
de  voit  agir ,  en  1676 ,  entre  la  Meui 
&  la  Mofelle ,  fous  les  ordres  du  M^ 
réchal  de  Rochejhrt.  M.  de  Catinat  fi 
chargé  du  même  emploi  pendant  ph 
fieurs  Campagnes ,  &  il  Tauroit  exer< 
vpïus  long-temps,  fi  Faverfion  que  N 
-  de  la  Feuillade  avoit  pour  lui  n'ei 
fauve  fes  talens  de  cet  écueil,  en  Fen 
péchant  de  devenir  Major  du  Rég 
ment  des  Gardes  y  &c  par  conféquei 


toujours  Major^énéral  de  rArmée; 
M.  de  la  Feuilladc  àffura  le  Roi  qu'on 
.  pouvoit  faire  de  M.  dt  Catinat  un 
Général ,  un  Minijln  ,  un  Ambajfadeur  ^ 
un  Chancelier^  mais  non  pas  un  Major, 
du  Régiment  d^s  Gardes.  Le  Roi ,  eir 
retirant  M.  de  Catinat  de  Temploi  de 
Major- Général ,  lui  donna  fucceffive-* 
ment  le  commandement  des  troupes 
de  Saint- Guilain,  qui  dévoient  êtrd 
oppofées  à  la  garnifôn  de  Mons;  celui 
du  Câteau-Camferefis,  pour  bloquer  la 
Ville  de  Cambrai  ;  & ,  à  la  Paix  de  Ni- 
fnègue,  il  fe  trouva  Commandant  à[ 
JDunkerque  ,  avec  le  grade  de  Briga- 
dier. Tels  furent  les  premiers  pas  de 
M.  de  Catinat  dans  la  carrière  mi« 
Jitaîre. 

La  VdÀ%  laîiSbit  k^  talens  dans  Tî- 
ihaâion ,  &  M.  de  Louvois  vit  avec 
regret  qu'on  alloit  oublier  un  homme 
précieux  à  l'État.  Il  voulut  effayer  de 
s'en  fervir  en  qualité  de  Négociateur, 
&  l'envoya  à  Pignerol  pour  traiter 
avec  le  DucV^  mantoue  de  1  entrée 
des  troupes  Françoifes  dans  la  Ville 
de  Cafal.  La  trahifon  d'un  Secrétaire 
du  Duc  fît  manquer  ;^  pour  le  moment^ 

-    Aiv, 


(^ette  négociation  ,  &  M.  de  Catînat 
revint  en  France  chargé  du  foin  def 
|)réparer  tés  troupes  à  recommencer  • 
la  guerre.  Le  Roi  Tàvoît  nommé  Inf- 
j^efteur  dTnfanterie^ 

Le  Duc  de  Maritoue  ayant  enfin  con- 
fentî  à  fivrer  la  Citadelle  de  Cafal  aux 
troupes  Françoifes  ,  M,  de  Louvoîs  en- 
voya fur  \t  champ  à  M.deCatinat\xti 
Brevet  de  Maréchal  de  Camp  ,  avec 
ordre  de  quitter  fon  Gouvernement 
de  Flandre ,  &  de  fe  rendre  en  fecret 
à  Piçnerol.  It  s'y  mît  à  Ta  tête  de  douze 
bataillons ,  marcha  vers  Cafal,  &  en- 
tra dans  la  Citadelle ,  avant  qu^aucune 
Puiflance  pflt  être  Informée  de  cet 
événement.  Cettie  nouvelle  Commif^ 
iion  donnoit  à  remplir  à  M*  de  Catinat 
jblufieurs  points  împortans  :  il  devoit 
liir-tout  entretenir  la  bonne  întellî* 
gence  entre  les  Mont-Ferrains  &  les 
troupesFrançoîfes,rérablir  dans  celles- 
ci  la  difcipline ,  &  les  contenir  dans 
«ne  exafte  fubordînatian  ;  entreprifè 
îrès-difBcîîe  à  exécuter.  M,  de  Catinat 
tenta  d'y  réuflîr  moins  par  les  Régle- 
jnens,  qu'en  procurant  des  occupa- 
tions analogues  aux  différent  carac^ 


A  N  }f  à  E   !77ç;  ^ 

tères  des  Officiers.  II  donna  des  bals 

•  &  des  ipeftacles  à  ceux  qui  ne  pou- 
voient  être  occupés  que  par  les  plai- 
firs  ,  fit  obtenir  des  jardins  ,  confia 
des  détails  à  ceux  qui  préféroient  la 
vie  tranquille.  Il  voulut  paroître  faire 

-  adopter  à  fa  garnifon  les  coutumes  & 

•  les  ufages  du  pays  ,  &  alla  même  , 
fuivi  de  tous  les  Officiers,  demander 

•  à  TEvêque  de  Çafal  la  permilfîon  de 
•faire  gras  le  Carême  ;  exemple  de  fou- 

•  miflionàrEglife  qui  édifia  lesMont- 
•Ferrains.  Ce  trait ,  &  beaucoup  d'au- 
tres de  fa  fagefle,  firent  dire  de  lui 
au  Pape  Innocent  XI ^  que  c^itoit  un 
homme  (Tune  rare  prudence.  Ce  Pontife 
ne  rétrafta  point  cet  éloge  ,  quand  M. 

•de  Catinat  arrêta  l'Inquifition  ,  qui 
vouloit  intervenir  dans    Tabjùration 

-  des  Officiers ,  &  s'ingérer  dans  la  con- 
duite des  troupes  Françoifes.  Je  veux^ 
difoit'il ,  refier ,  autant  qiiïl  efi pojjiblt , 
dans  nos  maturs.  Ce  fut  pour  n'en  pas 

.  fortir  qu'il  punit  févérement  un  Offi- 
.  cier ,  qui ,  croyant  fatisfaire  à  {t%  en- 

gagemens  avec  une  Courtifanne,  lai 
avoir  donné  deux  jettons  au  lieu  de 

jAçjix  louis  <ïu'il  lui  aroit  promis  ;  Si 

A  y 


10      L^ANyÉE  Littéraire. 

,  vous  fçaviei ,  mon  Giniral ,,  difoit  ctlt 
.Officier  en  s'excufant,.  la  marchandifc- 
,qîidU  nia  donnée  !  Cette  raifon  ne  fut 
pas  admife  par  M,  de  Catinat ,  qui  lui 
fit  publiquement  honte  de  fa  conduite  y 
&  roblieea  de  tenir  fa  parole. 

La  dilcipline  &  le  bon  ordre  étant 
^  établis  dans  Cafal ,  M.  de  Louvois  pro- 
pofaau  Roi  M.  de  Catinat  pour  com*^ 
mander  les  troupes  que  Sa  Majefié  de- 
.  voit  envoyer  contre  les  Religionnaî- 
.res  des  vallées  du  Roi  de  Sardaigne*^ 
.La  modeftie  du  nouveau  Général  ap« 
•prochoit  delà  timidité.  M.  de  Louvois 
fut  obligé  de  lui  réitérer  Tordre  de  re- 
mercier le  Roi  de  ce  commandement  t 
îl  s'en  excufoit  ^fur  ee  qu^il  necroyoit 
pas  ,  difoit-il  ^pouvoir  prendre  cette  li- 
berté. La  difficulté  du  local  rendit  cette: 
Campagne  très  «  pénible  ^  M.  de  Ca» 
iinat  donna  l'exemple  à  ies  troupes  y. 
en  partageant  toutes  leurs  fatigues» 
,  On  Icvoyoit  y  difent  les  Mémoires  da 
.  temps ,  gravijjant  l'es  montagnes  à  pied  y^ 
,  &  gtiffant  fur  le  cul  comme  le  Soldat ,. 
daris  les  defientes.  Les  ennemis  ,  par 
I9  combinaifon  de  fes  marches  y  fe 
'ji}f%tit  attablés  ëamêfliejtemps.eiai^ 


devant  &  par  derrière ,  &  les  me- 
fures  du  Général  furent  fi  juftes,  que 
les  vallées  fe  trouvèrent  foumifes  au 
jour  qu'il  avoit  fixé.  Il  nous  a  laifl^é 
lui-même  un  Journal  de  cette  expé- 
dition ;  &  quand ,  fiir  la  fin  de  fes 
jours,  il  jetta  au  feu  tous  fes  papiers, 
pour  anéantir ,  s'il  étoit  poffible  ,  le 
fouvenir  de  fes  exploits,  il  conferva 
^n  entier  ceux  qui  répondoient  à  la 
Campagne  de  1686 ,  &  ily  écrivit  de 
fa  propre  main;  Papiers  que  f  ai  jugé 
à  propos  de  confcrvcr.  Son  attachement 
pour  cette  Campagne  venoit  peut- 
être,  ou  de  ce  qu'elle  étoit  fon  coup 
d'efi^ai  de  Général ,  ou  de  ce  que  fon 
expérience  lui  ayant  fait  connoître 
quelle  étoit  l'incertitude  des  calculs 
pendant  la  guerre,  il  fe  rappelloit 
.avec  plaifir  la  juâefie  des  fiens  en 
cette  occafion. 

Au  retour  de  cette  expédition  ,  M; 
dtCatinat  fiit  nommé  Gouverneur  de 
Luxembourg.  Il  arriva  dans  cette  Place 
le  8  Février  1687  ,  &  entra  dans  la 
ville  à  pied  ,  enveloppé  dans  fon 
manteau  ,  pour  épargner  les  cérémo-  , 
nies  &.la.dépeni€  qu'occafionne  ^êof 

Avjf 
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■pareil  cas  y  Tarrivée  d'un  nouvedw 
Ccmiinandant.  Cette  modeftie  pour- 
roit  paroître  affeftée ,  fi  l'on  ne  fça- 
Toit  d'ailleurs  que  M.  de  Cannât  foir^ 
tint  toute  fa  vie  ce  caraâère  de  finv 
plicité.  Son  premier  afte  de  comman^ 
iement  fut  de  refufei»  ce  que  les  Gé* 
néraux  appellent  les  traitement  du pay s ;^ 
il  ne  les  accepta  dans  la  fiiîte  que  par 
les  ordres  du  Roi.Gefacrifice  n'a\iroit 
€u  rien  d'admirable  de  la^  part  d'ua 
homme  riche  ;  mais  on  fçait  que  M. 
!de  Catinat  ,  né  pauvre,  n«  pouvoir 
trouver  que  dans  fon  économie  un 
iupptément  à  la  modicité  de  fon  re- 
venu r  auffi  ,  à  la  fin  de  Tannée  ,  pria- 
t-iï  avec  confiance  le  Mîniftre  de  \\\i 
continuer  ime  gratification  de  deux 
]nille  écus,  qui,  les  autres  années> 
lui  étaient  dt  commodité  y  mais  cdlc  -  cl 
de  nécejjité. 

Le  Roi  ayant  aflemWé  à  Vaucouîeurs 
un  camp  de  Cavalerie^,  M.  de  Catinat 
en  eut  le  commandement.  Il  reçut 
erdre  ,  peu  de  tems  après ,  de  lever 
fous  fon  nom  deux  régimens ,  l'un  ^ 
d'infanterie  ,  Tautre  ,  de  dragons  ^ 
^  d'aller  recqnnoîtrf  4e  pays  dcr 
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tufiers  &  la  ville  d'Aixla-Chapdlc* 
De  retour  à  Luxembourg ,  il  y  trouva 
tles  lettres  de  Lieutenant  -  Généra!  , 
avec  ordre  de  fe  rendre  en  fecret 
devant  Philisbourg  ,  dont  on  a  voit 
réfolu  lefiége,  que  M.  tE  Dàin 
î>  H I N  devoit  commander.  Auflî- 
tôt  après  la  reddition  de  cette  Place^ 
*îl  alla  mettre  à  contribution  les  pays 
de  Juliers  &  de  Limbourg.  Faites  de 
mâts  exécutions^  lui  écrivoit  M«  de 
Louvois  ,  mettei  le  feu  dans  tous  les 
lieux  qui  ne  voudtont  pas  payer  lés 
contributions  n  M.  de  Catinat  fçut  allier^ 
en  cette  occafion ,  le  fervice  de  TEtat 
ayec  les  lôix  facrées  de  rhumanhé; 
les  contributions  furent  payées  fans 
incendie  &  fans  rzy2i^ts.  La  Provinu 
de  Juliers ,  écrivoit  alors  le  Gazetier 
de  Hollande,  a  eu  le  bjonheur  que  les 
*  Troupes  fuffeni  commandées  par  ce  Gêné* 
rai;  fi  c  eût  été  tout  autre  y  tout  le  Pays 
auroit  été  brûlée 

Je  n'entrerai  point, Monfiear, dans 
le  détail  de  la  belle  Campagne  de 
Piémont ,  ni  des  célèbres  viftoires  de 
Staffarde  &  de  la  -Marfaille ,  dont  tont 
i'^oimeui;  appartient  au  MasSchnl  d^ 


t4  iJASPiE  LîTTÈRjiîKÉ^ 
Catinat.  Ces  événemens  publias  fûfft 
trop  voifins  de  notre  temp^  ,  pour 
qu'ils  puiffent  être  ignorés  de  per- 
lonne.  En  envoyant  à  la  Gour  la  rela* 
tion  de  la  bataille  de  Staffardty  M* 
dt  Catinat  ne  s'y  donne  que  la  pari: 
jd'un  Soldat.  Tous  les  ColoneljS  y 
étoient  nommés  ;  &  le  Roi ,  au  rap- 
port du  Général ,  avoit  à  chacun  d'euic 
luie  obligation  particulière,  Catinai 
£n;y(roit  en  s'excufant  au  fu)et  de  ceu^ 
qu'il  oublioit.  La  Cour  n^apprit  hs^ 
propres  exploits  que  par  les  lettres  de 
difierens  particuliers  ;  on  fçut  que  foa 
cheval  avoit  été  tué  ibus  lui ,  qu'il 
avoit  reçu  plufieurs  coups  de  feu  dans 
ies  habits ,  &  une  contufion  au  bras 
gauche.  En  un  mot  ,  il  étoit  iî  peu 
queftion  du  Général  dans  cette  rela- 
tion ,  que,  quand  elle  fut  rendue  pu- 
.  blîque  ,  un  nouveliif^e  9  qui  en  avoit 
écouté  la  leâure  ,  demanda  d'un  air 
de  curiofité  :  Af.  de  Catinat  étoit  >»  il  0 
cette  bataille  ? 

Le  lendemain  de  la  bataille  y  étarit 

allé  remercier  le  régiment  de  Grancey, 

•  dont  lavaleurn'airoit  pas  peu  contribué 

.à  la  yi^oirq.^  pluileurs   foldats  qjlî 
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foooient  auxqiûlksàlatète  duCampr 
quittèrent  leur  jeu  6our  s'approcHcr 
du  Général  ;  mais  M.  de  Caùiiat  leur 
dit  avec  bonté  d«  retourner  à  leiur 
partie.  Quelques  Officiers  lut  propo* 
<çrent  alors  d'en  faire  une  vil  l'accepta^ 
&  £^  mit  à  jouer  aux  quilles  avec  eux*. 
Un  Officier  Général  qw  fe  trouvoit 
préfent ,  voulut  en  plaifanter,  &  dit 
qu'il  étoit  bien  extraordinake  devoir 
un  Général  d'armée  jouer  aux  quilles^ 
après  une  viâoire  remportée  r  vous^ 
vous  trompt[y  répondit  M.  de  Catinat^ 
ctla^nc  firoit  étonnant  qut  dans  h  cas  oix 
il  tauroit  ptrdue.  H  faut  convenir .jr 
"Mohfieur,  que  cette  popularité,  quer 
cette  facilité  dé  mœurs ,  dans  un  mo» 
ment  qui  feroît  pour  tant  d'autres  u» 
moment  d'ivreffe,  peignent  bien  le 
Héros  &  le  grand  homme.. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  Cam^ 
pagnes,  en  Piémont  &  en  Savoie > 
que  M.  de  Catinat  reçut  enfin  le  bâtoi» 
de  Maréchal  de  France-  Cette  grâce 
excita  dans  kii  une  joie  prefqu'énfarv^ 
fine  ,  qui  caraâérife  aflez  bien  les 
âmes  pures.  //  /x'y  a  point  defitgme^ 

.»'écl:ioi^iL^  à  Vigtw^^  d^mc  ji<vùttjj(  ' 


Tl?  t^AïtKÈÊ  LifTÈRÀIRÊ: 
nouvelle  ;  je  fuis  agité  cCune  joie  que 
je  ne  connoiffois  pas  encore.  C'eft  fur- 
tout  dans  la  Lettre  qu'ilécrivit  à  fon 
irère  ,  que  Thonime  fe  montre  en  en- 
tier. Il  répand  dans  fon  fein  la  joie 
que  lui  a  caufée  M.  de  Finelon ,  en 
lui  mandant  que  le  Roi ,  lifant  dans 
fon  cabinet  la  lifte  des  Maréchaux  de 
France  ,  s'étoit  écrié  à  fon  nom  :  c^ejl 
Hèn  la  vertu  couronnée  !  »  Ceci  n'eft 
y^<mt  pour  nous  deux,  marquet-il  à 
y^  fon  trère  ;  ne  faifons  participer  per- 
)»  fonne  à  notre  j'oie  ;  gardons-en  te 
M  fecret ,  &  ne  le  dis  pas  même  à  ma 
>^  fœur  Pucelle  «. 

La  paix  ayant  été  concIue,le  Maréchal 
^de  Catinat  revint  à  Paris.  Il  logeoit 
dans  la  rue  de  Sorbonne  ,  quartier  qui 
-annonce  la  modeftie  de  fon  habitation. 
La  vie  qu'il  menoit  pendant  la  paix 
étoit  fort  fimple  :  il  fe  plaifoit  dans  la 
fociété  de  fa  famille ,  alloit  les  diman- 
ches entendre  l'office  dans  la  facriftie 
des  Chartreux,  &  fe  promenoit  en- 
fuite  dans  leur  enclos.  M.  le  Roij  fon 
ami  ,  qui  Taccompagnoit  dans  ces 
«promenades ,  raconte  qu'un  jour  fes 
^iifMS^s'amufant  à  jouer  pendant  qull 


êâufoit  avec  lé  Maréchal ,  jettèrcnt 
leurs  chapeaux  fur  des  arbres ,  pour 
en  faire  tomber  des  nids  d'oifeaux  t 
les  chapeaux  reftèrent  fufpendus  aiuc 
branches.  Le  Père  arrive,  &  veut 
cflayer  de  les  faire  tomber  avec  fa 
canne  ,  qui 5  par  malheur ,  refte  auffi 
fur  les  branches*  Le  Maréchal,  pour 
les  tirer  tous  d'embarras ,  grimpe  à 
Varbre ,  s'élance  pour  ratrapper  la 
canne,  &  fait  en  même  temps  tomber 
les  chapeaux. 

Un  des  plaifirs  les  plus  vifs  de  M.  de 
Catinae  étoit  d'aller  de  grand  matin  fur 
le  milieu  du  Pont-Royal  pour  y  jouir 
du  fpeûacle  que  la  vue  y  préfente  : 
jamais ,  difoit-il ,  je  liai  rien  vu  d^aujfi. 
ttau  dans  tous  Us  pays  que  f  ai  par cou^ 
TUS.  Il  alloit  auflî  toutes  les  femaines 
à  rhôtel  des  Invalides.  Un  des  en^ 
fans  de  M.  te  Roi ,  ayant  fouvent  en« 
tendu  le  Maréchal  parler  de  la  beauté 
<[e  cet  édifice,  eut  la  plus  grande  envie 
de  le  voir.  Un  matin ,  il  abandonne 
fa  claffe ,  arrive  chez  le  Maréchal , 
mis  comme  un  écolier ,  &  le  trouve 
avec  M.  le  Duc  ^Orléans ,  depuis  Ré- 
gent du  Royaume  ^  &  le  Maréchal  ^ 
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faréchal|  &  le  recondmiît  avec  ic*. 
l'clamatîon. 

Il  al  bit  tous  les  quinze  jours  à  Vcr- 
failles.  Le  Roi  lui  demanda  pourquqi 
•on  ne  le  voyoit  jamais  à  Marly  ,  &  (i 
^uelqu'affairel'en  empÊchoit  :  Juairn^ 
Sire  ,  répondit  le  Maréchal  ;  mais  la 
Cour  ejl  trh*nomhcufe^  &/fin  uft  ainfi 
jour  laijjer  aux  autres  la  liktni  de  vaus 
faire  Uur  cour,  yoilà  iun  de  la  confidl^ 
ration^  répondit  le  Roi. 

La  guerre,  pour  la  fucceflîon  d*Ef- 
pagne,  ayant  commencé  par  Tltalic^ 
le  Prince  de  Vaudemom  &  M»  dt  CaiU 
nat  ftirent  deftinés  à  commander  les 
armées  réunies  de  France  &  d'Efpa- 
gne.  Cette  Campagne  ne  fut  pas  heu- 
reufe ,  quoique  le  Maréchal  y  dé- 
ployât toute  rhabileté  d'un  grand  Gé- 
i^éraL  Le  commandement  partagé^ 
«ne  armée  mal  pourvue  ,  des  rivaux, 
■oe  cabale  puiilante  »  à  la  tcte  de  la* 
fe 'flIliiVDÎent  la  Duchefic  â€ 
gne  Ik  Madame  JmàLiinunûn^ 

?rvioc 
litC.  Il 

de  tous 
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Médavi.  M.  dt  Catinat^  ayant  obtetltl 
d'eux  la  pei'miflîon  de  le  raire  entrer  , 
il  lui  demanda  quelle  ^aifon  l'amenoit^ 
L'enfant,  embarrafTé ,  dit  en  héiitant  : 
en  n^a  die,  Mon/îeuty  que  vous  pouvU[ 
mefain  voir  VHôul  des  Invalides^  &  j^ 
jfUns  vous  demander  cette  grâce.  Sa  naiT 
veté  fit  rire  les  auditeuis,  LeMaré* 
chai  envoya  dire  à  M.  U  Roi  que  fo» 
iîls  et  oit  chez  lui,  &  gu*il  le  luirame- 
«eroit  ;  il  fit  diner  Tentant,  &,  dès  qu'if 
fut  libre ,  il  le  prit  par  la  main  pour  \t 
mener  à  pied  aux  Invalides,  A  l'arri- 
•vée  du  Maréchal  dans  THôtel,  le» 
•Gardés  prennent  les  armes  ;  les  tamr 
iK>urs  battent  ;  tous  les  vieillards ,  le» 
infirmes  accourent  ;  on  crioit  dans  le^ 
.cours  r  voilà  le   Pire    la  Penfée.    Ci 
^cuit  effraya  l'enfant  ;  le  Maréchal  le 
rdfiiira ,  en  lui  difant  que  tout  cela 
prou  voit  l'amitié  que  ces  gens  refpeCf 
tables  luiportoient.  Il  lui  fit  voir  toute 
la  maifon ,  le  mena ,  à  l'heure  du  fou* 
per ,  dans  tous  les  réfeâoires ,  fit  ap- 
porter deux  verres,  &  but  avec  le 
feune  homme  à  la  fanté  de  tous  fes 
anciens  camarades  :  tout  le  réfefloire^. 
4e  bout  &  découvert  i  remercia  lé. 
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IMaréchal,  &  le  reconduifit  avec  ao«  . 
clamation. 

Il  alloit  tous  les  quinze  jours  à  Veiy 
failles.  Le  Roi  lui  demanda  pourquqr 
on  ne  le  vayoit  jamais  à  Mariy ,  &  fi 
quelqu'afFaire^en  empêchoit  lAucunêp 
Sire  ^  répondit  le  Maréchal  ;  mais  U  ' 
€aur  eji  tris-nomireufe  ^  &/en  ufi  ainfi 
four  laifftr  aux  autrti  la  likerti  de  vous 
faire  leur  cour.  Foilà  bien  de  la  confidé», 
ration ,  répondit  le  Roi. 

La  guerre,  pour  la  fucceffion d'Ef- 
pagne,  ayant  commencé  par  Tltalie^  " 
le  Prince  de  Vaudemont  &  M»  de  Cad" 
nat  fiirent  deftinés  à  commander  les 
armées  réunies  de  France  &  d'Efpai- 
-gne.  Cette  Campagne  né  fiit  pas  heu- 
reufe,  quoique  le  Maréchal  y  dé- 
ployât toute  rhabileté  d'un  grand  Gé-i 
néral.  Le   commandèiment    partagé^' 
une  armée  mal  pourvue  ,  des  rivaux, 
une  cabale  puifiante ,  à  la  tête  de  lar 
quelle  fe  trouvoient  la  Duehefle  dfi 
Bourgogne  6c  Madame  de  Maintenons 
lui  firent  effuyer  mille  contradiâions, 
qui  le  dégoûtèrent  enfin  du  fervioe 
éc  lui  firent  demander  fa  retraite.  Il 
remporta  de  l'armée  les  regrets  de  tûu$ 
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les  foldatSf  Le  Maréchal ,  après  avoîif 
abdiqué  les  honneurs  &  laxonfidé- 
dation  attachés  au  maniement  des 
affaires  publiques ,  fe  retira  dans  fa 
petite  terre  de  Saine  Gratien ,  fituée  à 
trois  lieues  &  demie  de  Paris ,  fur  la 
route  de  Saint  Denis  à  Pontoife,  Cé- 
toit  Scipion  à  Linurnum.  Le  premier 
plan  de  vie  qu'il  fe  traça  ,  fut  de  paf- 
•îer  à  Paris  les  quatre  mois  de  Thy  ver  , 
le  refte  de  l'année  dans  fa  terre,  &  die 
*s'éIoigner  peu  à  peu  de  la  Cour.  II  s'y 
'préfenta  d'abord  toutes  les  femaines, 
cnfuite  de  mois  en  mois,  &  finit  par 
B*y  plus  aller  que  tous  les  ans.  Sa  re- 
traite avoit  l'air  du  mépris  des  gran- 
deurs ,  &  non  du  mécontentement 
des  Grands^.  Il  fe  montra  toujours  à  la 
Cour  dans  ces  grandes  circonftances, 
où  l'abfence  d'un  homme  en  dignité 
prouveroitde  l'humeur: tout  annon- 
çoit  en  lui  un  Philofophe  qui  quittoit 
les  charges  avant  que  d'en  être  quitté. 
La  fimplicité  de  fon  extérieur  fiit 
regardée ,  par  fes  envieux  ,  comme 
l'effet  d'un  orgueil  délicat  :  ctt  habit 
de  drap  uni ,  dont  le  Maréchal  ejl  tou* 
Jours  vctu^  ejl  pour  lui^  difoient-ils  ^ 


îd  maniïn  la  plus  sûre  dcfc  faire  rtmar* 
qtur.  Maiy  a  conduite  de  M.  ^e  Catinaê^ 
démentoit  cette  calomnie ,  puifqu'il 
fçavoit  fortir  de  cette  fimplicité,  quand 
il  étoit  obligé  d'af&fter  à  quelques  cé- 
rémonies d'éclat.  Il  étoit  alors  vêtu 
comme  les  autres;  on  le  voyoit  avec 
des  habits   magnifiques  ,  mais  qu'il 
qaittoit  avec  plaifir  ,  lorfque  le  mon» 
ment  de  la  représentation  étoit  îlvlu 
Ce  coflume  fimple  du  Maréchal  donna 
lieu  à  plusieurs  anecdotes,  Se  trouvant 
un  jour  à  la  MefTe  dans  Téglife  des  Ja<>} 
cobins  9  un  Précepteur  qui  ne  le  con^ 
noifTpit  pas^  lui  fit  céder  fa  place  à  fes 
élèves.  On  dit  encore  qu'étant  all^ 
pour  affaires  chez  un  premier  Com^ 
mis ,  les  valets  le  firent  attendre  longt» . 
temps  dans  l'anti  -  chambre.  Un  Of* 
ficier  le  reconnut  ^  &  avertit  le  Comr 
mis  ;  celui-ci  fortit  pour  lui  faire  {t% 
excufes^  auxquelles  il  répondit  par 
cette  leçon  :  Ce  r^tft  pas  ma  ptrfonnc 
qut  vous  aye[  tort  de  laijftr  dans  votrC' 
anti-chambre  ^  mais  un  Officier  ;  quclê 
qu^ilsfoient  ^  ils  font  tous  également  au 
jïrvicc  du  Roi^  &  yous  êtes  payé  par  lui 
pour  Uur  répçndre^ 
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Des  vues  d'économie  liiî  firent  qiiit-» 
ter  Paris ,  pour  fe  retker  eqjièrement 
i  Saint  Grat'un.  Le  Roi,  qui  entendoit 
toujours  parler  de  fa  pauvreté,  vou- 
.  lut  un  jour  s'en  inftruire  par  kii-même; 
il  lui  fit  dire  de  venir  à  Marly,  &  le 
mena  voir  fes  bâtimens ,  fur  lefqueis 
il  lui  demanda  fon  avis  ,  en  lui  dî4nt: 
Ctjl  U  goût  des  vieux  guerriers ,  comme 
nous ,  d^aimerÀ  bâtir ^  apparemment  que 
vous  bdtiffe^aujfi  à  Saint  Gratien?  Sire; 
c^efl  un  goût ,  lui  repartit  le  Maréchal 
avec  modeftie ,  que  tout  le  monde  ne 
jfeutpasfatisfaire.  Louis  XIV  étonné 
reprit  :  Mais  vous  êtes  à  votre  aifi  ;  voue 
jjouiffi[  dejix  à  fept  mille  livres  de  pa* 
erimoine ,  &  J! environ  quinze  mille  livres 
de  rente  de. mes  bienfaits^  que  vous  ave^ 
tien  mirités.  Je  jouis ^  il  eft  vrai,  ré- 
pondit le  Maréchal ,  du  patrimoine  qut 
dit  Voire  Majeflê'^mais^  pour  fes  bient 
faits  y  il  y  aplufieurs  années  que  je  r^en 
fuis  pas  payé,  le  Roi  envoya  chercher 
le  Contrôleur  Général ,  &  lui  donna 
ordre  de  payer  M.  de  Catinat  ;  mais 
l'ordre  ne  fut  exécute  qu'en  partie ,  & 
il.luiétoit  encore  dû  a  fa  mort  plu^ 
âeurs  années  de  fes  peniion$« 
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Louis  XI f^  ne  pouvoit  refufer  fou  . 
^îme  au  M^récbal^&^pour  lui  en  don- 
ner une  nouvelle  marque ,  il  le  nomm^ 
«n  1705  Chevalier  de  fes  Ordres,  Mais 
M.  JkCmnat  ne  voulut  pas  accepter 
cette  grâce,  Sps  pacens,  jaloux  de  fairp 
paffer  à  leur  poftérité  cette  itluftration^ 
le  réunirent  pour  le  conjurer  d'accep-» 
ter  le  cordon^  ils  lui  préfentèrent  fa 
généalogie ,  pour  lui  faire  voir  qu'il 
étoit  en  état  de  fkire  fes  preuves ,  & 
$ls  ajoutèrent  que  fa  conduite ,  tn  ceeee 
occafiott  j  leur  feroît  tort  i  jamais.  Si  je 
vous  fais  tort ,  leur  répondît  le  Maré- 
jchal ,  raye^^moi  de  votre  Généalogie.  Il 
perfifta  dans  fon  refiis. 

Le  Maréchal  pafToit ,  à  S.  Gratien  l 
la  plus  grande  partie  de  fon  temps  à 
réfléchir  ;  cet  état  lui  étoit  fi  agréable 
qu'il  fe  promenoit  toujours  feul,  & 
que  chacun  évitoit  avec  foin  de  le  ren- 
contrer  &  de  le  troubler  dans  fes 
xéfléxions.  Nous  ru  pajfons  pas  un  jour 
fans  le  voir ,  é<:rivoit  Madame  de  Cou*» 
langes  ;je  le  trouvl  feul  au  bout  d^unc 
de  nos  allées;  il  y  ejl  fans  ipée  ;  il  ne 
,^roit  pas. en  avoir  jamais  portée.  Cette 
JimpUçité  dur  Maréchal  produisit  eivj 
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core  une  méprife  fîngulière ,  dont  lef 
fquvenir  s'eft  confervé,  même  jufr 
qu'aujourd'hui,  parmi  les  payfans  de 
S.  GraïUn.  Un  jeune  bourgeois  de  Pa- 
ris ,  chaffant  auprès  de  S.  GratUn  ^ 
appj^rçut  le  Maréchal,  &  lui  cria^ 
ians  ôter  fon  chapeau  :  Bon  homme  ^ 
je  nu  fiai  à  qui  appartient  cette  terre  :  jp 
n^ai  point  la  permijjîon  d!y  chajfer  ,  ce- 
pendant  je  vais  me  la  donner.  Le  Ma- 
réchal Técoiita  chapeau  bas,  j&  con*- 
tinua  fa  promenjade.  Le  jeune  homme 
voyant  rire  dçs  payfans  qui  travail- 
loient  dans  la  campagne,  leur  en  de- 
manda le  fujet.  Ces  bonnes  gens  lui 
répondirent  :  Nous  rions ,  Monfitur^ 
de,  votre  infolencs ,  de  parler  ainji  à  Mon^ 
feigneur  ;  s^il  avoit  flit  un  mpt ,  nou^ 
vous  aurions  battu.  Le  Bourgeois  con- 
fus courut  après  le  Maréchal,  lui  de* 
xxianda  pardon  ^  &:  TafTura  qu'il  ne  le 
connoiffoit  pas:  il  n^efi  pas  néceffaire  , 
lui  répondit  le  Marécnal,  de  connoittt 
quelqu'un  pour*  lui  ôter  Jon  chapeau  ; 
mais  laiffons  cela  ,  &  vene[  fouper  av^c 
moi; ce  que  le  fot  Parifien  n'ofa  point 
accepter. 
j^Armi  ks  amis  du  Maréchal,  qui 

faiibieâ^ 
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fàîfoîent  fa  focîété  la  plus  ordinaire  , 
Croient  M^^.  d^  Caraman ^d' HerbtviiU  j 
dt  Liancourt^  de  Villcpion^  dt  Xain» 
irailUs ,  &  le  Maréchal  dt  MidavL  La 
Femme  de  ce  dernier  étoit  prefque 
toujours  à  5.  Graticn ,  avec  la  nièce 
dti  Maréchal,  qui  plaifantoit  volon- 
tiers avec  elles.  Il  leur  reprocha  ua 
jour,  par  exemple,  de  porter  à  la 
jpromenade  des  talons  trop  haut.  Elles 
Jui  répondirent  qu'il  leur  étoit  impof- 
îible  d'en  porter  d^autres.  Le  Maré- 
chal fît  enlever  leurs  fouliers  pen- 
dant ta.nuit ,  diminuer  les  talons ,  &C 
remettre  les  fouliers  le  lendemain  à  la 
même  place.  Les  femmes  marchèrent 
aafli  bien  qu'à  rordinaire,^  ne  s'aper-* 
curent  pas  que  les  talons  étoient  baif- 
fcs  ;  ce  qui  fit  beaucoup  rire  le  Maré- 
chal. Cette   plaifanterîe  donne  une 
idée  de  la  tranquillité  d'ame  &  d'ef- 
prit   dont  il  jouiffoit  dans  fa  retraite. 
Cependant  M.  de  Catinat  avançoit 
en  âge ,  &  fa  fanté  s'afFoibliffoit  de 
jour  en  jour ,  par  une  enflure  confidé- 
rable  aux  jambes.  Il  étoit  encore  at- 
taqué d\ine  pituite  qui  n  enaçoit  de 
rétoufFer.  Il  fit  venir  M.  Hdvétius^  fie 
Am^.  1775.  Tome  h  B 


\t  pria  de  lui  dire  à  peu-près  le  tempç 
•îguiVi  reftoit  à  vivre.  Ce  Médecin  lui 
p»  l'efpace  de  jtrois  mois ,  èf,  lui  or- 
îlonna  du  Lok.  Le  Maréchal  ^  peu 
crédule ,  lui  demanda  :  ^fais  à  quoi 
^'pon  et  Lok?  A  rpndrc  t  agonie  plus  aouct 
'j&  moins  longue^  répondit  le  Médecin» 
pès  qu'il  fut  parti ,  le  Maréchal  eij- 
yoya  chercher  fpn  teûament,  &  le 
Xelut  fans  y  rien  changer.  Ce  tefta- 
inent ,  comparé  avec  le  partage  de 
^.  dt  Çatin^t  &  les  fufrceflions  qui  luji 
'j^toient  échues  9  montre  également  fon 
économie  perfonnelle  &  fon  définr 
;|^ére{remênt  f^^ans  le  maniement  des 
affaires  ;  il  n'avoit  xiï  diminué  n) 
augmenté  fon  patrimoine ,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  avoit  été  au  ferr 
vice  du  Roi.  Il  vit  approcher  la  mort 
jde  fang  froid  ^  fe  fit  apporter  les  Sa- 
"icremens  ,  &  n^ourjijt  le  21  Février 
1712^  dans  la  74®  année  de  fon  âge^ 
en  prononçant  ces  parole; ^mon Dicu^ 
f  ai  confiance  en  [vous. 

Ces  Mémoires  9  Monfieur,  font 
line  de$  produâion;  |e  plus  intéref- 
(antes  qu'on  ait  publiées  depuis  queN 
ique  temps^  Les  faits  qu'ils  contien*- 
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dont  ils  ont  la  vie  pour  objet.  Les 
aâions  militaires  de  M.  de  Catinae 
n'ont  pas  eu  autant  d'éclat  qtie  cel- 
les des  Turcnnes  &  des  Condes  ;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
noître ,  dans  ce  Général  ^  une  ca- 
pacité qui  faifîflbit  &  fait  réuflir  les 
moyens  qu'il  pouvoit  employer. 
Ses  opérations  auroient  été  fans 
doute  plus  brillantes ,  s'il  eût  été 
moins  pénétré  du  defir  d'être  sûre^^ 
nient  utile.  Une  fagefle  fans  auftérité  » 
des  Vertus  fans  orgueil ,  des  fuccès 
fans  oftentation ,  des  dignités  obte- 
nues fans  brigues'  &  foutenues  fans 
Êifte,  fur-tout  cette  fimpUcité  conf- 
iante qui  n'appartient  qu'aux  âmes 
fupérieures  &  aux  grands  caraâères  : 
tels  font  les  principaux  traits,  fous 
lefquels  paroît  ^  dans  ces  Mémoires , 
M.  le  Maréchal  i/^  C^i/a^^  Vous  fça- 
vez  y  Monfieur ,  qi£f  4bn  Eloge  ei)  le 
fujet  du  prix  d'éloquence  que  l'Acadé- 
mie Françoife  a  propofé  pour  cette 
année.  Les  Orateurs  ne  pourront  pas 
fe  plaindre  de  la  flérilité  de  la  matière* 

Je  fuis»  &c. 
.    A,Féàsc$iQ  Janvier  ijyf. 
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LETTRE    II. 

JJEfpa^ne  Lufçralrc ,  Politique  &  Com^ 
mcrçante.  Année  iyj4  9  Tome  //• 
j4  Paris  che^  Lacçmbe  Libraire ,  rut 
Chrifiint^ 

LE  compte^  que  je  vous  ai  rendu 
Tannée  dernière  ,  Monfieii|i,  dti 
premier  volilme  de  ce  nouveauJour-^ 
nal ,  a  du  exciter  votre  curiofité  pour 
les  voluttîe^^-ïmvans.  Celui  dont  je 
vais  vous  entretenir,  eft  rédigé  avec 
autant  de  loin  ,  &  compofé  de  ma- 
tériaux auffi  agré^bles  &  aufS  in£- 
truâifs.  DiiFérentes  Relations  &  même 
plufieurs  ouvrages  périodiques  nous 
ont  mis  au;.faji-He  tout  ce  qu'il  y 
a  d'intéreffant^ip^fçavoir  ,  relative- 
ment à  l'Itali^  &  à  PAngleterre,  II 
feroit  à  fouhaitp  que  quelqu'homme 
de  Lettres  Rattachât  à  nous  faire 
connoître  ainfi  les  mœurs  &  Its  uTa- 
ges  de  tous  les  Etats  dont  TAlIe-» 
Qdagne  eft  çofnpofé^.  Pour  ce  ^ut 


^xmcerne  FEfpagne  ,  nous  n'auron^^ 
bientôt  plus  rien  à  idefirer.  Les  àxU 
férens  morceaux  compris  dans  fou^ 
vjrage  que  je  vous  annonce ,  con« 
tribuent  t  )ùs  à  jetter  le  plus  grand 
jpur  fur  rhiftoire  aâuelle  des  moeurs 
&  de  la  littérature  de  ce  peuple 
edimable  qui  ,  jufqu'à  préfcint,  n'a«* 
voit  pas  ailez  attiré  notre  atten^ 
tion.  , 

On  trouve  dans  ce  fécond  volume, 
la  fuite  des  Lettres  de  M.  ÎArivalo 
pour  rinftruâiôn  des  Étrangers.  L'au- 
teur y  donne  des  détails  trèsfaiis^ 
^ifans  fur  Pétat  préfent  de  la  Marine 
Efpagnole.  Il  paroît  que  c'ext  une 
des  parties  dont  le  Mîniftère  s'oc«  ^ 
cupe  le  plus.  .Elle  eft  fur  le  pied  le 
plus  refpeâable  o\\  elle  fe  foit  en« 
core  trouvée  depuis  Philippe  H.  Le 
nombre  de  vaifleaux  -de  ligne ,  de 
frégates  &  d'autres  bâtimens  qui  tien- 
nent la  mer ,  ou  qui  éxiilcnt  dans  les 
ports  de  FEfpagne ,  eft  conûdérable 
&  s'accroît  iournellement.On  compte, 
outre  les  Capitaines  Généraux  &c  les 
OfHciers  de  FEtat-Major^,  huit  Liëo» 
tçnans   Généraux  ^    quatorze  Cheâf 
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^fcadre^  foixante  Capitaims  %^ 
VaifTeaux»  foixante-dix  Capitaines  de 
frégates.  La  lifté  des  Matelots  en*- 
dattes  pour  le  fervice  des  armées 
jtavales  efl  de  quarante-neuf  mille* 
cent  quatre.  Il  y  a  de  plus  pour  lai 
Marine  huit  bataillons  d'infanterie , 
dont  la  force  totale  confifte  en  cinq* 
mille  fept  cens  hommes  ;  un  Gorpî' 
Royal  d'artillerie ,  compofé  de  mille 
Hommes  dîftribués  en  huit  brigades  ; 
lin  Corps  des  Ingénieurs  créé  en  1770; 
"Un  Corps  de  pilotes;  enfin  une  Aca- 
demie  de  Gardes  Mannes  établie  à 
Cadix  ,  &  compofée  d'un  Capitaine 
Lieutenant^  d'un  Enf(rigne,  de  quatre 
Brigadiers ,  de  huit  fous^Brigadiers^  tt 
de  cent  trente-huit  Cadets.  Cette  Aca^ 
demie  cft  pourvue  dé  Maîtres ,  pour 
cnfeigner ,  nort-feulement  la  naviga* 
fion-,  la  théorie  &  la  pratique  de 
^artillerie ,  la  conftruftion  des  vaif* 
ifeaux  &  ks  manœuvres  ,  mais  en^ 
core  le  deffin ,  la  danfe ,  reft:rime> 
«ihfi  que  les  Langues  Etrangères. 

Dans  d'autres  Ltttns ,  M.  dlAfivalb 
entretient  fes  Leâeurs  des  objets 
immenfes  de  commerce  qu'embra^fe 


Jai  Compagnie  Royale  des  Cafaques^ 
qtii  commença  à  le  fofmer  en  1719- 
ious  la  proteâiort  de  Phiûppe  K  h  Eilef 
ji^-prit    le   nom   de   Compagnie  des- 
f^  Ca raques  9  ûins  doute  parce  qu'eltc^- 
>»a  formé   fes  principaux  établiffe** 
f»  mens  dans  cette  partie  de  l'Ame-'' 
^-rique  ,  dont  la  côte  eft  mouillée-^ 
*♦  par  la  mer  du  Nord,  &  qui  étoic 
>i*autrefois  habitée  par  une  puijQTantet 
»^  Nation  qu'on  appelloit  les  Cara-^ 
>;  ques.  Ce  fat  aufli  ce  qui  détermina 
Miles   Efpagnols  à  donner  ce  mêmaf» 
>^nom  à  la  Ville  qu'ils  bâtirent  en-- 
if^fuite  dans  ces  parages.  Cette  con*^ 
H^trée  produit  le  ijneilleur  cacao  dev 
Hrtoûte  l'Amérique  ,   &  il  s'en  faif> 
»Miile  conibmmation  pl'odigieafe  enk 
i>^Bjrpagite«  C'eft  ,   {Mir  cette  raîfoii;^ 
irmême,  un  des  principaux  objet^^ 
w^  du  commerce    de  la  Compagniei^ 
»rdont  nous  parlons.  Elle  en  réunit  ^ 
H^cncore  beaucoup  d'autres ,  tels  que-^ 
>rle^  affortimens  pour  toutes  les  Pro*> 
>hvinces  dé  TAmerique,  les  retoursy 
^'divers  approvifionnemens  pour  l'Ef-I. 
>fpagne ,  &c ,  &c ,  &c.  On  a  remar*. 
que  que  9  depuis  environ  quarante-ûx^ 
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arts  que  cette  Compagnie  exifte,  eifé 
n'a  efTuyé  aucun  procès  fur  les  enga- 
gemens  qu'elle  a  contraûés.  Elle  ne 
le  borne  pas  à  fe  rendre  utile  à  l'E- 
tat par  fon  induftrie.  Tantôt  elle  fait 
reconflruire  un  Hôpital  qui  aura^été 
confumé  par  les^  flammes  ;  tantôt 
elle  dote  &  marie  de  pauvres  or- 
phelines ;  tantôt  elle  foutient  des  fa- 
milles que  des  malheurs  imprévus 
ont  fait  tomber  dans  l'indigence,  &c*. 
L'auteur  de  ces  Lettres  nous  donne 
aufli^es  détails  curieux  Tur  une  inf-^ 
litution  d'un  autre  genre^ur  l'Acadé- 
•mie  Efpagnole  de  THifloire.  Cette 
Académie  a  eu  à  peu  près  la  même 
origine  que  rAcadémie  Françoife  y 
c'elt-àdire,  qu'elle  doit  fa  naijÛfaoce 
au  concours  de  quelques  gens  de 
Lettres  qui  s'affembloient  fréquem* 
ment  chez  un  ami  commun,  &  qui 
fe  plaifoient  à  converfer  fur  difte-^ 
rens  points  contentieux  de  THifloire 
d'Efpagne.  Onfaifoit  des  Diflfertations. 
qu'on  lifoit  à  des  heures  marquées» 
pKilippt  V^  en  1738 ,  érigea  cette  fo* 
ciété  en  Académie  Royale  de  FHiJloire^ 
Ferdiaand  FI  affigna  des  honoraires 
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â  diaque  membre  de  cette  Compa- 
gnie j  qui  dè^-lors  fe  propofa  de  tra- 
vailler à  une  Hiftoire  complette  de 
rfifpngae.  Les  di^rentes  parties  Je 
ce  travail  furent  diâribuéés  à  difFé* 
xens  Académiciens^  Les  uns  fe  char- 
gèrent des  recherches  géographiques^ 
4'autres  d'établir  Tordre  chronolc^r 
gtqiie  des  faits  &c  des  époques  les  plus* 
remarquables.  »  Pour  éviter  même  la 
pplus  légère  confufion^  il  fut  décidé 
I»  que  chaque  Académicien  expoferoit^ 
»  dans  un  court  précis,  les  lujets  ou 
^  les  poiiits  hiftoriq;aes  dont  il'  s'ér 
H  toit  chargé,,  la  méthode  avec  la- 
»  quelle  il  le  propofoit  de  les  traiter,^ 
H  les  règles  de  critique  dont  il  penfoit 
irifalre  ufage.  L'objet  dé  cette  pre- 
ssa caution  étoit  d'empêcher  qu'il  nç  fe 
»  glifsât  dans  les  travaux  de  PAca-^ 
^  mie  aucune  notice  fàbuleufe.-  Par' 
if  cette  même  raifon  ,.  elle  enjoignit- 
19^ à  chacun  de  fes  membres  de  citer. 
M  avec  foin  les  auteurs  dont  il  avoit^ 
>>tiré  ces  notices;  d'ajputer  même^^^ 
9r  le,  degré  de  croyance,  qvi'îls  méri-r  . 
^  tent  ;. d'indiquer  le  temps  où  its  ont: 
w'vècM  ^  &ç.{\xrtQ\xt  lei  archives  oin 
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eux-mêmes  auront  puîfé  les  fait» 
>>  qu'ils  rapportent.  Mais ,  comme  les 
v^  tâches  ainft  diftribuées  auroient  en- 
^  core  pu  laiiler  échapper  un  grand 
y>  nombre  de  détails  que  FAeadé^ 
W  mie  veut  tirer  des  ténèbres  de  Tou* 
h  bli ,  on  ftatua  que  tes  Académiciens 
»  fe  diftribueroient  parmi  eux  le  nom- 
h  bre  de  fiècles  depuis  l'Ere  Chré- 
*>  tienne^enfe  chargeant,chacun  à  parr^ 
h  de  rapporte!'  les  notices  &  les  évè* 
h  nemens  du  fiècle  qui  lui  feroit  tombé 

*  en  partage.  En  conféquence  ils  de» 
^  voient  examiner  tous  les  écrivain* 
n  contemporains  de  ces  temps-làjainfl 

*  que  les  poftérieurs ,  &  même  les 

*  antérieurs ,  parce  que  ceux-ci  pou- 
ii^  voient  avoir  prévu  certains  évè- 
>f  nemens  dont  parient  leurs  fuccef- 
^fears.   A  Tégard  des  fiècles   anté» 
M  teneurs  â  l'Ere  Chrétienne ,  comme 
^  il  n^  a  d'autres  fources  que  celles 
»  qu^offrent  les  auteurs  Grecs  &  La- 
^tins,  on  détermina  que  chacuq  en 
5f  liroît  avec  la  plus  fcrupuleufe  atten* 
W  tion  un  certain  nombre ,  dont  il  ex« 
♦f  trairoit  tout  ce  qui  concerne  l'Efr 
^  pagne.  Ce  ait  d'iaprès  ces  pénrfalés;^ 


»  travaux,  dont  T  Académie. s^occupa 
If  long-temps  y  &  après  avoir  établi 
n.  les  plus  sûres  règles  de  critioue  dont 
n  elle  fit  un  recueil  pour  TinUmâioa 
n  de  chaque  membre  9  que  cette  Com/f 
n  pagnie  publia  un  Plan  ou  une  MÀ« 
I*  thode  de  drefier  les  Mémoires  pour 
w  une  Hifloire  complette  d'Efpagne* 
w  Les  avantages  que  l'Académie  re>* 
s»  tira  de  cet  écrit ,  font  prefque  iuf* 
1^  croyables.  Plufieurs  Gens  de  Lettre$9 
I»  de  toutes  les  Provinces  d'Efpagnej 
w  s'empreilerent  de  devenir  membre^ 
a^  honoraires  de  cette  Société  ^  2( 
»lui  envoyèrent,  à  cet  effet ,  de^ 
n  morceaux ,  quelquefois  achevés,  fur 
1^  plufieurs  points  de  notre  Hiftoirc 
i^Ces  morceaux  méritoient  d'autant 
f^  plus  d'attention  9  que  leurs  auteuri^ 
»  avQÎent  un  accès  dans  tes  archives 
w  dont  ils  ont  compulfé  ou  copié  les 
l^monumens  ^  &  qu'ils  pouvoieoi 
i^dTailleurs  vérifier  par  eux-mêmes 
n  les  notions  géographiques  qiu'il^s 
^  adrefll^nt  à  l'Acadiéqnie.  De  pluâ:, 
^  une  Hîftoire  d'Efppgne  ne  pouvant 
j^  être    complette    qu'autant   qitt'elfe 

Bvj 


3^      L^JirifÈE  LntÉRAiktfl     \ 

»de  cette  contrée  ,  &  cette  panfe* 
»  elle-même  ayant  befoin,  pour  êtrC 
f^  traitée  mitement ,  d'être  étrite  fur 
^  des  obfervations  faites  dans  toutes 
j^les  Pro^nees  d'Efpagner  ,  FAca» 
H  demie ,  pour  s^tn  procurer  de  plus^ 
>>  sûres,  prefcrivit  auffi  les  règles  fe- 
H  Ion  lesquelles  ces  obfervations  de* 
>^  voient  être  faites.  Les  Académicien» 
i>  honoraires  qui  font  répandus  dans^ 
^  toute  TEfpagne  ,  fe  font  conformé» 
>>  aux  intentions  de  TAcadémie  ;  ila 
y^  lut  ont  fourni  des  morceaux  ttà 
ff  tout  genre  ,  qui  l'ont  mife  à  por*« 
Htée  de  n'avoir  prefque  rien  à  de»^ 
$f  firer  pour  completter  fon  Ouvrage;; 
n  Ccft  ce  qui  fait  que  le  Public  jouira 
t>  bientôt  du  fruit  de  tant  de  recher* 
Juches,  dans  les  Annales  d^Efpagnc-^ 
ff  &  dans  h  Diclionnaire  Hiflorhque^  Cri*' 
ff  eiijttt  ,  Vhiyerfcl ,  que  TAc^émie 
n  fe  difpofe  à  mettre  au  jour  «•  Il  faut 
convenir  y  Monfieur,  que- cette  ma* 
nièrc  de  compofer  lUiftôire  d'une  Na* 
tion  eft  là  feufe  praticable^  pour 
qu'elle  foit  en  même  temps  exafte^ 
complette^  &  d'une  autorité  fup^ 
tkttre  à  tous-  Us  autt«$  moausMi^ 


"jÊ  »  ir  i  Ë  Tjj^':        if 

îrtforîques.  Cet  exemple  mérlteroit 
bien  d*être  imite  par  tous  les  pens^ 
pies  de  reuropcr 

Les  Lettres  de  M.  d'Arêvalo  ne  font 
pas  les  feuls  morceaux  dignes  tfat- 
tention  dans  ce  Journal.  On  y  trouver 
d'^excellens  extraits  des  ouvrages  E(^ 
pagnols ,  des  iraduâions  de  Pbëfies  ^ 
des  précis  de  la  vie  des  hommes  de 
Lettres  célèln'es ,  &  des  inventiorif 
dues  aux  Eipagnols  en  dffférens  gen* 
res.  Parmi  fés  Poëfies ,  vous  remar*^ 
querez  une  Fabfè  en  forme  de  Dîa;-' 
îogue  ,  par  Dom  Michtl  Campillo  ^ 
Ecrivain  EfpagnoF,  qui  avoif  em* 
braffé  prefque  tous  les  genres  de 
Science  &  dé  Littérature.  Le  fujet 
cft  la  Ckajfe  aux  Jingcs  j  pour  le  bieit 
comprendre ,  il  faut  fçavoir  la  ma»» 
fiière-  dont  fe  fait  c^tte  Chaffe  fiir  les^ 
bord^  de  rOrénoq^ue ,  grande  rivière 
de  TAmérique  méridionale,  où  Ton? 
rencontré  luie  quantité  prodi^eufe- 
de  linges  prefque  tous  de  la  grande 
cfpèce,  &  qui  ont  un  goût  fingulier 
pour  le  maïs  ou  bled  d'Inde.  On  verfe 
de  ce  maïs  au  fond  d'un  vafe  dfe  t^re 
dont  le  col  eu  allongé^  U  dont  l'ou^^ 


verture  eÛ  fort  étroite.  On  po(e  tff-^ 
iuite  ce  vafe  au  pied  d'un  arbre  ^  oh 
Von  apperçoit  que  quelque  finge  eft 
perche.  Il  en  defcend  peu  de  momens^ 
9près  ,  introduit  une  de  fes  mains 
dans  l'ouverture  du  vafe ,  &  prend 
9U  fond  une  poignée  de  mais  ;  il  ef«- 
faye  de  retirer  fa  main  du  vafe:  mais 
â  ne  le  peut ,  tantqu*elle  refte  fermée,, 
4^  il  ne  peut  fe  refondre  à  Touvrit 
pour  ne  point  laiffer  échapper  li; 
maïs  qull  tient.  L'embarras  oà  il  fc^ 
trouve  lui  fait  jetter  des  cris  qui  aver* 
tident  les  Chafieurs  ;  il  fe  laiiTe  tuer 
plutôt  que  He  lâcher  prife.  Il  n'y  ai 
point  d'exemple  qu'un  feul  ait  jamais 
«uvert  la  main  pour  fe  fauver.  C'eâ 
iur  ce  fait  qu^eft  fondé  le  Dialogue; 
^e  Dom  Michel  Campillo.  Il  fupppfc; 
jfue  le  Chafleur  efi  un  Efclave- 

L'E  s  C  L  A'  v^. 

j^  Tu  es  bien  ibt  de  m'attendre» 

Le  Singe. 

,  9^  Ehl  Poiurquoi  viensrtu  me  trou» 


'  L'E  s  c  t  A  y  E. 

f»  Quoi  i  Ta  préfères  une  poignée 
n  de  maïs  à  la  conférvatton  de  ti 
>>vieJ 

Le    s  I  n  g  Er 

^Qaoii  Tu  yeux  m'ôter  la  yîe 
H  pour  épargner  une  poignée  de 
}fmaïs! 

, .  L'E  s  c  L  A  y  E» 

•»  Que  tu  es  gourmand  I 
Le  Singe. 
,:  !►  Que  tu  es  avare  I 

L'E  s  c  L  A  y  E. 
m  Je  ne  fais  qu'obéir  à  mon  Maitre# 

L  £    S  I  N  G  E. 

^  En  ce  cas ,  ton  Maître  eft  un  bar^ 
^  bare  &  toi  un  lâche. 

L'E  s  c  L  A  y  E* 

}^  Infolent  ! 

Le  Singe. 

^  i^  C^mme  il  te  plaira;  maïs  aycme 


i|fj9        L^ÂJfKÈE  UTTtJUULXt 

f»  qu'il  n'eft  pas  glorieux  de  ne  faire 
^  que  ce  qu'un  auf  r^  eiicige.  }e  ne  fuis 
t»  qu'un  Singe  9  mai;  au  infoin»  jiie  fuis 
H  libre. 

L'E  s  C  t  A  V  E. 

n  Tu  fais  donc  cre  que  tu  vçux> 

L  £    S  I  N  G  eI 
h  Oui. 

L'E  s  C  L  A  V  E.  ' 

H  Hé  bien  !  Je  te  laiffe  la  vie  ^  U 
#va-t-enr  * 

Le    Singe. 

»  Tu  vois  bien  ce  qui  nv'en  eta-î^. 
If  pêcher 

L'E  s  C  L  A  V  E.. 

»  Ouvre  la  main  &  tu  pourras  t'éir 
if  chapper  aifément. 

L  E     S  I  N  G  E.  -    ^ 

»  Cela  eil  plus  fort  q^ie.  moi'  ;  je 
1^  n'abandonnerai  pas  ce  que  je  tiens.^ 

L'JE  s  c  L  A  y  E, 

•I»  Je  vois  biex^  que  dans  ce:,  moadr 
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i»  "chacun  a  fon  efclavage.  Un  peu  de 
n  maïs  te  maîtrife ,  comme  un  Efpa- 
>>  gnol  me  domine.  Tu  ne  peux  dé- 
>^lobélr  à  ton  Maître,  &  il  faut  que 
9>  j*bbeiffe  au  mien:  meurs. « 

Cette  Fable  eft  affurément  trèsphî- 
lofophique.  Mais  îLy  ,a  dans  ce  fécond 
volume  des  Poëfies  d'un  autre  genre  ^ 
qui  plairont  à  un  plus  grand  nom- 
bre  de  leâeurs.  Telles  font, les  Let- 
tres du  malheureux  Ben  -  jibady  Rot 
de  Séviîle ,  aux  Prîncefles  (ts  filles. 
Ce  Prince  Maure  eut  les  vertus  d'un 
grand  Boi  &  les  talens  d^un  grand 
Poëte.  Jofeph  ou  Jouftf  ^  Prince 
Africain  ,  entreprend  d'envahir  fes 
Etats,  &  le  force  de  fe  renfermer 
dans  fa  Capitale ,  oii  il  fe  défend  avec 
le  cburage  le  plus  héroïque.  Mais  l'ar- 
mée de  Jofeph  étoit  plus  nombreufc; , 
&  Btri'Ahad^  qui  aimoitjes  Sujets, 
veut  leur  épargner  les  horreurs  aux- 
quelles eft  expofée  une  Ville  prife 
d'affaut.  On  convient  d'une  capitula* 
tion  qui  conferve  aux  habitans  leurs 
vies  &  leurs  fortunes.  Le  Roi  luimê^' 
me  de  voit  avoir  la  liberté  dêimtir^i^ 
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oii  il  voudroit,  &  d'emporter  avec-, 
lyii  (es  tréfors.  Mais  Jofcph  étoit  un,. 
Prince  aufli  perfide  que  cruel.  A  peinef. 
Séville  lui  a-t-elle  ouvert  fes  portes  ^^ 
que  ce  barbare  l'abandonne  au  pli*. 
lage.  L'infortuné  ^^i/i^  les  Princes  fës 
fHs  &  les  PrincefTes  fes  filles,  font: 
chargés  de  chaînes.  Ce  tyran  pouffe, 
l^nhumansté  jusqu'à  refufer  à  Abad., 
quelqu'un  pour  le  fervir.  Les  filles  dbi 
€fî  Prince  font  réduites  à  filer  pour 
nourrir  leur  père  &  pour  fubuâer, 
e]Qe$-mêmes.  Abad^  après  avoir  laa«*) 
gui  fix  ans  dans  une  prifon  ^  termina> 
enfin  fes  malheurs  &  la  vie  Tan  lù^Sm^ 
Cefl  du  fond  dç  cette  prifoA  qu'ils 
adreiTa  à  ks  filles  les  Lettres  fublimes(  ' 
&  touchantes  dont  on  nous  donne  1^ 
tradu&ion  Françoife  diaprés  celle  qui[ 
en  a  été  faite  de  l'Arabe  en  Efpagnol^ 
la  plus^remarquable  de  ces  Lettres  e^ 
celle  qui  eft  relative  à  l'anniverfairc^ 
de  fon  Couronnement.  Cette  époquei 
fait  fentir  encore  plus  vivement  à  ce, 
fialheureux  Prince  le  contraire  de  fa 
grandeur  paiTée  &  de  fon  humiliatiof^ 
gréfente.  «  Ce  fut  donc  à  pareil  jour^^ 
p  dit-il  9  que  je  montai  fur  ce  Trône 


#  (Poil  je  devoir  être  précipité  avec 
I»  opprolH^  ?  O  jour  de  oion  couronf 
^  nement  ^  jour  fatal  à  mon  repos  ^  6c 
1^  peut-être  encore  plus  cher  à  moft 
»fouvenir  l  En  vaîaje  cherche  à  te 
)^  bannir  de  nua  peniée;  Tu  me  rap^ 
1^ pelles^  malgré  moi,  Téclat  qui  aoi^ 
j^compagnoit  ton  retour,  les  hom^ 
I»  mages  qui  m^étoient  rendus  ,  le 
^  joie  piureque  me  caufott  raliégreffe 
i#  publique*  Vos  vœux,  vos  carcflesy 
n  i»cs  chers  enfans ,  n'étoient  pas  le 
»:tribut  qui^attoit  le  moins  mon  coetifv 
j»  Tous  les  ordres  de  l'Etat  étoient  acfc 
n  mis  à  me  féliciter  ,  &  à  peine  le  foi- 
i#  leil  avoit  doré  le  ibmmet  des  plii# 
H  hautes  montagnes-  que  déjà  le  bruic 

#  harmonieux  d'une  foule  dUnâr» 
1^  mens  annonçoit  aux  derniers  de  mes 
nfujets  que  l'accès  du  Trane  leur 
>^étoit  ouvert.  Allois-je  rendre  grâces 
ir-à  TEtre  Eternel?  Une  foule  innomr 
fhhmhle  environnoit  mes  pas.  Son 
n  amour  étoit  pour  moi'  une  garde 
M  incorruptible  ;  feschants  céléhroieiie 
n  fon  bonheur  ôTmes  foins  patemelflt 
M  Je  m'adreflbis  à  vous ,  ô  mes  cher 
wrçs  filles  9  vous  à  qui  particuËèrct^ 


7$  L^AnKÈË  LlTTÉRJltig: 
H  ment,  dans  ce  jour  de  graces^îe  ti^èw 
>»  refufois  aucune  ;  je  vous  demaiir 
j^dois  fi  quelqu'un  n'avoit  point  eu 
M  recours  à  votre  appui.  Non ,  me 
=V  répondiez  vous.  Que  le  Dieu  des 
»  Croyans  enfoitloué  ,  m'écriois-je  1 
w  Rien  ne  prouve  mieux  que  rabon** 
w  dance  tient  tous  fes  canaux  ou vens, 
H  que  les  injuftices  font  taries ,  que 
>^Ies  prifons  font  défertes ,  qu'enfin. 
H  Iç  bonheur ,  inféparable  de  l  ordre  , 
»  règne  ici  de  toutes  parts.  Hélas  I . 
>>  peut-être  ce  dtfçours  ne  vous  of- 
^  fre-t-il  que  l'image  d'un  fonge , 
»tant  votre  fort  eft  différent  de.  ce 
>>  qu'il  fut ,  de  ce  qu'il  devroit  être* 
i#Le  mien  s'appefantit  de  jour  ea 
^jour^  Ecoutez  un  récit  qui  étonnera 
H  toute  la  Terre,  excepté  ceux  qui 
^  connoiiTent  l'extrême  barbarie  du 
»  perfide  Jofeph  j  notre  tyran.  Je  m'é- 
Mtois  abaifie  jufqu'à  lui  demandet 
^  une  efpèce  de  faveur. . . .  Une  fa- 
H  veur  à  ce  monilre  1 ...  Ah  !  il  pou- 
#voit  me  l'accorder  fans  trop  dé- 
n  mentir  fon  caraâère.  Ce  n'étoit 
^  point  ma  liberté  que  je  lui  demati^ 
H  dois  y  c'étoit  un  cachot  ^  un  ca^ 
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à  chot  »   il  eft  vrai ,  moins  infeâ ,' 

1»  moins  peftiféré  que  celui  oii  il  me 

«retient,  malgré  la  foi  promife  & 

f^  une  capitulation  dont  il  a  voit  rendu 

»  le  ciel  garant  ;  (  ce  ciel  qu'il  brave  ^ 

♦t  &   qui  ne  ^l*a  point  encore  fou- 

»  droyé  !  )    Le  croirez- vous  ,  âmes 

»  fenhbles  ,  coeurs  toujours  ouverts 

^  à  la  bienfaifance  ?  Le  cruel  m'a  re- 

'  fffufé  la  trifte  cbnfolation  de  chaa- 

^  ger  de  tombeau.  Non  >  il  ne  connut 

n  lamais  les  douceurs  de  la  compaf-; 

M  fibn ,  ni  le  pkifir  délicieux  d'accor* 

H  der  une  grâce.  Une  telle  volupté  ne 

»  fut  janiais  que  celle  des  âmes  fabli* 

»  mes  :1e  cœur  d'un  tyran  ^n'eft  pas 

>i  digne  de  la  goûter.  Jofiph  n'a  donc 

>  fait  que  ce  qu'il  devoit  faire  ;  il  ia- 

>^  fuite  vainement  à  mes  malhe&rs; 

»»  mon  nom  &  ma  gloire  le  pourfui- 

^  vroût  partout.  Qu'il  fe  promène  à 

»>  fon  gré  dans  ces  jardins  parfumés 

*^  que  le  Guadalquivîr  arrofe  ;  il  aura 

f  n  le  chagrin  d'entendre  dire  :  ce  fot 

>»  le  Roi  Ben-Adab  qui  les  fît  planter» 

M  Qu'il  parcoure  ces  Palais  décorés 

^  par  la  main  des  Arts ,  ou  que  ,  tour« 

^:»  mente  par  fes  remords  ^  il  (e  rea^ef 


'jf6  L^jiNNÉE  Littéraire. 
^  à  ces  bains  délicieux  ornés  par  celle 
1^  des  Grâces  9  partout  les  chiffres  dç 
f^  mon  nom  incruftés  dans  les  murs 
I»  frapperont  fes  regards  éblouis  & 
I»  humiliés.  Enfin  y  qu  il  continue  d'op- 
1»  primer  ce  peuple  devenu  fa  proie ., 
»  mille  voix  répéteront  à  fon  oreille 
»  effrayée  :  JScn-Adab  fit  notre  bon- 
>^heur  <«.  Dom  Blaifc  de  Bahamtda^ 
auteur  Efpagnol,  a  compofé  fur  les 
malheurs  de  ce  Prince  une  Tragédie 
dont  les  auteurs  de  tEfpagnt  Littir 
taire  promettent  de  nous  donner  par 
ia  fuite  une  analyfe. 

Je  finirai  cet  articfe  par  une  anec- 
dote bien  extraordinaire  que  les  Jour- 
naliiles  empruntent  du  Théâtre  CrU 
^tlque  du  célèbre  père  Fii-Joa  ^  Ou- 
rinrage  qu*ils  regardent  comme  un  am- 
ple répertoire  de  faits  aufli  curieux 
xju'intereflans.  L'auteur  Efpagnol  en 
•attefte  la  vérité ,  &  ,  ajoute-t-on  ^  les 
preuves,  fur  lefquelles  il  s'appuie ,  \èh 
vent  jufqu'au  foupçon  du  doute.  >»  En 
H  16749  au  mois  de  Juin,  quelques- 
•#  jeunes  gens  de  Bilbao  étant  à  fe 
# baigner  au  bord  de  la  mer,  un 
^#  d'entfeux  nonuné  François  de  ^ 


»Fcgaf  âgé  alors  d'environ  iç  zxiS\ 

s»  s'enfonça  volontairement  dans  lès 

I»  flots  9  &  tift  reparut  plus.  Ses  ca- 

»  marades,  apr^s  Ta  voir  attendu  fort 

s»  long'temps  p  fe  perfuadèrent  qu*il 

»  s'étoit  noyé.  Ils  rendirent  cet  ac« 

ircident  public,  &  on  le  fit  fçavoîr 

t^à  la  mère  de  François  de  la  Fega 

^  qui  demeuroit  à  Lierganès ,  Bourg 

'^de  TArchevêché  de  Burgos.  Elfe 

-n  n'eut  pas  lieu  d  en  douter ,  puifque 

n  fon  fils  ne  reparut  ni  chez  elle  5  ni 

i»dans  la  ViDe  <p'il  habîtoit  avant 

n  fon  malheur.  Cinq  ans  après  quel- 

M  ques  Pêcheurs  des  environs  de  Ca- 

n  dix  apperçurent  en  plein  jour  une 

>»  figure  d'homme  qui,  tantôt  nageoit 

y^  fur  la   fiir£aice  des    eaux  ,    tantôt 

v^^Y  enfonçoit  volontairement.  Ils 

n  virent  la  même  chofe  le  lendemain  ^ 

V  &  parlèrent  à  différentes  perfon- 

f^  nés  de  cette  fingularité.  Elle  fixa 

v>  l'attention  du  Public.  On  tendit  des 

^  filets ,  on  amorça  le  nageur  en  lui 

^  jettant  des  morceaux  de  pain  \  en  uq 

>»mot,  on  réufiit  à  le  prendre ,  6c 

>  l'on  trouva  que  c'étoit  un  homme 

jr  bien  conformé.  Oa  le  queftionns 
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H  en  plufîeurs  Langues ,  fans  qu'il  ré« 
H  pondit  dans  aucune.  On  eut  même 
^  recours  à  un  autre  moyen  :  ce  fut 
.^  de  le  conduire  au  Couvent  de  Saint 
^  François ,  où  11  fut  conjuré  comnie 

*  ^  pouvant  être  pofledé  de  l'Efprit  Ma- 
.>>  lin.  L'Ëxorcifme  fut  aufli  inutile  ai)e 

>»  les  queftions  Tavoient  été.  Ennix# 
f^  quelques  jours  après ,  il  prononça 
>»  le  mot  de  Lierganès.  II  y  a  voit  alors 
y>  auprès  de  lui  quelqu'un  qui  étojit 
^  de  ce  Bourg  môme.  Le  Secrétaire 
*»  de  rinquifition  en  étoît  auifî.  Il  écrU 
>>  vit  à  fes  parens  pour  tâcher  de  ti- 

#  rer  d'eux  quelques  éclalrciffemens 
JH  relatifs  à  ctt  homme  fingulier.On  liî 
»  répondit  qu'un  jeune  homme  de 
n  Lierganès  avoit  effediv'ement  dif- 
»  paru  fur  la  côte,  de  Bilbao,  fans 
»  qu'on  eût  entendu*  parler  de  lui 
n  depuis  ce  temps.  Il  fut  décidé  qi  e 
»  l'homme  marin  feroit  envoyé  à 
»  Lierganès  ,  &  un  Religieux  Fran- 
».cifcain  ,  que  d'autres  affaires  y  con- 
»>  duifoieot  f  fe  chargea  de  l'accom- 
>  pagner  :  cela  ne  put  cependant  s'ef- 
»feftuer  que  Tannée  d'après.  Lorf- 
»  qu'ils  furent  l'un  U  l'autre  à  un 

>»  quart 


r 


»  quart  de  lieue  du  Village ,  le  Reli- 
»  gieijx  ordonna  au  jeune  homme  de 
»  prendre  les  devants  ,  &  de  lui  mon- 
^  trer  le  chemin  de  fa  maifon.  Ce 
>»  dernier  ,  fans  rien  répondre ,  le 
»  conduiiit  direâement  chez  fa  mère. 
»  Elle  le  reconnut  à  Tinftant  même ,  & 
»  elle  s'écria  en  Tembraflant  :  Foilà 
»  mon  fils  que  f  ai  perdu  à  Bilbao.  Deux 
j*  de  fes  frères  qui  étoient  là  le  recon- 
H  nurent  également  ,  &  Tembrafle- 
»  rent  avec  la  même  tendrefle.  Quant 
»  à  lui,  il  ne. témoigna  ni  furprife  ni 
»  feiifibilité.  Il  ne  parla  pas  plus  à 
»  Lierganèi  qu'il  n'avoit  fait  à  Cadix  ^ 
»  &  ron  ne  put  tirer  de  lui  aucutt 
»  éclàirciffement  fur  fun  aventure.  Il 
>»  avoit  entièrement  oublié  fa  langue 
»  naturelle ,  excepté  ces  mots  »  pain  , 
H  vin ,  tabac ,  qu'il  ne  prononçoit  pas 
H  même  à  propos.  Lui  demandoit^oii 
>i  s*il  vouloit  l'un  ou  l'autre  de  ces 
»  chofes  ,  il  étoit  hors  d'état  de  ré-- 
»  pondre.  Il  mangeoit  avec  excès  du, 
M  pain  durant  quelques  jours ,  &  ea 
»paiToit  enfuite  un  pareil  nombre^ 
H  fans  prendre  aucune  forte  de  nour« 
)♦  riture.  Il  s'acquittoit  fort  biep  des 
n  commiflions  où  il  ne  falloit  point 
Ann,  1775.  Tome  /.  C 
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»  parler.  Il  remettoit  exaftement  une 
»  lettre  à  fon  adrefTe  ^  &  en  rapport 
»  toit  la  réponfe  par  écrit.  On  l'en* 
»  voya  un  jour  en  porter  une  à  San-* 
M  tader.Il  falloit  pour  y  arriver  paiTer 
»  la  rivière  à  Pédrenna.  EUç  a  plus 
»  d'une  lieue  de  largeur  dans  cet  en- 
i^  droit,  &C  François  de  I4  l^igd  dq 
ji>  trouva  point  de  barque  pour  la  tra-* 
M  verfer.  Il  la  traverfa  à  la  nage ,  fie 
^  remplit  parfaitement  fa  commi^on^ 
»  Ce  jeune  homme  avoit  environ  fri 
)»  pieds  de  haut ,  le  corps  bien  formée 
v^  teint  blanc ,  les  cheveux  roux  âc 
\è  auifi  courts  qu'un  enfant  qui  vient 
>»de  naître.  Il  alloit  toujours  nuds 
I»  pieds  ,  &  n'avoit  prefque  point 
91  d'ongles  ni  aux  pieds ,  ni  aux  mains^ 
1^  Il  ne  s'habilloit  que  lorfqu'on  Peu 
)^f^ifoit  fouvenir,  &  il  rie  lui  ea 
Il  coûtoit  pas  plus  d'aller  ûins  aucuns 
w  vêtemens.  Il  en  étoitde  même  pour 
i»le  manger.  Lui  en  offroît-on  ,  il 
if  l'acceptoit.  Oublioit-on  de  lui  en 
»préfenter,  il  n*endemandoit  points 
>^  Ce  fut  ainfi  que  ce  jeune  hommQ 
i>  refhi  encore  neuf  ans  chez  fa  mère» 
i^Au  bout  de  ce  temps,  il  difparut 
i^d«  nouveau,  fans  qu'on  ait  fçu  ni 
^  ÇOOMhçnt ,  ni  pourquoi,  {}  ç^i  çfoirç 
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)»  que  les  mêmes  raifons  qui  avoient 
^  caufé  fa  première  difparition  influé-. 
n  rent  fur  la  féconde.  On  public 
>f  qu'un  habitant  de  Lierganès  avoit; 
t»  depuis  revu  François  de  la  Véga. 
»»  dans  un  port  des  Afturies  ;  mais  cq 
»fait  paroît  ipoins  attefté  que  les 
H  précedens.  On  aflure  aufli  que  lorf«i 
v>  qu'on  retira  cet  homme  fingulier  de 
H  la  mer  de  Cadix ,  il  avoit  le  corps. 
n  tout  couvert  d'écailles  ;  mais  elleç 
H  tombèrent  par  la  fuite.  On  ajoute 
H  que  divers  endroits  du  corps  de 
H  cet  homme  étoient  aufli  durs  que 
>>  du  chagrin.  Le  P.  Fci-joo  joint  à  ce 
»  récit  beaucoup  de  réflexions  philo? 
»  fophiques  fur  un  tel  phénomène  & 
H  fur  les  moyens  qui  ont  pu  rendre 
>>  un  homme  capable  de  vivre  au  fond 
»des  mers.  Il  obferve  que,  fi  Fran- 
H  çois  de  la  Véga  eût  confervé  fa  ralfoa 
^  Se  Tufage  de  la  parole ,  il  auroit  pu 
n  mieux  nous  inftruire  fur  cet  objet , 
»  que  ne  pourront  le  feire  toutes  les 
H  réflexions  des  Phyfîciens.  U  auroit 
v^  pu  nous  apprendre  une  foute  de  dé- 
H  tails  qui  feront  toujours  ignorés  des 
♦»  plus  habiles  Naturaliftes  ;  par  exem- 
t»  pie  ;i  Au:  la  génération  des  poiflbns  ^ 

Ci]  -^ 
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»  leur  façon  de  vivre ,  &c.  II  auroît  pu 
i>  y  joindre  d'amples  éclairciffemens 
H  lur  le  fond  de  la  mer ,  fur  les  plantes 
9J  qui  y  naiflent ,  &c.  On  eut  appris  de 
I»  lui-même  comment  ilavoit  pu  y  fub- 
»  fifter  long  temps ,  &  s'y  accoutumer 
♦>  fi  fubitement  ;  s'il  y  dormoitpar  in- 
>¥  tervalles  ;  combien  de  temps  il  fup- 
»  portoit  le  défaut  de  refpiration  ;  com- 
»  ment  il  échappoit  à  la  voracité  des 
»  monftres  marins ,  &  peut-être  quM- 
»»  les  font  les  différentes  efpèces  de  ces 
^  monftres  «. 

Il  eflpeu  de  Journaux  plus  infime* 
tifs  9  auili  agréables  que  celui-ci.  Il  faut 
voir  dans  l'Ouvrage  même  tous  les 
articles  intéreffans  dont  il  efl  com- 
|)ofé.  Il  en  efl  un  grand  nombre  qui 
ne  font  pas  moins  curieux  que  ceux 
que  vous  venez  de  lire  ;  entr*autres , 
la  defcription  de  la  proceffipn  le  jour 
delà  Fête-Dieu  à  Sévîlle.  Le  travail 
des  rédafteurs  de  ce  Journal  mérite 
les  plus  grands  encouragemens ,  tant 
par  fon  objet  que  par  la  manière  dont 
il  efl  rempli. 

Je  fuis ,  &c. 

4  Paris  c€  xo  Janvier  i77y# 
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LETTRE    III. 

Lettre  à  F  Auteur  de  ces  Feuilles  fur  les 
Po'éfies  de  M.  Mercier  le  Drama^ 
iurge. 

JE  puis  me  vanter ,  Monfieur ,  que 
pea  de  vos  Leâeurs  ont  exercé  plus 
que  ïrtôî  leurs  mufcles  [igomatiques  , 
tn^  lîfant  le  fonge  que  vous  avez  eu 
à  roccâfion  de  \E(fai  Dramatique 
de  M.  Mercier.  Mais  je  vous  avoue 
qu^il  y  a  dans  votre  relation  une  cir- 
conftance  qui  m'a  fort  étonné.  Tous 
les  beaui-éfprîts  de  FÉlyfée ,  ditest- 
vous  ,  sy  demandoient  les  uns  aux 
autres  ce  qu*avoit  donc  fait  le  Dieii 
de  la  Poëue  à  cet  auteur,  qui  veut 
bannir  tes  vers  du  Théâtre  &  les  reléguer 
dans  les  Madrigaux.  Il  faut  que  ces 
]grands  hommes  ,  malgré  la  curiofité 
que  vous  leur  fuppofez  ,  foiént  bien 
peu  au  fait  de  ce  qui  fe  pafTe  fur  la 
terre  !  Comment  vous  ,  Monfieur  , 
qui  lifez  tout  >  n'avez- vous  pas  répondu 

Ciij 
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iiir  le  champ  à  cette  queflion?  Ignore^- 
vous  Q^ Apollon  a*  des  torts  &  les  plus 
grands  torts  avec  M.  Mercier?  Ce  quHt 
lui  a  fait  ?  Il  lui  a  joué  le  tour  le  plus 
Cruel  qu'il  foit  poflibie  d'imaginer  ;  il 
lui  a  infpiré  une  douzaine  de  Pièces^  de 
vers  plus  froides  ,  plus  ennuyeufes  , 
plus  ridiculement  emphatiques  les 
unes  que  les  autres  ,  des  Epîtres  Phi- 
lofophiques  huées  par  les  amis  mêmes 

de  Fauteur ,  des  Héroïdes ah  » 

^quelles  Héroïdes  !  &c ,  &c ,  &c.  M, 
Mercier  a  cru  long -temps  avoir  une 
reflburce  dans  le  prompt  oubli  où  tom- 
iboient  ces  pitoyables  opufcules  à  me- 
fure  qu'ils  naiffoient.  Vaine  efpérancet 
A  peme  les  premiers  étoient-ils  en- 
fevelis  dans  le  magafin  du  Libraire 
inutilement  chargé  de  les  vendre ,  que 
le  Dieu  ou  le  Démon  de  la  rime  reve- 
noit  à  la  charge ,  &  tourmentoit  de 
nouveau  le  Meiromane.  Tout  récem- 
inent  encore',  ne  vient -il  pas  de  iui 
mettre  en  tête  le  grand  &  magnifique 
projet  de  refaire  la  célèbre  Lettre 
éPHéloïfe  de  M.  Colardeau  ?  Ne  font-ce 
pas  là  y  Moniieur ,  d'abominables  pro- 
cédés de  la  part  H Apollon  ?  Mais  il 


"hxxt  que  vous  jugiez  vous-même  des 
belles  Poëfies  que  ce  Dieu  lui  a  fait 
(aire.  Je  n'en  ai  fous  la  main  dans  ce 
moment- ci  que  trois  ou  quatre,  y 
compris  VHéloîfi  nouvellement  re- 
plâtrée. La  première  eft  une  efpèce 
é^Epitrc  qui  a  concouru  il  y  a  plufieurs 
années  pour  le  prix  de  rAcademie.  M* 
Mercier ,  inftruit  apparemment  qu'ofi 
aimoit  le  toh  philofophique  dans  ce 
pays  là  y  s'efl  mis  à  rimer  une  quin«* 
zaïnç  de  pages  de  métaphyiique  fan^ 
plan  y  fans  fuite  ,  fans  liaifon ,  le  tout 
pour  prouver  que  notre  ame  peut  fi 
fuffire  À  elle-même.  Ceft  un  tas  de 
grands  mots  ,  la  plupart  vuides  de 
fens.  Il  parcourt  les  principales  facul- 
tés de  1  ame  ,  d'abord  Timagitiation  : 

Non,  ce  n*eA  point  aiTez ,  dans  fon  vol  in-* 

vifible , 
£t  de  VÊtre  édifiant  &  de  VÊtrepoffibU; 
Elle  donne  naiflance  à  dçs  Mondes  noUreaiu^ 

F^u  puiflatit  ,  feu  facré ,  viens  ,  tra^e  ma 

carrière  : 
Les  rofes  du  bonheur  ceindront  ma  tête  al-i 

itère. 

ç  iy 
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Je  laiiTe  ,   en  m'élançant  vers  mon  fuftrhe 

choix  j 
Aux  vulgaires  mortels  la  couronne  des  Rois» 

Vient  enfuîte  VagiJJanuMémoin 

Qui  roule  fous  mes  yeux  les  faftes  de  la  terre» 

Puis  V Entendement ,  ce  creufet  divin  ^ 
qui^ 

Pefant  nos/entimens  d'une  balance  sûre  , 
Djnne  une  àjjiette  fixe  à  nos  Arts  ,  à  nos  Loîx.«« 
Avec  de  tels  tréfors  bâtiffons  fur  notre  amé. 

Je  voudrois ,  Monfîeur  ^  vous  voir 
Tendre  compte  d'une  Pièce  de.  verS 
jtelle  que  celle  •  ci.  Comme  vous 
vous  moqueriez  &  A^Vétre  exîfiarit\ 
i&  de  Vétre  poffible  ,  &  de  /tf  tête  àl- 
tihre  de  M.  Mercier  j  &  de  fon  fti*^ 
perbe  choix  ^  &  àeX^  mémoire  qui  route 
des  fafies  &  du  creufet  divin  qui  plfe  & 
donne  une  ajjîette  !  Quel  langage ,  diriez* 
rvous  !  quel  ftyle  !'  quelle  Poefie  !  quel 
galimathias  !  Encore  trois  vers  ,.Monr 
fieur,  &,  pour  ne  pas  trop  m'appj^ 
fantir  y  je  pafTe  auflitot  aux  deux  autres 
4chefs  -  d'œuvre  de  M.  Mercier.  Void 
comme  il  peint  Tame  furvivant  àtout> 
après  Jia  ^  du  monde  ; 
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Quand  Tame^s'élançant  d'un  corps  vil  &  xnor" 

tel. 
Sortira  du  bûcher  immenfe ,  univerfel , 
Sur  les  débris  du  Monde  on  la  verra  fon^ 

rire» 

Pour  cette  idée  à  la  Cyrano ,  celui  qui 
cft  capable  de  l'avoir  produite  a  dû 
croire  qu'elle  étoit  bien  grande ,  bien 
belle:  une  arrn  <\\xifort  d^un  bûcher  & 
qinfourUfur  les  déiris  du  Monde  l  Oh  ! 
je  gageroîs  que  Tauteur  eft  reilé  long- 
tems  en  extafe  devant  une  image  aum 
neuve  ;  &  c'eft  en  quoi  je  trouve  plus 
coupable  cekiifjui  a  pu  lui  remplir  Tef- 
prit  de  conceptions  aufli  extravagan- 
tes. Se  moquer  ainfi  d'un  homme 
de  bonne  -  foi  &  qui  ne  s'en  apper- 
çoit  pas ,  cela  s'appelle,je  croîs,  leper^ 

La  féconde  Pièce  Je  vers  qui  doit 
me  fervir  de  preuve  en  faveur  de  M; 
JdercUr  eft  une  Lettre  de  Dulis  ,  Hiroide  \ 
dont  le  fujet  eft  le  plus  révoltant  que 
Ton  ait  jamais  choifi.  C'eft  un  Moine 
qui  veille  auprès  du  corps  mort  d'une 
jeune perfonne qu'il  a  aimée  ;la  paflloa 
emp orte^  ce  Moine  à  un  excès  inoui 

Cv 
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dans  cette  circonftance.  La  jeune  per- 
fonne  ,  qui  n'étoit  qu'en  léthargie  , 
teflufcite  en  peu  de  tems ,  &  le  père 
appelle  mille  fois  le  Moine  mon  cher 
libérateur.  Il  y  a  un  mérite  dans  cette 
Lettre ,  c'eft  que  le  Poëte  paroît  avoir 
fenti  tout  ce  que  l'aventure  qu'il  dé- 
crit préfente  d'atroce.  Auffi  trouve- 
t-on  à  chaque  vers  ,  &  prefque  à  cha- 
que hémiftiche ,  les  épithètes  les  plus 
fortes  qu'on  puifle  extraire  du  Dic- 
tionnaire des  Rimes.;  des  tourmens 
affreux ,  des  crimes  funejles  ,  des  dejîrs 
trrans ,  de  jufles  horreurs ,  des  horreurs 
fuprémes  ,  des  terribles^  des  horribles  ^ 
barbares ,  hideux  ^furieux ,  éperdu  ^  con* 
fondu ,  détejlables  ,  exécrables  9  abomi" 
nables^  &c,  &c ,  &c.  Il  y  a  quelque- 
fois des  vers  qui  en  font  tout  gonflés, 
&  les  fubftantifs  en  ont  par  devant  & 
par  derrière  comme  dans  cet  exemple: 

.Cet  indomptable  inKxn&tyranniquc  Slfougueux» 

A  ces  beautés-là  près  ,  tout  le  refte  dé 
cette  Héroïde  eft  commun ,  entortillé, 
frénétique ,  plein  de  phrafes  obfcures 
cil  à  prétentions  ;  je  ne  vous  en  cite- 
rai que  quelques  vers  des  plus  remaf- 
quableSé  Si  par  hafard  vous  en  defiriez 


un  plus  grand  nombre ,  vous  tfavex 
qu'à  me  le  faire  fçavoir  ;  je  puis  vous 
répondre  d'avance  qu'à  cet  égard  j'aî 
de  quoi  fatisfaire  pleinement  votre 
curioiité.  En  attendant ,  Ufez  toujours 
ceux-ci. 

Du  charme  de  l'Amour  mon  orne  pénétrée  i 
Trompait  dans  fes  langueurs  ma  raïfon  égarée..^ 

Que  n'a-t'-il  coulé  fous  ma  jufte  fureur 
Ce  fang  que  l'on  déteAe  &  qui  me  fait  hor-i 

reur  l  .  .  •  • 
Et  d'un  trifte  flambeau  le  jour  pâle  &  trem^ 

blant 
Imprimait  fur  les  murs  tout  reffrai  du  néanhk^Jl 

O  Maîtreffe  adorée 
Je  cherchois  au-dejfus  de  ta  têtefacrée 
Le  bras  qui  fur  tes  jours  étendit  fon  courroux ,«;( 

La  clarté  ténèbreuje 
Qui  peint  d'un  pâle  éclat  cette  fcène  d'hors 

reurs»  .  .. .  • 
Me  voilà  feul  aufein  d'un  horrible  y?i^;zcr; 
Abandonné  de  tous^  malheureux  avec  moi,..: 
Oui,  je  &s  un  Tyran  ;  mais  par  ce  droit  bar^, 

hare 
J'enchaine  à  mon  pddin  une  Beauté  fi  rarc^ 

Cv) 
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Je  n*ai  plus  qu'à  vous  dire  un  mot  de 
VEpitre  (THcloïft  à  Abailard.  Je  ne 
Comprends  pas  comment  ,  avec  lé 
lecours  que  toutes  les  Bibliothèques 
(offrent  fur  ce  fujet  intéreffant ,  avec 
les  lettres  originales  ^  avec  celles  du 
Comte  de  Bu^y  celles  de  Po/;e,.&c, 
le  Dîéu  des  vers  tui-mêmea  pu  faire 
compofer  une  auflî  mauvaife  Epître  à 
M.  Mercier.  Figurez-vous  un  tîffu  d'ex- 
clamations vsg^ies,  de  fentimens  pref^ 
que  toujours  manques  ,  de  parlions 
faâices  ^  d'images,  incohérentes ,  de 
tirades  qui  finiflent  froidement  &Ç 
tantôt  des  puérilités.,  comme  : 

Ma  plume  d'elle-même. 
A  tracé  par  indïnâ,,  Abailard  que  je  t*aime\^..Z 
Utre  dont  je  fuis  fière ,  oui  tu  m'enorgueillis  f 
Ce  défère  embelli  fourit  à  ton  ouvrage. 

Tantôt  tes  expreffions  & .  les  meta- 
phores^les  pkis  difpàrates ,  telles  que 
deux  amans  enivres  de.  feux  y  une  imagt 
qui  meurt  dans  le£ein  d*une  amanu  ,  U& 
fiants  d^une  cirrte  ,  les  bords  dufein  des 
mers  y  desfoupirs  quifeperderu  enfumit^ 
îk  viriU  ^ui  prejente  fa  clarté  à.  mark 
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erreur  y  la  mort  frappant  (funfculcoup 
la  crainte  &  (tfpérance  ,  &c  ,  $ic» 
Enfin,  Monfieur  ,  pour  vous  fairç 
çonnoître  l'excès  de  chaleur  qui  règne 
4ans  cette  Héroïde.y  il  faut  que  je  vous 
rapporte  un  morceau  dont  le  fond 
prêtoit  beaucoup  à  la  fenfibilité.  Ceft 
toujours  Heloîfe  qui  parie  \  il  eft  quef* 
tion  du  tombeau  où  elle  demande  à 
être  réunie  avec  fon  cher  Abailard. 

Si  deux  jeunes  Amans  »  remplis  du  même 

amour, 
1  *un  pat  rautre.  égaréis ,  vîfitent  ce  féjour ,, 
Cet  cloquait  tombeau  fufpcndra  leur  ivrejfe  ; 
Ds  pleureront  fur  nous ,  fur  eux  ,  fur  leur  fox-» 

blefle. 
L'œil  humide  &  fixé  fur  ce  trifle  cercueil  ^ 
Ils  verront  des  plaifirs  l'inévitable  écueil  ,. 
Et  celui  qui ,  rompant  un  douloureux  filence  ^ 
Qfera  le  premier  gémir  en.  affiirance , 
S'écriera:  c'eft  aînfi  que  y  malgré  nos  ardeurs^ 
L'Amour  ajfoupira  la  flamme  de  nosccenrs* 

You&avez  fûrenient  bien  vu  de  mau-^ 
vais  vers;  mais,  j'ofe  vous  le  deman- 
der ,.  connoifTez  -  vous  un  ftyle  phis; 
lâche  ôc  plus  forcé  ï  Aye3^-Y0u&  jamais 
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rencontré  des  rimailles  plus  trivia* 
les  9  plus  foibles  ,  plus  languiflantes 
que  celles  que  je  viens  de  recueillir 
pour  votre  amufement  ?  Eh  bien  ! 
Monfieur,  foyez  de  bonne-foi  :  fi  le 
Dieu  de  la  Poëfie  vous  en  faifoit  faire 
de  pareilles ,  que  ne  tenteriez -voua 
pas  pour  en  tirer  vengeance  ?  Eft-il 
étonnant  après  cela  que  M.  Mercier  \^ 
pourfuive  avec  fureur  ,  lui  &  tous 
les  favoris  ;  qu'il  faffe  des  Philippiques 
contre  les  Boileaux  y  les  Racines  y  les 
Horaccs ,  &c  ?  enfin ,  qu'il  entreprenne 
de  renverfer  les  autels  à! Apollon  par- 
tout oîi  il  en  trouve  ?  Si  dorénavant 
vous  entendez  demander  ce  qu^a  donc 
fait  ce  Dieu  à  M.  Mercier ,  vous  ferez , 
]e  crois ,  en  état  de  donner  là-deflus 
quelques  éclaircifi'emens. 

Réponfe    de   P Auteur  de   ces    Feuille,, 
à  P auteur  de  la  Lettre  précédente^ 

Je  vous  protefte  ,  Monfieur  ,  que  \i 
n'aurois  jamais  deviné  d-oii  pouvoîi 
v^enir  la  terrible  colère  de  l'auteur  A 
V£J[4iiMrafnatifue  contre  le  Dieu  dt 
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la  Poëfie^  Si  c'eft  réellement  à  ce 
Dieu  que  s'en  prend  M.  Mercier^  il  a 
le  plus  grand  tort  du  monde.  Il  efl  de 
toute  évidence  o^ Apollon  ne  s'éft 
jamais  mêlé  ni  de  fes  vers  ,  ni  de  ia 
prôfe.  Rappeliez- vous  y  Monfieur,  que 
le  grand  Roujfeau  dans  fod  Epitn  aux 
Mages  leur  dit ,  en  parlant  des  mauvais 
Poètes  qui  le  haïflbient  : 

Qui,  contre  moi ,  voas  qai  me  cenfurez^; 

Vous  les  avez  mille  R>is  infpirés. 

Nous  l  Point  du  tout. 

Apollon  pourroit  vous  faire  la  même 
réponfe  au  fujet  de  M.  Mercier.  Pour 
}uftifîer  pleinement  le  brillant  fils 
de  Latone  ,  il  fuffit  de  jetter  un 
coup  d'œil  fur  les  citations  de  vo* 
tre  Lettre.  De  bonne  -  foi  ,  Moiv 
fieur,  Apollon  a-til  jamais  infpiré  de 
pareils  vers?  Tous  les  Lefteurs  déci- 
deront que  cela  n*eft  pas  pofEble  ^ 
& ,  quand  vous  y  aurez  réfléchi  vous-- 
même un  inftant ,  je  fuis  fur  que  vous 
finirez  par  convenir  avec  moi  qucM. 
Mercier  les  a  faits  tout  feul. 

-  Je  fuis^^iU 
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Vers' far  la  réception  de  la  R  É I  N  É 
à  rOptra  d'Ï P  H  I G  É  NIE  y  U  l\ 
Janvier  lyyj. 

Vous  fçavez ,  Monfîeur  y .  que  le 
Vendredi  13  de  ce  mois  ^  la  Reine  y 
accompagnée  de  Monsieur^  de 
Madame  &  de  Monseigneur 
LE  Comte  d'Artois,  eft  venue  à 
.  Paris  pour  voir  ,  en  petite  loge  ,  Tad» 
xnirable  Opéra  A^Iphigénîe  en  AuUde  ^ 
de  M»  le  Chevalier  Gluck.  Il  y  a ,  au 
fécond  Aâe ,  un  Di vertiffement  dans 
lequel  Achille  dît  à  tout  le  Peuple  af^ 
femblé  : 

Chantons ,  célébrons  notre  Reine. 

Tout  le  Chœur  répète  ces  paroles 
avec  enthoufiafme.  Le  Public  en  fit  fur 
le  champ  Piapplication  à  la  Reine;  l'a 
Salle  retentit  d^applaudiflemens  & 
d'acclamations  unanimes.  Le  Public 
demanda  le  Choeur  à.pUiûçurs re|vi? 
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fes  9  &  le  Chœur  ,  non  moins  en- 
chanté que  le  Speâateur,  fatisfit  à  fes 
defirs.  La  Reine  fut  fenfiblement 
touchée  de  ces  hommages  d'autant 
plus  ^yrais  &  plus  flatteurs  ,  qu'ils 
étoient  inattendus.  Uauteur  des  Vers 
que  je  vous  envoie  à  ce  fujet  me  pa- 
roît  avpir  bien  rendu  cette  heùreufe 
circonflanpe. 

J*Ai  VU  d'une  augufte  PrJncefle 
L'embarras ,  le  trouble  enchanteur  ; 
J'ai  reflenti  Taimable  ivrefle  » 
L'enthouiiafine  de  Ton  coeur« 
J'ai  vu  de  précieufes  larmes 
Couler  de  fes  yeux  attendris  : 
Eh  !  comment  rl£iler  aux  charmes 
Des  cris  touchans  de  tout  Paris  ? 
Partageant  fon  heureux  délire  i 
A  mon  tour  effuyant  mes  pleurs  i 
/    Tout  bas  je  me  fuis  mis  à  dire  : 
VdSlà ,  voilà  les  vrais  honneucs» 
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.     Et  fur«toUt ,  lorfqud  la  beauté 

R^tttiit  l'éclat  qa*eHe  donne , 

Al'éclat  de  la  Majefté: 

Mais  ces  tranfports  de  l^iHtgretiV  i 

L'accord  charmant  de  mille  maio^i 

Ces  voix  qu'élève  la  tendreffe  ^ 

Son^-ce  là  des  fuiFragès  vains  i 

O  Rois,  voilà  votre riclieffe ; 

C'eft  le  fafte  des  Souverains. 

Refpeâakles  Epoux  y  que  le  François  adore; 

Goûtez,goûtezlong.tempsunfiparfaitbonheurt 

.Oui  )  quel  que  foit  pour  vous  Texcès  de  la 

grandeur^ 

JUn  hommage  àuffi  pur  eS  bien  plus'dous 

encore. 

Par  M.  Thierry  fils  ,  premier 
KaUt  de  Chambre  du  Rok 

'Requête  desfilUs  de  Salency  à  L4  Reine; 

au  fujet  de  la  coritefiation  qui  $*efi 

élevée  entre  le  Seigneur  &  les  Habitons 

de  cette  Paroijfe ,  relativement,  à  la 

Fête  de  la  Rofe  :  par  Af .  Blin  de  Sain^^ 


"^  V  N  à  E    177c;  «^ 

More.  A  Paris  ,  cht^  DcUtaîn  & 
Monory^  Libraires^  rue  de  la  Comédie 
Françoife^  &  le  Jay  ^  lAbraiie  ^  rue 
S aint' Jacques  f  irocàure  mi-8°«  de  %0 
pages. 

JL  E  procès  entre  le  Seigneur  &  les 
habitans  de  Salency,  au  fujet  de  la 
Fête  de  la  Rofe ,  n'étoit  pas  encore 
jugé,  lorfque  M.  Blin  de  Sain- More 
imagina  9  au  nom  des  filles  de  ce 
Village,  &  fit  paroître  cette  Re* 
quête  à  la  Reine ,  pour  intéreffer  en  leur 
&veur  la  bienfaifance  déjà  fi  célèbre 
de  cette  jeune  Princeffe ,  &  procurer 
à  la  Fête  de  la  Rofe  une  proteÛion  in- 
dépendante du  caprice  des  Seigneurs 
de  cette  Paroiffe,  On  trouve,  dès  les; 
premières  pages ,  une  defcription  du 
bonheur  que  cet  établiffement  a  tou- 
jours procuré  aux  habitans  de  ce  can- 
ton  ;  ony  rettiarquefur-tout  ces  quatre 
jolis  ver^  : 

Un  champ  fécond,  la  famé,  la  droiture,^ 
Sont  les  feuls  biens  edimés  parmi  nous  ; 
La  fille  apporte  à  fon  heureux  époux 
L'honneur  pour  dot  &  quinze  ans  pour  paruri^ 
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Vient  enfuité  rorigine  de  cette  înf- 
titiition  fi  utile. 

Rkhes  fi  vains ,  &  vous ,  Grands  fafiueUx  » 
Dans  vos  Palais  vous  ne  pouvez  comprendre 
Que  fous  le  chaume  on  vive  plus  heureux:^ 
C'efl  un  fecret  &  l'on  peut  vous  rapprendre; 
Vous  faurez  donc  qu'à  Noyon»  fous  Clovis  ^ 
Par  fon  exetnple  inftruifant  le  Fidèle^ 
'Le  bon  AfeV/ar^,  des  Prélats  le  modèle,     - 
En  digne  Apôtre  ^  en  Saint  vivoit  jadis. 
Un  vain  blazon  n'ornoit  point  fon  carofie;   * 
Sur  le  tiflu  de  Tes  fimples  habits  j 
K*pndo)^ oient  point  la  moire  &  le  tabis. 
Dans  un  vieux  chêne  oa  façonnoit  fa  croffe. 
A  tout  rédat  des  pompes  de  la  Cour 
Il  prcféroit ,  tranquiile*&  folitaire  , 
De  Salency  le  champêtre  féjour. 
De  nos  aïeux  il  fut  le  tendre  père  ; 
De  leurs  enfans  il  eft  encor  l'amour* 
Ce  faint  Pafleur  voulut  que ,  chaque  année  l 
Celle  de  nous,  dont  le  coeur  ingénu 
Plus  tendrement  eût  chéri  la  vertu  , 
Fût  en  public  de  rofes  couronnée. 
Le  Ciel  bénit  fa  pieufe  ferveur.r 
D'un  commun  choix  Agnès  fut  la  première; 
Qui  mérita  l'heureux  nom  de  Rofière^ 
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Et  dans  Agnhs,  Médard  eut  la  douceur 
De  couronner  une  Sainte  &  fa  foeur,  &c. 

Ce  ^morceau,  comme  vous  voyez,' 
Monfieur ,  eft  plein  de  grâce ,  d'élé- 
gance &  de  détails  piquans.  L'auteur 
auroit  feulement  dû  corriger  ce  fub- 
jonâif  défagréable ,  celle  dont  U  cçeur 
eut  chéri  la  vertu  ;  tournure  qui ,  d'ail« 
leurs  n*éft  rien  moins  que  poétique. 

La  defcription  de  la  Fête  elle-même 
n'eft  pas  moins  intéreffante ,  &  mérite 
auflî  de  vous  être  rapportée. 

Mais  de  la  Fête  annonçant  le  retour  y 
Déjà  la  cloche,  &  déjà  le  tapibour 
De  tous côtésappelle  un  peuple  immenfe. 
On  fe  raffèmble  ;  on  part ,  &  le  Clergé 
Vêtu  de  lin,  dans  un  profond  filence, 
Marche  à  pas  lents,  en  deux  files  rangé. 
Le  Curé  fuit ,  &  la  jeune  Rpfière 
En  habît  blanc ,  en  longs  cheveux  épars; 
N'ofant  lever  fa  timidç  pajjpière , 
Par  fa  pudeur  charme  tous  les  regards. 
A  fes  côtés  ^  douze  Vierges  légères 
Lui  difputanf  de  fageffe  &  d'appas , 
En  jupon  blanc ,  en  corfet  de  Bergères  i 
Qment  fa  gloire ,  &  ne  l'effacent  pas. 
Dans  le  Château  la  Rofière  inrroduite 
jpe  fon  Seigneur  refoit  lescom{)limeni  j 
Et  de  fa  main  au  Temple  reconduite 
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Maiche  en  triomphe  au  fôn  des  înftrumens; 
Au  fein  du  chœur,  que  la  foule  environne  » 
Pour  cette  Reine  un  trône  eft  préparé. 
£Ue  s'y  place ,  &  des  mains  du  Curé 
RvÇoit  enfin  Tencens  &  la~^couronne* 
Chacun  fe  livre  aux  mouvemens  divers 
Que  dans  fon  cœur  cette  poihpe  fait  naître*' 
L'une  eft  jaloufe ,  &  craint  de  le  paroitre  â 
De  cris  joyeux  T^tre  frappe  les  airs  ; 
La  jeune  Life ,  à  l'œil  vif ,  au  pied  lefie^ 
Sans  jaloufie  &  non  pas  fans  regrets» 
Voit  triompher  fa  rivale  modefie , 
Pleure  un  infiant  &  fe  confole  après  ; 
A  fa  vertu  l'avenir  moins  funefie 
Fait  efpérer  un  plus  heureux  fuccès* 
D  un  air  content  E^lé  voit  à  fa  fille 
Donner  le  prix  qu'elle  obtint  autrefois. 
Le  jeune  Alain  admire  en  tapinois  , 
Dans  la  Rofière  innocente  &  gentille  , 
Cette  beauté  dont  fon  cœur  a  fait  choix  ; 
Et  le  Vieillard  courbé  fur  fa  béquille  , 
Sourit  de  joie  en  voyant  fa  famille 
De  la  vertu  chérir  encor  lesloix, 

V avenir  moins  funtfie^  &  admire  e/^ 
tapinois j  font  des  négligences:  mais 
la  peîfttiire  de  la  Jeune  Rofière  eft 
çhàtïïimtef  dctout  cemorceaii  a  ua 


ton  riant  &  doux,  une  fimplîcîté,  un 
charnve  bien  au-defTus  de  toutes  les 
recherches  du  bel-efprit.  Les  fîU^ 
de  Salency  finiffent  par  rçpréfenter 
à  la  R£iN£  y  la  perfécution  qu'elles  ef-» 
fuient,  &  pir  implorer  foh  fecours 
pour  leur  Èiofc  chériç.  lUinc ,  ajou-» 
tent-elles. 

Votre  beauté  i^éritç  un  époux  tendrç  : 

A  votre  coçur  un  Empire  étoît  dû* 

L'Etre  fuprâme  ^  fur  vous  répandu 

Tous  les  préfçns  que  l%omnie  en  ofe  attendre] 

Il  n'eft  qu*un  bien  pii  vous  ppiiSez  prétendre  \ 

Mais  fi  par  fois  »  du  pauvre  des  Hameaux 

Le  Ciel  n'a  pas  rç jette  la  prière ,    . 

Il  pourroit  bieo^  ^n  finiffant  nos  maux, 

P*unbeau  Dauphin  vous  rendre  bientôt  mèrè| 

Et  réunir,  dans  ce  Prince  chéri , 

Le  Sang  de  Charte*  &  le  Sang  de  Henr}^* 

De  Salency  tçl  eft  le  vœu  fincèr e  ; 

Et  û  janaais,  propice  à  nos  cantoiis  , 

Voqs  yifitez  les  bords  que  TOife  arrofe  i 

Vowv  tous  tréfprs  nous  n'avons  qu'gne  Rofe| 

<A.vec  un  cœur,  nous  vous  Içs  pffriron^* 

f  GharlesrQuînt,  / 


7*     L^ Année  Littéraire. 

Le  Médecin  Clairvoyant  ^  peint  en  lyj^ 
par  Af .  le  Prince  ,  Peintre  du  Roi  ,  lie 
V Académie  Royale  de  Peinture  ;  gravi 
par  M.  Helrnan ,  Graveur  de  MP'  le 
Duc  de  Chartres  ,  dCaprïs  le  TÎableau 
original  qui  appartient  à  S.  A.  S. 

v^  ETTE  Edampe ,  de  i6  pouces  de 

haut  fur  1 3  de  large  ^  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Helman ,  jeune  Artifte 
qui  fuit  avec  fïiccès  les  traces  des  an- 
ciens Maîtres  qui  ont  le  plus  excellé 
dans  l'art  de  la  Gravure.  Vous  avez 
admiré,  Monfieur,  ce  Tableau  de  M, 
It  Prince^  à  l'expofition  en  1773.  M. 
Helman  en  a  très-bien  rendu  Tefprît 
&  TeiFet  ;  il  a  fupérîeurement  exprimé 
les  caraâères  de  têtes  ;  fon  burin  cft 
doux  &  moëlleux.Cet  ouvrage  fe  vend 
6  livres  au  petit  Hôtel  de  Clugny,  rue 
des  Mathurins,chez  l'auteur  lui- môme, 
qui  grave  aé^uellement  le  Marchand  d$ 
Lunettes  ;  c'eft  le  pendant  du  Mide^m 
Clairvoyant. 

It  fuis  9  &c. 

A  Paris  ce  }0  Janvier  i^y^. 
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VEfprie  de  la  Fronde  ou  Hifloirt  poli'- 
lique  &  militaire  des  troubles  de  France 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV ^ 

.  tomes  III y  IV  &  V y  ^environ  800 
pages  chacun.  A  Paris ,  che^^  Moutard ^ 
Libraire ,  rue  du  Hurepoix. 

IL  y  a^  Monfieur,  deux  ans  envi- 
ron que  je  vous  rendis  compte  dei 
deux  premiers  Tomes  de  cet  Ouvragé; 
les  trois  que  j  e vous  annonce  le  complet* 
tent.  L*aut eur  de  cette  Hiftoire,féconde 
en  traits  (inguliers^entre  dans  les  moin- 
dres détails.  Il  fait  connoître  à  fond 
le  cara£tère  »  les  mœurs ,  Tame ,  les 
talens  des  principaux  perfonnages  qui 
Ann.  1775.  Tome  1.  D     . 
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ont  joué  un  rôle  dans  ces  troubjes 
où   les  François ,  félon  leur  ufage 
ont  fî  fouvent  mêlé  la  plaifanterie  au 
horreurs  de  la  guerre  civile,. 

La  plus  grande  faute  ^  ou  peut-êti 
le  malheur  de  ceux  qui  tenôient  alo: 
les  rênes  du  Gouvernement,  éto 
de  fe  liguer  eux-mêmes  avec  un  Par 
pour  combattre  l'autre  ;  ce  qui,  dai 
tous  les  cas ,  4ie  peut  qu'anoiblir  l 
dégrader  l'autorité.  Il  eft  étonnai 
que  cette  réflexion  -n'ait  pas  été  fait 
par  l'auteur  de  cette  Hiftoire«  Il  e 
certain  du  moins  que  la  plupart  ai 
fcènes  qu'il  décrit  dévoient  nature 
lement  la  faire  naître.  Un  des  pn 
miers  Chapitres  da  troifième  Tome  e 
eil  une  des  preuves  les  plus  fenfible 
Le  CdtàimXMaiarin  imagine  de  fe  ra< 
commodçr  avec  les  Frondeurs ,  &s  (i 
faire  defcendi  e  la  Heine  jufqu'à  traita 
avec  le  féditieux  Coadjuteur  qui ,  pî 
fes  intrigues  ,  avoit  mis  plufieu 
fois  la  Capitale  en  feu.  La  Reine  1 
fait  tenir  un  billet  figné  d'elle  pour  h 
fervir  de  fauf-conduit.  Gondy  ^  m 
avoit  de  la  grandeur  dans  l'ame ,  \\ 
renvoie  cetêcrit^Sc^dès  lelendemaii 
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fur  la  feule  parole  de  la  Reine  >  il  fe 
rend  au  lieu  qu'on  lui  indique.  Cha- 
cun développe  Ton  caraâère  dans 
cette  fingulière  entrevue.  Mauirin 
arrive  un  demi  quart- d'heure  après  la 
Reine  9  faute  au  cou  de  cet  homme 
qu'il  détefioit  autant  qu'il  le  redou- 
toit  9  &  lui  fait  mille  proteflations  & 
mille  offres  de  fervices.  Le  Coadju- 
teur  n'étoit  rien  moins  que  dupe  de 
ces  belles  apparences  ;  mais  un  inté- 
rêt commun  les  réunifToit.  Gondy  ob- 
tient des  grâces  pour  tous  k,%  amis,  & , 
à  ceç  conditions,  il  promet  de  fou- 
tenir  la  Reine  dans  le  projet  qu'elle 
avoit  formé  de  faire  arrêter  le  Prince 
de  Condi. 

L'hiftoire  de  l'emprifonnement  de 
ce  Héros  éft  très-intéreffante.  Maiarin 
pouffa  la  fauiTeté  &  le  rafînement  de 
la  cruauté  jufqu'à  faire  prendre  par  le 
Prince  même  les  mefures  qui  dévoient 
fervir  à  le  faire  arrêter.  Sous  prétexte 
de  s'aiTurer  d'un  certain  Officier  , 
Tun  des  principaux  ennemis  de  Condé^ 
il  l'engage  à  donner  lui-même  Tordre 
aux  Gens  d'armes  &  aux  Chevaux 
Légers  de  fe  trouver  à  l'entrée  de  la 

Dij 


70     HAnkee    Littèrmre. 

nuit  dans  la  rue  de  Richelieu.  Ma^i 

accabioit  le  Prince  de  carefles  & 

marques  de  confiance.  Le  hafard 

que  ce  dernier  étoit  dans  le  cabi 

du  Miniftre,  lorfqu*on  expédloit  V 

dre  qui  devoit  lui  faire  perdre  fa 

berté«  Le  Cardinal  donnoit  audiei 

à  un  nomnîé  Priolo^  homme  de  c< 

fiance  du  Duc  de  Longuéville.  Co 

entre,  &  ,  ne  voulant  pas  troublei 

con  verfation ,  le  prie  de  la  continu 

tandis  qu'il  s'approchera  du  feu.  I 

trouve  de  Lyonm  qui ,  accoudé  fur 

petit  bureau ,  écrivoit  l'ordre  poui 

prifon.  »  On  peut  imaginer  la  f 

»  prife  du  Secrétaire  :  il  pâlit,  il  r< 

»  git ,  &,  fi  le  Prince  eût  alors  examj 

»  Ion  maintien  ,  il  n'eft  pas  doute 

»  que  c'en  eût  été  affez  pour  le  h, 

»  ver.  Cependant  de  Lyonne  eut 

w  temps  de  cacher  ce  qu'il  écriv 

w  fous  un  tas  de  papier ,  &  alors , 

»  feftant  beaucoup   de    férénité  , 

»  foutint  la  confervation  avec  un 

^  d^aifance  qui  auroit  détruit  tous 

»  foupçons ,  fi  le  Prince  avoit  pu 

»  former,  w  Mais  Condé  étoit  dans 

plus  parfaite  fcçurité.  Il  rejetta  te 
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le^  confeils  de  fes  amis  >  &  une  mul<* 
titude  d'avis  plus  finiftres  les  uns  que 
les  autres  qu'on  lui  fît  pafler  dans  la 
journée  ;  fatigué  de  voir  tant  de  gens 
qui  icroyoienten  fçavpir  plus  que  lui, 
il  s'écria  à  la  fin  :  voilà  la  dix^ftptitmc 
fotift  qiicf  entends  aujourihui ,  &  par- 
tit avec  confiance  pour  le  Palais  Royal 
où  il  fut  arrêté  par  Guitaud^  Capi« 
taine  des  Gardes  de  la  Reine,  ainfi 
qiiiî  le  Prince  dt  ContKon  frère  &  le 
Duc  de  Longueville  fon  beau-frère* 
On  les  fit  pafler  par  un  efcalier  dé- 
robé qui  fe  trouvoit  au  bout  de  la  ga- 
lerie, pour  fe  rendre  dans  le  jardin.  »Ce 
»  réduit  fombre  &  étroit ,  garni  de 
»  Gardes, fans  épouvanter  Condi^  lui 
»  donna  cependant  quelques  allarmes. 
>fGuitaud ^  s'écria-til,  voilà  qui  ftnt 
»  les  Etats  de  Blois  ?  Non ,  non ,  Mon- 
»feigneur^  répondit  vivement  celui- 
^  Cl  y  Je  fuis  homme  d"^  honneur  ;  ficela 
»  écoit ,  je  ne  m^en  mêlerois  pas.  En  tra-* 
y>  verfant  le  jardin  ,  &  en  paflant  au 
»  milieu  d'une  double  haiedeGendar- 
»  mes  &  de  Gardes  du  corps,  le  Prince, 
»  qui  avoitrepris  toute  fa  fermeté^a/wii, 

Diij 


78      l'Année  Littéraire. 

»  leur  cria-t-ily  ct,n^tjt point  icilahaeaUlc 
»  de  Lens.  Tous ,  pénétrés  d'abatte? 
i>  ment  ,  bailTèrent  la  tête   &   n'o- 
»  fèrent  répondre.  Cependant  ils  ar* 
»  rivèrent  à  cette  porte  dû  jardiâ'^ 
V  qui  donne  fur  là  rue  Vivienne:  là, 
»  leize  Gendarmes  &  Chevaiix^Légers , 
»  les  attendoient  avec   un  caroue  , 
»  dans  lequel  ils  montèrent  avec  Co- 
»  mingcs  ^  qui  les  conduifit  à  Vlneen- 
»  nés  «•  Dès  que  Càndé  fut  entré  dans 
le  donjon  du  Château  où  Ton  n*arfîva 
que  très- tard ,  il  reprit  toute  fa  gaîté. 
»  Il  en  avoit  befoin  pour  diffiper  le.. 
y>  chagrin  de  fon  frère ,  &  tirer  le 
»'Duc  de  LonguevilU  de  fa  taciturnité; 
»  celui-ci  n'avoit  pas  dit  un  feul  mot 
»  durant  toute  la  route ,  &c  jamais  le 
»  malheur  n'avoit  fait  des  impreflîons 
»  ii  profondes  fur  un  efprit.  Leur  cha« 
»  grin  redoubla  à  la  vue  du  trifte  fé- 
»  jour  oii  on,  les  conHnoit  :  comme  on 
»  avoit  craint  de  donner  des  foup- 
n  çons  en  faifant  quelques  préparatifs^ 
»  on  ne  leur  avoit  apprêté  ni  meubles  ^ 
»  ni  fouper  ,  ni  lits.  Selon  quelques- 
-uns, le  Maréchal  ^e  Rameau  ^  qui 
»  ctoit  depuis  long-temps  prifonnier^ 
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»  fat  obligé  de  leur  faire  partager  fa 
»  table.  Candi  n'oubKa  rien  pour  rtn" 
»  dre  te  repas  amt^(àm  ^  accablant  ks 
f>  deux  cofflpagnoni^  de  plaifaiiteries. 
»  Il  leur  fît  paftei- 121  niHC  à  fouçr  aux 
*>  cartes ,  entamaitt  Hiiniiêmê  de  f emps 
»  en  temps  de  grandes  dtfpurea  avec 
»  Co?nminge$  fur  P^firologîe.  $clon 
>»  d'amret ,  il  paiTa  I^  nuit  différçm* 
yy  ment ,  maïs  d'aune  i^anîère  qui  n*in- 
»  diqtroit  pas  moins  df  fermeté  ;  il  prit 
»  une  couple  d*œttft  pour  toute  nour- 
n  rrture,  &  fc  jetta  tout  habillé  fur 
»une  botte  de  paîlFe,  étendue  dans 
»  une  grande  chambre  ,  oît  on  les 
»  avoir  mis  tous  trois  ;  là  il  renou- 
»  veWa  la  fcène  qu'U  avoit  donnée 
ft  avant  rune  de  fès  batailles  ;  il  dor^ 
n  mît  douze  heures  fans  s^é veiller  «. 
Cependant,  Punioia  du  Cardinal Af^- 
[arin  &  du  Coadjuteur  ne  pouvoit 
être  de  longue  durée.  Ma^arin  crai- 
gnoît  de  voir  fon  rival  prendre  de 
Tempire  fin*  Tefprît  de  la  Rejtne ,  & 
Reti  ne  votiloit  point  perdre  celui 
qu'il  avoh  for  le  peuple  de  ^a  Capi- 
tale, &  qui  ne  pouvoit  fluères  fe 
concilier  avec  uqe  liaifon  Intime  du 
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Cardinal  &  du  Coadjuteur.  Ceft  ce 
qui  donnoit  fouvent  à  la  conduite  de 
ces  deux  hommes  un  air  de  contra- 
diâion  qui  produifoit  quelcjuefois  des  . 
etltis  très-plaifans.  La  Prmceffe  de 
Condéf  aidée  des  Ducs  de  Bouillon  & 
de  la  Rochefoucauld^  avoit  foule vé  b 
Guyenne,  &  /ur-fout  Bordeaux  en 
faveur  de  fon  mari.  Un  des  princi- 
paux moteurs  de  ces  troubles  &  des 
plus  zélés  ,  ainfi  que  des  plus  adroits 
ferviteurs  du  Prince ,  étoit  un  nommé 
Lénetj  dont  les  talens  égalpient  pref- 
que  ceux  du  Coadjuteur.  Lorfque  le 
Cardinal  voulut  fe  rapprocher'  des 
Princes,  ou  dumoins  feindre  de  le 
vouloir ,  pour  rendre  les  Frondeurs 
plus  dépendans  de  fes  volontés,  il 
afFe&a  pour  ce  Linct  les  plus  grands 
égards,  »  Il  le  mena  à  la  Mefle  dans 
»  fon  carrofle  avec  les  deux  Ducs  ; 
»  chofe  qui  lui  parut  à  lui-même  fi  fur- 
»  prenante ,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
»  de  dire  en  fouriant  :  Qui  auroit  cru^ 
»  il  y  a  huit  jours ,  &  même  trois ,  qu^on 
»  nous  auroit  vu  tous  quatre  aujourtPhut 
I»  dans  le  même  carro/je  ?  Tout  arrive 
i>  en  France^  répondit  At  Rochefou; 
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»  cault  d'un  ton  malin ,  qui  fembloît 
»  reprocher  au  Miniftre  les  bafleffes 
».&  (es  inconféquences.  Le  même 
»  jour  il  leur  donna  à  tous  trois  à  dî- 
V  ner  ,  ^ ,  après  avoir  envoyé  ajufter 
»  un.  appartement  pour  Lérécc  de  fes 
»  propres  meubles,  &  lui  avoir  donné 
»  de  fes  propres  domeftiques  pour  le 
y>  fervir  »  il  eut  avec  lui  »  depuis  les 
»  fept  heures  du  foir  jufqu'à  une  heure 
»  après  minuit,  la  converiation  la 
»  plus  intéreflanté  »,  &C  oii  ils  s'épiii- 
fèrent  tous  deux  en  manège  &  endifli- 
mulation  pour  fe  tromper  mutuelle- 
ment. Mais  cette  baffe  politique  ne 
pouvoit  qu'avilir  le  Cardinal  dans  Tef- 
prit  de  ceux  qui  traitoient  avec  lui. 
MadcmoifclU ,  fille  du  Duc  d'Orléans 
qu'il  vouloir  aufli  tromper  ,  le  lui  re- 
procha ouvertement  :  »//  ny  a  forte 
»  de  bajfcffe ,  dont  vous  ne  vous  avijiei , 
>♦  lui  dit-elle.  Hier  matin  ,  lorfque  M. 
y>  Lènet  étoitavec  moi,un  de  vos  Pages 
»  efl:  venu  lui  dire  que  vous  l'attendiez 
»  pour  dîner  :  mais  nous  nous  fommes 
»  bien  moqués  de  vous  ,  lui  &  moi. 
>f  Voye^^  ^  m'a-t-il  dit ,  le  redoutable  Mi^ 
H  rzijire  !  Avant  hur  ,  il  vouloit  me  faire 
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pcndn  ;  aujourd'hui  il  veut  mt  donner  à 
diner. 

Voici  un  trait  qui  achèvera  de  don- 
ner une  idée  jufte  du  caraâère  die 
Ma[ann,  L'objet  de  toute  Tambitioà 
du  Coadjuteur  ëtoit  d'obtenir  la 
nomination  au  Cardinalat,  pourpar- 
renir  dans  la  fuite  plus  facilement  au 
Miniftère.  Honiy  alors  étoit  maître 
abfolu  de  Tefprit  de  Gafion  Duc 
d'Orléans^  &  il  étoit  effentiel  à  Ma- 
[arin  »  ainii  qu'à  la  Reine ,  d'avoir  le 
confentement  de  ce  dernier  pour  la 
tranflation  de  Condi  &  fes  frères  au 
Havre  de  Grâce.  Gajlon  feint  de  fe 
laifTer  fléchir  avec  peme ,  &,  croyant 
t[u'après  cette  condefcendance  on 
en  aura  aufli  pour  lui ,  il  explique  fes 
intentions  relativement  au  Coad- 
juteur. La  Reine ,  après  plufîeurs  re- 
fus ,  affure  le  Prince  qu'elle  lui  facri- 
fie  (on  reflentiment ,  &  qu'elle  fera 
ce  que  fôn  Confeil  jugera  raifonnable. 
»  Ce  n'étoit  pas  fe  donner  de  fortes 
w  entraves  ,puifque  ce  Confeil  n'étoit 
^  compofé  que  du  Cardinal,  du  Garde 
»  des  Sceau»,  de  le  TtUiir  &  de  Str- 
9>  vitn.  Jamais  Ma^arin  ne  defcendit  -à 


nune  diflimulation  plus  vile,  puif- 
n  qu'elle  ne  pouvoit  tromper  per- 
>fonne.  Il  propofe  TaSaire  devant 
»  cette  efpèce  d'aflemblée  ;  il  conclut 
»  par  une  humble  prière  à  la  Reine  de 
>>^  condeîcendre  aux  defirs  de  Mon- 
yfJUur^  &C  à  une  exaltation  que  les 
»fervices  &  le  mérite  de  M.  le 
yf  Coadjuteur  demandoîent  encore 
»>  avec  plus  d*in(la«ce  ;  ce  forent  fes 
yf  termes.  Le  Tellier  &  StryUn  fe  gar- 
»  dèrent  bien ,  on  s'en  doute  aflez  ^ 
ff  de  lui  applaudir  ;  mais  le  Garde  des 
>i  Sceaux  fot  encore  plus  hardi ,  &  ne 
»  craignit  point  de  fortir  du  refpeâ: 
>»  qu'on  affeâoit  pour  ks  avis  du  pre- 
>»  mier  Miiûftre  ,  certain  que  c'etoit 
»  le  véritable  moyen  de  lui  faire  fa 
>>cour.  Le  Coadjuteur,  par  un  de 
n  ces  mots  imprudens  que  îa  paffion , 
»  qu'il  ne  pouvoit  pas  toujours  diifi- 
M  muler ,  lui  avoit  arraché  ,  avoit 
yf  fourni  un  beau  texte  à  fon  éloquence. 
>^I1  étoit  échappé  à  Goniy  ^  en  dé* 
»  chargeant  fon  cœur  à  le  Tdlur  ^  de 
»  dire  qu*U  étoit  bien  Jachi  qi!on  Vtût 
»  riduit  dans  uni  condition  où  il  nepou^ 
»  voit  plus  être  que  Chef  de.  Parti  ou  Car^^ 
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»  dinal  ;  que  dkoit  à  Ma\(irin  Sopttr. 
^  Ces  paroles  avoient   été  rendues 
»»prefque  fur  le  champ  à  Château* 
>»  72ett/qui ,  faififlant  Tavantage  qu'el- 
>>les  lui  préfentoîent  ,   leur"  prêta 
»»  dans  cette  occafion  toutes  -les  cou- 
»  leurs  qui  leur  convenoient.  Après 
»  s'être   étendu  avec,  une  efpèce  de 
»  coniplaifance  fur  tout  ce  qu'elles 
M  ofFroîeht  de  hardi  &  de  féditSeux  ^ 
»  il  s'élève  avec  force  contre  la  con- 
>»  (1  efcendahce  du  Cardinal;  il  la  nomme 
»  foibleffe  ,  prévarication  »  trahifon 
>»  des  intérêts  de  TEtat  ,*  dégradation 
»  de  la  Majeflé  Royale  ;  il  met  un 
»  genou  en  terre ,  il  fupplie  la  Reine  ^ 
»il  la  conjure^  au  nom  du  Roi  fon 
»  fils  &  du  bonheur  du  Royaume , 
»  par  les  mânes  dufeuRoifpn  époux , 
»  par  l'autorité  qu'on  lui  a  confiée  , 
»  &  qu'elle  doit  rç^dre  .aufli  entière 
»  qu'elle  l'a  reçue ,  de  ne  pas  autori- 
»  fer,parun  exemple  aufli  funefte^l'iiî- 
»  folence  d'un  fujet  qui  prétend  ar-. 
»  racher  les  grâces  à  fon  Souverain  ^ 
H  l'épée  à  la  main.  La  Reine  à  ces 
«  mots  fe  dit  émue  ,  le  Cardinal  s'ac- 
>f  cufe  de  trop  de  bonté ,  reconnoît 
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9>h  tnoileiïe,  en  demande  pardon 
»  à  la  Reine,  à  TEtat,  &  le  Duc  ,ainû 
»  quefonfavori^fe  reconnoiffent  com- 
»  plettemént  joués  »., 

Dans  cçs  entrefaites,  le  parti, qui 
s*étoit  formé  pour  mettre  les  Princes 
en  liberté ,  devenoit  tous  les  jours 
le  plus  fort,  &:  bientôt  le  Cardinal 
fut  obligé  de  quittier  la  Cour.  Il  vou- 
lut fe  faire  un  mérite  de  la.  délivrance 
de  CQndé  &  de  fes  frères.  Il  part  pour 
le  Havre,  &  eft  introduit  dans  la  Place 
au  bruit  du  canon  &  de  la  moufquet- 
terie.  »  Dès  qu'il  fe  voit  dans  la  cita- 
>^ délie,. il  mont;:e  fes  ordres  à  de 
>>  Bar^  Officier  chargé  de  la. Garde 
»  des   Princes ,    monte  en  botte  & 
»  .en  manteau  à  leur  appartement  ,.& 
»  leur  annonce  d'un  air  gracieux  qu'ils 
»font    libres.    Son,  apparition  fur- 
»  prend  d'abord  &  embarraffe  Cond^, 
>►  qui  le  reçoit  cependant  avec  poli- 
»  teffe  &  l'embraffe.  Après  les  pre- 
»  mières  civilités,  le  Cardinal  lui  ré- 
»  pète  qu'il  peut  partir;  que  la  Reine 
»  je  prie  feulement  d'oublier  le  paffé , 
»  &  de  fervir  le  Roi  comme  il  a  tou- 
»  jours  fait  ;  que,  de  fon  côté^  U  le 
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n  fiipplie  lui-même  de  l'honorer  de 
H  fon  amitié ,  ajoutant  cependant  avec 
v>  fierté ,  qu'il  eft  le  maître  de  la  lui 
V  accorder  ou  de  la  lui  refitfer.  Condi 
n  réplique  qu'il  eft  fenfible  à  la  juf- 
yf  tice  que  lui  fait  la  Reine ,  qu'il  fera 
»  toujours  bon  fervîteur  du  Roi  & 
n  de  la  Princeflfe  ^  &  de  vous  auffi  ^ 
n  Monfieur ,  en  s'adreflant  au  Cardi- 
n  nal ,  d'un  ton  oii  perçoit  Pironie.  En 
>  fuite ,  fe  voyant  libre  &  certain 
»  que  les  portes  de  fa  prifbn  ne  peu- 
>»  vent  plus  fe  fermer ,  il  demande  à 
H  dîner ,  &:  mange  avec  le  Cardinal 
H  d'un  air  auffi  aile ,  que  s'il  n'eut  cofi- 
I»  fervé  dans  fon  cœur  aucun  reflen- 
»»  timent  contre  lui.  Cette  fecilité  fit 
>>  croire  au  Miniftre  qu'il  ne  lui  fe- 
>>  roit  pas  difiidle  de  le  regagner  er- 
^tièrement,  &  ayant  obtenu  de  lui 
)»  un  entretien  d'une  heure  après  !e 
»  dîner ,  il  s'efforça  de  lui  faire  va-- 
m  loir  la  grandeur  du  fervice  qu'il  lui 
»  rendoit  en  le  mettant  en  liberté 
)»fans  condition,  &  fur- tout  de  lui 
M  rendre  fufpeôs  le  Coadjuteur  & 
n  Gafion^  qui  tous  deux ,  à  l'en  croire, 
>»  Tavoient  forcé  à  confeotir  à  fa  pii«^ 
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»  fon.  Condi^  quoique  peu  fenfible  à 
y^  un  fervice  le  fruit  de  la  néceflité 
y^  plutôt  que  de  la  bienveillance ,  dif- 
iffimula  cependant  9  &  feignit  de  fe 
y^  laifler  perfuader.  Mais ,  quand  les 
»  carrofles  furent  prêts ,  il  fe  con- 
>»  traignit  moins  :  le  Cardinal  le  con- 
y^  duiut  jufqu'à  fa  voiture ,  &  là  ^  en 
>»  préfence  du  Prince  it  Contl  &  du 
>»  Duc  dt  LongueviUc  ^  les  larmes  aux 
nyevLXj  &  oubliant  la  fierté  qu'il 
»  avoit  d'abord  fait  paroître ,  il  fe 
»  jetta  à  fes  genoux  ^  en  lui  deman- 
i^dant  humblement  fa  proteâion. 
>»  Condé^  étonné  de  tant  de  baflefle , 
»  n'y  répondit  que  par  un  fourire 
»  amer ,  fic^  fe  jettant  dans  fon  car- 
y^  roffe ,  il  fit  partir  brufquement  , 
f>  en  pouflant  de  grands  éclats  de  rire  «• 
Voici  quelques  traits  qui  peignent 
bien  le  cafaâère  du  Coadjuteur. 
Odieux  à  la  Cour,  abandonné  des  Prin« 
ces ,  délaiffé  du  Peuple  qui  s'étoit  cru 
trahi  par  fon  union  avec  le  Miniflre  : 
dans  ces  accablantes  circonftances , 
il  fe  réfout  au  parti  le  plus  fingulier 
qui  puiiTe  tomber  dans  la  tête  d'un 
ambitieux.  Il  va  trouver  le  Duc  d'Or- 
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Uans^  &  lui  annonce  le  projet  qu'il  a 
conçu  de  rentrer  purement  dans  les 
exercices  de  fa  profeflion.  »  £ri  quit- 
"»  tant  le  Luxembourg ,  il'fe  rend  à 
»  l'Hôtel  de  Condly  comme  s'il  eût  été 
»  dans  la  meilleure  intelligence  avec 
»  le  maître  2  il  le  trouve  avec  Madame 
»  dt  LôngucvilU ,  la  Princeffe  Palatine 
»  &  Conti.  Il  leur  annonce  fon  projet. 
»  Cb/7ri  reçoit  en  riant  cette  nouvelle, 
»  &  l'appelle  fon  pire  hcrmitt  ;  Condi 
»  feul  parut  fentir  ce  qu'elle  avoit  de 
»  fùrprenant  &  y  réfléchit.  Après  cette 
»  démarche ,  que  le  Coadjuteur  lui* 
»  même  appelle  un  pas  de  ballee ,  il 
»  court  s'enfoncer  dans  l'obfcurité  du 
»  cloître  de  Notre-Dame  ;  &  là ,  pour 
»  afl!urer  fa  retraite  affeâée,  Annery  ^ 
»  foaami ,  avec  la  nobleffe  du  Véxin , 
»  vient  fe  loger  aux  environs  :  Château- 
y^briant^  Châteaurenaut  ^  Lamei  ^  Ar- 
»  genteuil ,  Humùres  fe  placent  dans  le 
»  Cloître;  cinguante  Officiers  Ecof- 
»  fois ,  qui  étoient  venus  en  France 
»  à  la  fuite  de  Montrofe  après  le  par- 
»ricide  de  Charles  /,  font  diftribués 
y^  dans  les  maifons  de  la  rue  Neuve 
»les  plus  afFeâionnées  au  Coadju- 
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»  teur  ;  les  Colonels  &  les  Capitaines 
w  de  quartier  qui  étoient  dans  fes  in- 
>»  térêts  y  ont  leur  ordre  ^leur  mot  de 
y>  rallîment^  &  font  préparés  à  marr 
I*  cher  ai^  premier  fignal  :  enfin ,  rien 
>»  n'eft  oublié  de  ce  qui  peut  rendre 
»  un  état  de  défenfe  refpeâable.  Ce- 
»  pendant  Gondy  afFefte  de  ne  plus 
»  paroître  en  Public ,  &  paroît  abfo- 
y>  lument  détaché  de  toute  intrigue  ;  il 
v>  femble  n'avoir  plus  de  relation  qu'a- 
>»  vec  des  Chanoines  &  des  Curés.  Il 
>».va  adminiftrer  en  grand  appareil  la 
»  Confirmation  dans  plufieursParoiffes 
»  de  la  ville  ;  mais  en  fecret  il  entre- 
»  tient  toujours  un  commerce  très- 
»  intime  avec  Gajlom^^x  le  moyen  de 
»Jouy;i\  en  entretient  un  autre  avec 
»  Chdtcauncuf^  qui ,  retiré  à  ^ont- 
n rouge,  lui  failoit  part  d'^îs  très- 
»  fidèles  qu'il    recevoit  ^âr   le  ca- 
»  nal  du  Maréchal  de  /FilUroy  &  du 
»  Commandeur  de  Jars  ;  il  va  toutes 
»  les  nuits  à  THôtel  ac  Chevrcufe ,  guidé 
»  autaftt  par  la  politique  que  par  Ta- 
»  mour  ;  il  n'oublie  rien  pour  rendre 
»  odieuies  aux  Curés ,  aux  Bourgeois , 
»  au  Peuple  ^  &  même  aux  Men- 


-L-:  rr^---Tsrr^r" .  Sl  et  mœ**  ta^8  fc 
r..-^-   z-r  rçije    î   ;*  TTgrir^E   oh  il 

î-îTîiiŒ»  Sl  iiir  ytrzsrrt  par  ^  pri- 

Trjir  zz'ztz,  j-rai  forc^  c'avoir 
rei-Dir»  «  izz .  i  i*  r::>=ïent  arrifs 
pî:ri:  c::Vr«  feôerr;:.  Une  nuit, 
«strr  nin ,  t  &  xair  hein-e,  il  vent 

•  II  £:  feire  ctns  ce  t-zips-Ii  ane  vo- 

I:  ire  poia^  é.erer  cks  fériés  :  ce  qui  fit  diie  à 
No^au  que  le  Coa^MitmrfipÂ^'ufu  Hnoîics. 
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entrer  le  frè>e  du  Maréchal  DupUjfis^ 
enfuite  le  Maréchal  lui-même  qui 
faute  à  fou  cou,  &^le  faluè  comihe 
Miniffare*  On  lui  explique  ea  même 
temp^  ce  que  la  Reine  exige  de  lui 
pour  travener  Cà/ii/»Le  Coadjuteur, 
qui  ne  voyoit  pas  les  circonflances 
favorables  pour  prétendre  au  Mi- 
niftère,  fe  retranche  à  demander  la 
pourpre.  Le  Maréchal  lui  remet  un 
billet  de  la  Régente  y  qui  lui  promet 
toute  sûreté ,  s'il  veut  fe  rendre  au 
Palais  Royal.  Gondy  ^  après  avoir  lu 
le  papier ,  le  baife  avec  un  profond 
refpeft ,  &  le  jette  au  feu  en  s'écrîant  : 
quand  voulez-vous  me  mener,  che^^  la 
Reine  ?  Us  prennent  jour  pour  le  len* 
demain  à  minuit,  &  conviennent  que 
le  Prélat  fe  trouvera  dans  le  Cloître 
S»  Honoré,  d'oii  le  Maréchal  le  mè- 
nera auprès  de  la  Princefle  par  un  ef-* 
calier  dérobé.  Le  lendemain,  à  Theure 
convenue ,  le  Maréchal  vient  le  pren- 
dre ,  &  le  conduit  au  petit  Oratoire 
de  la  Reine ,  oii  il  le  laifle  feul  avec 
elle.  »  La  converfation  qu'ils  eurent 
»»  enfemble  eft  peut-être  la  ptuséton* 
»nante  de  toutes  les  aventures  de 
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»  cette  hilloire  :  on  ne  fçauroit  fe  fi- 
»  gurer  jufqu'où  Gondy  porta  fon  au- 
y>  daciéufe  fincérité ,  &  la  Reine  h 
>>  molle  com]>Iaifance  à  applaudir  à 
»  tous  fes  projets.  Elle  lui  avoit  d*a- 
»  bord  offert  le  Miniftère  j  mais  .fôir 
»  blement ,  &  i\x  ton  d'une  ff?mmé; 
>>  qui  avoit  toujours  dan$  le  cœnr  &. 
n  dans  l'efprit  le  retour  du  Cardinal  ; 
»  elle  fe  rabattit  enfuite  fur  la  pro- 
»  mefTe  du  Chapeau ,  qu'il  n'eut  garde 
»  de  refufer  :  il  lui  promit  en  fecon- 
»  noiflance  tous  les  fervices  qu'il 
H  pourroit  lui  rendre ,  excufant  (a 
»  conduite  paffée  fur  la  néceflîté  des 
»  circonftances ,  &  promettant  défor- 
»  mais  une  fidélité  à  toute  épreuve. 
n  II  ne  mit  qu'une  feule  claule  à  fon 
f>  Traité>&  elle  étoit  bien  biiàrre  dans 
9f  un  homme  qui  parloit  à  fa  Souve- 
»  raine  ;  il  fe  réserva  le  droit  de  dé- 
»  chirer  toujours  impitoyablement  le 
>^  Czx£ind\.  Mais  vraiment  ^  lui  difoit 
»  la  Reine  ,  je  ne  crois  pas  qi^ïl  y  ait 
y>  jamais  tu  une  chofe  aujjî  étrange  que 
»  cclU'là  ;  il  faut  que ,  pour  mej'ervir^ 
»  vous  deveniez  ennemi  de  celui  quia  ma 
H  confiance  !  Gondy  infifta ,  & ,  afin  de 
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>»  lui  prou  ver  que ,  pour  lui  être  utile  , 

)¥  il  ralloit  abfolument  qu'il  gardât  le 

)»  caraâère  d'ennemi  du  Minière ,  îl 

>»  prétendît  que  Gafton  ^  principal  ap- 

»  pui  qu'il  fe  flattoît  de  lui  rendre  , 

»  étoit  fi  irréconciliable  avec  Ma^rin^ 

»  que ,  pour  peu  qu'on  lui  parlât  en 

»  fa  faveur,  il  fe  jetteroît  infaillible- 

H  ment  fur  le  champ  dans  les  bras  de 

yfCondé,Là  Reine  9  que  ce  prétexte 

»ne  trompoit   point,  l'interrompit 

»  alors  en  s'écriant  :  Ah  !  Si  vous  vou^ 

»  lie^  !  , , .  Revcnc:^  à  moij^jc  mt  mo^ 

»  qmrai  de  votre  Mo.nfieur^  qui  eji  le 

»  dernier  des  hommes.  Gondy  ayant  con- 

>t  tinué  à  protefter  par  çç  qu'il  y  a 

»  de  plus  facré,  qu'il  ne  pouvoit  agir 

M  autrement ,  il  fallut  que  la  PrincefTe 

»  cédât.  Mais  enfin ^  reprit-elle,  fai 

^yfait  tout  pour  vous  ;je  vous  ai  offert 

»  une  place  dans  le  Confeil\je  vous  of" 

y>fre  la  nomination  au  Cardinalat  :  qu^ 

»  ferei'vous pour  moi  ?  J'obligerai^  Ma^ 

»  dame ,  réplique  l'audacieux  Gondy  , 

>>  M.  le  Prince  de  fortir  de  Paris  avant 

»  qu^ilfoit  huit  jours ,  &  je  lui  enlève* 

»  rai  Monfieur  dis  demain^  Touche[4à  ; 

V  lui  dit  la  Reine  tranfportée  &  en  lui 
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»  tendant  ta  main  ;  vous  êtes  aprhs  de* 
»  main  Cardi/zal^  &  de  plus  UJcconddt 
n  mes  amis. 

Enfuît e  elle  lui  ordonne  de  voir  la 
PrincefTe  Palatine ,  &  lui  recommande 
bien  de  fe  fouvcnir  qii^il  doit  fa  no- 
mination au  Cardinal.  Ret[  promet 
tout  9  excepté  de  fe  déclarer  Tami  de 
Mararin.  La  Reine  le  congédie  ^  en 
lui  difant  :  Alle^  y  vous  êtes  un  vrai  di^ 
mon;  voye[  la  Palatine»  Bon  foir  :  que 
je  fâche  la  veille  le  jour  que  vous  ire[  au 
Parlementa  Un  homme  de  confiance 
qui  attendoit  le  Prélat  ^  le  conduit  par 
mille  détours  jnfqu'à  la  porte  des  cui* 
fines. 

Un  des  Chapitres  les  plus  intéref- 
fans  de  cette  Hiftoire ,  eft  celui  où 
Tauteur  décrit  cette  fameufe  féance 
du  Parlement ,  dans  laquelle  le  Coad« 
juteur  courut  rifque  de  la  vie.  La 
Reine ,  flattée  de  1  efpoir  de  détruire 
Tun  par  l'autre  deux  rivaux  qu'elle 
déteftoit  également ,  fournit  des  fe* 
cours  au  Coadjuteur  qui,  le  foir ,  va 
reconnoître  le  champ  de  bataille ,  & 
diftribuer  une  foule  de  gens  armés 
dans  différens  pofles.  Les  habitans  du 
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pont  S.  Michel  &  àM^ont Notrt'-Damt 
qui  luiétoient  vendus  ^  avoient  or- 
dre de  fe  tenir  fous  les  armes  au  pre- 
mier SgnaL  ^  Tout  étant  ainfi4lifpo(e , 
>»  dès  que  l'audacieux  Prélat  vit  luire 
»  les  premiers  raycms  de  ce  jour  qui 
»  faillit  à  être  le  dernier  pour  lui ,  il 
H  alla  avec  it^  amis  prendre  poflef* 
>»fion  du  Parlement*    ConU  ne   s'y 
>»  rendit  que  fur  \^  fept  heures  du 
•*  matin  avec  un  cort^e  moins  nom- 
H  Brenx  que  oelui  defon  rival ,  mais 
)»  bien  plus  refpeâabie,  n'étant  com- 
H  pofé  que  de  noblefle*  Dès  que  le 
)^  Prince  eut  pris  fa  place ,  il  com- 
»  mença  l'attaque  en  le  plaignant  de 
^  cette  foule  de  gens  armés  ^  dont  le 
)»  Palais  étojt  rempli.  Il  ne  pouvoit 
I»  afTez  s'étonner  que  le  temple  de  la 
%  juftice  fi^t  devenu  tout^àncoup  un 
»  camp ,  où  Ton  fe  préparoit  à  une 
»  fknglante  batuille.  Il  avoit  trouvé 
^  des  poftes  pris,  àt%  gens  comman* 
0  dés^  des  mots  de  rallîment  ;  &  il 
>»  ne  concevoit  pas  qu'il  pût  fe  trou- 
ai ver  dans  le  Royaume  des  cens  afiez 
"  »  infolens  pour  prétendre  lui  difputer 
»  le  pavé  «.  A  ces  derniers  mots  qu'il 
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>»diaas  ,  les  négociations  du  Prince 
>»  àc  les  noircir  de  ces  couleurs ,  dont 
^  il  entendoit  fi  bien  le  mélange  :  dans 
,>>  le  même  temps  enfia^  il  mine  la  6- 
»veur  du  Duc  dtSéaufortf  fans  que 
»  celui-ci  s'apperçoive  des  coups  qu'il 
»  lui  porte ,  ou  ait  Tadreffe  de  les  pa- 
»  rer.  Une  conduite  fi  extraordinaire , 
\y  fi  étonnante  dans  le  CoacQutenr , 
»  étoit  une  énigme  ,  dont  perfonne 
»  n^avoit  le  mot.  Au  Palais  Rojral ,  à 
»  THôtel  de  Condt^  on  s'en  veneeoit 
yp  par  des  railleries  *  ;  mais  on  n^oit 
>y  pas  moins  curieux  d'en  fçavoic  le 
»  motif  «. 

Ce  motif  étoit  plein  de  jwfteffe, 
de  profondeur,  &  en  même  temps  le 
plus  analogue  à  la  fituation  où  il 
voyoit  les  aflFiaires.  Condi  efFrayoit  la 
Régente  &  fon  Miniftre  par  fes  pré- 
tentions exorbitantes.  Gondy  pré- 
voyoit  qu'on  feroit  forcé  d'avdff 
recours  à  lui ,  &  le  moment  arriva 
plutôt  ^u'il  ne  l'efpéroit.  Une  nuit, 
entre  mm^it  &  une  heure ,  il  voit 

*  Il  fit  faire  dans  ce  temps-là .  une  Tp« 
lière  pour  élever  des  ferins  ;  ce  qui  fit  dire  à 
Nog^t  que  le  Coadjutcurfiffloitfu  linotus. 
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w  taie  ;  ils  le  fupplientde  trouver  bon 
H  qu'on  faffe  dil'paroître  toute  la  no- 
HblefTe  &  cette  foule  de  gens  ar« 
»  mes  qui  afllégf  nt  le  Palais.  Condi  fe 
»  rend  ^  &  ordonne  à  la  Rochtfoucault 
>»  d*aller  prier  Tes  amis  de  fe  retirer 
I»  Gondy  j  affeâant  une  rivalité  indé- 
n  cente ,  ridicule ,  &  dont  en  fecret 
f»il,rougiffoit  lui-même  9  fe  lève  en 
>»s'écriant  avec_  impudence  qu^il  va 
H  faire  la  même  prière  à  fes  amis* 
f»  Quoi  m  Vous  4 tes  donc  armi^  lui  dit  ' 
f»  le  Préfident  dt  Mefmt  ?  Eh  qui  en 
n  doute  ,  reprit  arrogamment  le  Pré* 
H  lat  ?  Il  efl  vrai  que  le  doute   au- 
H  roitété  aiTez  impertinent  dans  une 
n  occafion  oîi  il  n'y  avoit  peut  -  être 
H  pas.dîx  perfohnes  de  toute  rafrem« 
n  olée  9  &  même  des  Magiftrats,  qui  ne 
n  fuflent  armés  ,  les  uns  de  poignards  ^ 
»  les  autres  de  piftolets ,  quelques-uns 
H  de  cuirafles.  Cependant ,  tandis  que 
H  Gondy  va  auprès  de  fes  amis ,  U 
}t  Rochefoucault  ^^près  ^yoir  achevé 
»  fa  commifllon ,  rentre  dans  le  par- 
H  quet  des  Huiffiers.  A  peine  le  Prélat 
i»paroît  tlans  la  Grand'Salle^  que 
Asv.i'j'j^.Toinel.  E 
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»  quelques  valets  de  pied  du  Prince 
»  mettent  Tépée  à  la  main ,  en  criant 
i  au  Ma[arin  :  les  partifans  de  Gondy 
»  les  imitent;  ceux  dt  Condéy  malgré 
»  Tordre  que  vient  de  leur  donner  la 
f>  Rochefbucaule  ^  en  font  autant  :  des 
>♦  deux  côtés  on  n'entend  qu'un  crî , 
ii  aux  armes  ;  ici ,  vive  le  Roi  &  le  Coad^ 
iijuteur;  Ik^vive  le  Roij  vivent  les  Prin^ 
>fces  /  On  fe  prépare  au  combat, 
»  on  fe  fépare  ,  on  fe  forme ,  on  fe 
»  range  fur  deux  files ,  on  ne  s'éloigne 
»  que  de  la  longueur  des  épées  ;  le 
^  plus  léger  fignal  va  faire  rapprocher 
»  les  deux  troupes ,  qui  fe  mefurent 
>f  des  yeux ,  &  dont  tous  les  traits  , 
H  tous  les  geftes  annoncent  ce  que  la 
»  paffion  a  de  plus  ardent ,  de  plus 
»  effréné.  Cependant  ,  par  une  ef- 
if  pèce  de  prodige,  tant  de  guerriers 
M  d'une  valeur  éprouvée  ,  tant  d'é- 
>»  pées ,  tant  de  poignards,  de  piftolets^ 
»  reftent  fans  aôion  \  on  eût  dit  qu'un 
j^  bras  invifible ,  veillant  au  falut  de 
M  la  France,  fufpendoit  les  coups  ^ 
M  charmoit  les  deux  partis ,  &  les  em- 
»pêchoit  de  s'avancer  l'un  contré 
H  l'autre.  Dans  ce  moment^  le  Marr 
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M  quis  de  Crénan  ,  Capitaine  des  Gar- 
>»  àes  du  Prince  deConti^  fe  trouvant 
»  vis-à-vis Xtf/^«,  autrefois  fort  ami,' 
»»  lui  crie  :  Q«e  faifons-noûs  ?  Faut  -  i7 
»  que  Us  plus  braves  gens  s* égorgent ,  d* 
>»  que  lefangleplus  noble  coule  ici  pour 
»  un  coquin  tel  que  Ma^arin?  Il  n^efl 
y^pas  quejlion  de Mas^arin  j'\m  répondit 
>»  Laigues  ;  il  ne  s* agit  que  de^  crier  tous 
n  enfemble ,  vive  le  Roi ,  mais  fans  rien 
»  ajouter.  Ah  1  volontiers ,  répart  Cri' 
»  nan  ;  nousfommes  tous  bons  ferviteurs 
f^de  Sa  Majejlé  ;  &  s^il  ne  tient  qiâà 
y^cela^  vive  le  Roi  :  fchelm  *  qui  ne 
H  remettra  Jon  ipie  dans  U  fourreau  !  li 
»  n'y  avoit  point  de  honte  à  fuivre 
M  l'exemple  d'un  homme  reconnu  aufli 
M  brave  ^e  Crénan;  fon  cri ,  fon  ac- 
»  tion  font  répétés  unanimement  par 
>»  les  deux  partis  ;  toutes  les  épées 
>»  rentrent  dans  le  fourreau ,  toute  la 
»  fureur  tombe  ;  la  haine ,  la  ven- 
Mgeance,  tant  de  paflions  brûlantes 
>»qui  échaufFoîênt  les  deux  partis, 
v^ion%  éteintes  dans  le  moment ,  & 

*  Oa  fchtlme^  mot  Allemand,  qui  figni-; 
fie  coquin. 

Eij 


loo    ûAnîtèr  Iittéraire; 

y^Aes  deux  tFOupes  fe  mêlent  &. 
»re  confondent  comme  auparavant. 
>»  Gondy  n^étoit  plus  préfent  à  ce  fpcc- . 
>»tacle;mais;  il  ne  $'étoît  dérobé  à  un 
H  danger  que  pour  fe  précipiter  dans 
»  un  plus  terrible.  Dès  qu'il  avoît  vu 
»  les  valets-de- pieds  du  Prince  courir 
3^  à  lui  répée  haute ,  il  avoit  rebroufie 
H  chemin  ^  &  regagné,  le  parquet 
>i.  des  Huiffiers.  La  RochcfoucauU  s'é- 
>i  toit  rendu  maître  de  la  porte  :  Gondy 
>»  fait  tous  {t%  efforts  pour  entrer }  la  . 
M  porte  cntr'ouvcrte  ne  lui  livre  que 
>»  la  moitié  du  paiTage  :  h  RochtfoU'^ 
y^çault  le  voyant  comme  partagé, 
M  ayant  la  tête  dans  le  parquet  &c  le 
>»  refte  du  corps  dans  la  falle ,  faifit  ce 
M  moment  pour  rendre  fa  pofture  en- 
»  core  plus  douloureufe  ;  6^  pafTant  la 
i> barre  de  fer  contre  Ifi  portç ,  il.met 
»  Gondy  dans  Timpoifibilité  d'avancer 
»  ni  de  reculer  «. 

Gondy  fut  prêt  deux  fois  de  rece- 
voir le  cqup  mortel  :  ArgenteuU  & 
Champlatreux  lui  fauvent  la  vie.  Il 
rentre  dans  la  Grand'Çhambre ,  pâle, 
défait^  chfincelant^  iait  les  remercie- 


fbens  les  plus  vifs  au  premier  Pré- 
fident  dé  la  générofité  de  Ton  ûl$ ,  & 
avoue  qu'il:  n^a  pas  tenu  à  la  Roche-' 
fùucault  qu'il  n'ait  été  aflaffiné.  Celui^ 
ci  répond  avec  aigrevf ,  qu'il /i  ^k- 
cifÂt  affçi  peu  de  ce  qdil  p^uvoit  dé^ 
venir.  Le  Coadjuteur,  remis  de  (es 
aliârmes ,  reprend  fon  caraâère ,  & 
l'apoAropham  par  lé  nom  de  guerre 
qu'il  lui  avoir  donné  à  la  première 
Frondé:  Tout  beau ,  lui  crie-Ml ,  ami  la 
Franchife  ,  He  vous  empùri$[point.  Vous 
n^itts  qi^un  Patrori^  moi  je  fuis  Pritre^ 
le  duel  nous  efi  diftndUi  il  nepeui  riA 
arriver  entre  vous  &  moî^  Il  n^eft  pais 
inutile  de  remarquer  que  cztaRQchiJoiir 
eauli  eft  le  Philofophe  à  qui  nous  de- 
vons  lé  ^VTtàcsMaxmes. 

Je  finirai  cet  article  par  une  anec« 
dote  qui  peint  bien  les  mœurs  de 
ce  fiècle^  La  façon  de  négocier  la  plus 
à  la  mode  ,  étoit  de  courir  la  nuit  8C 
fous  différens  déguifemens.  Les  fem- 
mes mêmes  fe  chargeoient  fouvent  At 
ces  périlleufes  commiflions.  >»  Mais^  àt 
>tous  ces  négociateurs  nofturnes»  il 
M  n'y  en  avoit  point  d'auffi  intrépide 
Ml  que.  Madame  de  Rhodes.  C'étoit  elle- 
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>>  même  qui  faifoit  ces  voyages,  tantôt 
y^  fous  le  froc  d'un  Capucin,  tantôt  fous 
ff  celui  d'un  CordeUer.  Ce  fut  dans 
^n  une  de  ces  expéditions  clandeftines 
»  qu'elle  trouva  la  mort.  Elle  étoit  al- 
>>  lée  négocier  avecie  Cardinal>&  Tien- 
»tretenoit  chez  la  Princefle  Palatine, 
»  lorfque  la  nouvelle  du  maflacre  de 
»  l'Hôtel-de- Ville  arriva  à  la  Cour  : 
»  comme  le  Maréchal  de  t Hôpital , 
»*  qui  coiu'oit  le  plus  grand  danger, 
»  etoit  fon  beau-père ,  elle  s'évanouit. 
»  Le  Cardinal ,  qui  trouvoit  que  ces 
»  violences  lui  feroient  beaucoup. pluç 
>f  utiles  que  toutes  les  négociations  de 
>>  Madame  de  Rhodes ,  eut  la  cruauté 
»  de  ne  pas  prendre  un  grand  intérêt 
>»à  fon  evanouiffement,  &c  la  quitta 
>>  brufquement  avant  qu'elle  en  fût 
»  revenue.  Elle  fut  fi  outrée  de  et 
»  mépris,  que  les  femmes  ne  pardon* 
>^nentguères  quand  elles  ont  pris  la 
»  peine  de  fe  mettre  en  cet  état,  &  en 
»  conçut  tant  de  douleur,  qu'avec  la 
^  fatigue  qu'elle  efiuya  pour  regagner 
»  la  ville  a  pied  &  fans  être  connue, 
^  elle  en  contraâa  une  maladie  qui  la 
f>  conduifity  en  moins  de  quatre  jours. 
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ir  au  tombeau.  Au  lieu  d'emporter  des 
n  regrets  y  elle  n*excita  que  lç$  raille- 
>»ries  de  toute  la  Cour; fa  mort  fut 
»  tournée  en  ridicule',  &  Toii  fit  côurlir 
Mie  bmit  qu'elle  étoit  morte  en  Cor- 
M  délier,  &  que fii  garde-robe  n'étoit 
»  compofée  que  de  frocs  de  toutes  les 
»»  efpèces  «• 

.  Le  ftyle  de  ces  trois  Volumes  eft 
beaucoup  plus  foigtié  que  celui  des 
deux  premiers.  11  n'y  a  guères  à  y  re^- 
prenore  que  quelques  lëgères  înexac* 
titudes ,  &  un  petit  nombre  tfexpref- 
fions  trop  familières  pour  le  genre 
hiftorique.  On  defireroit  aufli  que 
l'auteur  eut  reflerré  les  détails  les 
moins  piquans  :  ce  qui  auroit  fait  ref- 
fortir  ceux  c^u  le  font  davantage.  Du 
refte,  Monfieur,  vous  lirez  peu  d*Hif« 
toires  qui  vous  offrent  des  fkits  plus 
curieux,4i^s  anecdotes  plus  iingulières, 
des  fc^nes  plus  étonnantes,  plus  va- 
riées, éf.  eti  il  y  aitplùs  d'aâeaHrecpm- 
mandàbles  prff  leurs  tàlens^ieurscàf-aè- 
lères  Si  leurs  qualités  perfôniiéneé. 

Je  fvtis ,  &c. 

A  Paris  ^  et  10  Février  lyyS. 
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LETTRE     V. 

Éloge  hiftoriquc  de  Michel  de  Montaigne^ 
&  Dijjertation  fur  fa  Religion  ;  par 
Dom  de  Vienne ,  Hijloriographe  de  la 
ville  de  Bordeaux  ,  brochure  in^i  2  de 
114  pi^es.  A  Paris;  che[  Crapart  Li* 

'  hraire  rue  de  Vaugirard  ,  &  Edme 
Libraire  rue  Saint  Jean  de  Beauvais. 

1^  ES  différentes  nuances  du  génie  de 
Montmgne  &c  de  (on  caraâère ,  font 
très-bien  faifîes^  Monfieur,  dans  fE* 
loge  que  je  vous  annonce  y  &  dont  je 
vais  mettre  fous  vos  yeux  les  prin* 
cipaux  traits.  Michel  Eyquem  de  Mon^ 
iaigne  naquit  au  château  de  Montaigne^ 
en  Périgord,  au  mois  de  Février  1533, 
d'une  ramille  diflinguée,  originaire 
d'Angleterre.  Son  père  voulut  préfider 
lui-même  à  fon  éducation.  Ce  père  , 
que  )e  trouve  raifonnable^  penfoit 
qu'il  fàvLî^  autant  qu'il  eft  poflible^  ne 
gêner  en  rien  les  enfans,  afin  de  leur 
conferver  le  libre  exercice  de  leurs 
facultés  5  &  rendre  plus  fi-uâueufes 
les  leçons  dont  ils  font  fufceptibles.il 
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n'étoît  pas  moins  perfuadé  qu'il  cft 
un  art  de  tirer  parti  de  Tentant  né 
avec  le  moins  de  difpofitions  ;  que 
les  taiens  d*uh  maître  habile  &  le 
choix  des  momens  furmontent  les 
plus  grands  obflacles.  Montaigne  fut 
élevé  d'après  ces  principes.  La  com- 
plaifance  que  fon  père  ayoit  pour  lui 
étoit  fans  bornes  :  elle  alloit  jufqù'à 
ordonner  qu'on  n'éveillât  jamais  fon 
fils  C[u'au  fon  des  inflrumens.  Ces  at* 
tentions  recherchées  n'amolirentpoint 
Tame  du  jeune  Montaigne  ;\\  dimoit 
le  travail ,  & ,  dès  l'âge  de  fix  ans  ^  il 
poffédoit  les  langues  Grecque  &f  La« 
tinc. 

De  fi  heureux  efiais  auroient  dû  en- 
courager le  père  de  Montaigne  à  lui 
continuer  fes  foins  ;  mais  l'étendue  de 
la  carrière  <ju'il  avoit  à  parcourir  l'ef- 
fraya  :  il  prit  le  parti  de  l'envoyer  au 
Collège  de  Guyenne.  Montaigne  y  fut 
accueilli  avec  tous  les  égards  qu'on 
devoit  à  fon  nom  &  à  les  connoif- 
fances  prématurées.  Les  deux  langues 
qu'il  avoit  apprifes ,  y  étoient  le  prin- 
cipal objet  des  études,  &ii  les  fça« 
voit  avec  une  fupériorité- qui  faifoit 
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redouter  fa  converfation  à  fes  raaître$ 
mêmes.  Montaigne  demeura  fept  ans 
dans  ce  Collège ,  &  n'en  retira  pas 
beaucoup  de  fruit.  Quelques  années 
après ,  Ion  père  lui  acheta  une  charge 
de  Confeiller  à  la  Cour  des  Aides  ^ 
qui  flit  enfuite  réunie  au  Parlement  de 
Guyenne.  Il  commença  dès-lors  à  fe 
diftinguer.  Il  et  oit  né  avec  i'efprit 
d'obfervation.  Il  promenoit  fans  cefle 
fes^egards  fur  tous  les  objets  qui  Ten- 
vironnoient  ;  il  s'étudioit  à  les  péné-^ 
trer  ^  &  le  jugement  qu'il  en  portoit 
n'étoit  jamais  réglé  d'après  les  opi* 
nions  d'autrui.  Elevé  fans  gêne^  ac-* 
coutume  à  fe  livrer  à  toutes  fes  fan* 
taiûes  ^  il  fut  tout^fa  vie  l'ennemi  de 
la  contrainte,  La  nature  i'avoit  doué 
de  l'imagination  la  plus  vive.  La 
moindre  chofe  l'afFeâoit  profondé- 
ment ;  une  perfonne  trifle  l'attrifioit , 
& 9 s'il  voyoit  un  malade,  il  croyoit 
l'être.  Auffi  évitoit-il  avec  foin  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  caufer  des  fenfa« 
tions  défagréables  :  il  recherchoit  la 
compagnie  des  perfonnes  faines  & 
gaies,  &^  pour  fe  fouftraire  aux  in- 
quiétudes qu'entraînent  les  affaires  ^ 
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îl  fe  contentoit  d'y  mettre  un  orire 
général ,  &  ne  s'en  occupoit  plus.  Il 
avoit  calculé  les  brèches  crue  cette 
indifférence  pouvoit  faire  a  fa  for- 
tune ;&  c'étoit  un  des  articles  de  fa 
dépenfe.  Ce  qui  paroîtra  fingulier  : 
èe  même  homme  qui  avoit  reçu  dé 
la  nature  des  organes  fi  délicats,  fi 
fuiceptibles ,  qui  ne  pouvoit  enten- 
dre toufler  avec  effort  fans  toufler 
lui-même  9  étoit  d'une  infenfibilité 
fioïque  dans  tous  les  accidens  de  la 
vie.  Rien  ne  le  furprenoit,  rien  n'âl- 
téroit  la  tranquillité  de  fon  ame ,  parce 
qu'il  étoit  perfuadé  qu'il  eft  peu  de 
maux  réels,  lorfqu'on  en  a  écarté  les 
fantômes  de  l'imagination. 

L'extérieur  de.  Montaigne  n'avoît 
rien  qui  le  fît  remarquer.  Il  ignoroît' 
le  fafte  &  le  cérémonial  }  il,  9imoit| 
mieux  qu'on  lui  reiirôchlt  àt  '  m4rt- 
quer  à  desufages  frivoleis,  que*  d*ê-^ 
tre  dans  une  gêné  continuelle.  Il  avoit 
cette  franchile  &  cette  fincçrîté  quî 
valent  mieux  que  tous  les  dehors  d'une 
politeffe.  afféôée.  Ses  paroles  étoient 
les  itùagês  fidèles  de  fes  penfées.  Ce 
Philofophe  paroiffoit  avôif  peu  d'èf^ 
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time  pour  les  hommes  de  fon  fiècle* 
Nourri  de  la  leâure  des  Anciens ,  &C 
pofledant  leur  hiftoire^  il  trouvoit 
en  eux  des  idées  pleines  de  vigueur  & 
de  fens  ^  desexpreffions  fignL^atives, 
plus  de  chofes  que  de  mots  ;  chaque 
perfonnage  ,  fur-tout,  lui  paroifloit 
avoir  un  caraâère.  Venoit-il  à  jetter 
les  yeux  fur  Us  contemporains  ?  Dès 
idées  faufTes  ou  foibles,  la  paffîon  ou 
le  préjugé  diâant  les  opinions  & 
réglant  la  conduite ,  des  propos  ha- 
fardés ,  vuides  de  fens  &  d'intérêt , 
dés  façons  de  penfer  que  le  moment 
^on^oit  &  que  le  moment  d'après  fai- 
foit  difparoître ,  en  un  mot,peù  de  con» 
fiflance ,  point  de  caraâère  :  c'eil  ainfi 
que  Montaigne  nous  dépeint  les  hom- 
mes de  fon  temps  ;  il  eu  aifé  de  juger 
quel  contrafte  il  trouvoit  ^ntre  leurs 
idées  &c  les  (iennes. 

Pendant  que  Montaigne  fut  revêtu 
de  fa  Charge,  il  eut  occasion  de  ^ire 
pluiieurs  voyages  à  la  Cour.  Il  s'y  fît 
tellement  eilimer  que  Henri  II  lui 
donna  le  Cordon  de  Saint-Michel  : 
diilin^îon  qu'on  n'accordoit  alors 
qu'au  plus  grand  mérite  ou  à  la  plus 
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haute  naîflance.  Cependant  ce  fé)our 
n'étoit  parfait  pour  lui.  Le  perfonnage 
4eçourtifan  lui  étoittrop  étranger; 
Tambition  n'afFeûa  jamais  fon  ame  :  il 
jouiflbit  d'une  fortune  jionnête,  & 
Lesbornesqu'ilavoitmifesà  fes  deûrs 
la  lui  rendoient  fuffifante. 

De  retour  à  Bordeaux ,  il  époufa 
françoife  de  la  Chajfaignc  y  iflue  d'une 
des  Êimilles  les  plus  diftinguées  de  la 
ville  ;  il  étoit  alors  âgé  de  trente-trois 
ans.  Peu  de  temps  après  mourut 
J^ùcnnc  de  la  Boitie^  Montaigne  n'étoit 
pas  préparé  à  ce  coup;  il  en  fut  ac- 
cablé. Il  perdoit  un  ami  dans  le  fein 
duquel  il  épanchoit  les  plus  doux  fenti- 
ipens  de  fon  cœur.  Cette  perte  étoit 
irréparable ,  &  la  Philofophie  ne  pou- 
voit  attaquer  le  principe  de  fa  dou- 
leur. L'image  de  cet  ami  fidèle  le  fui« 
voit  par-tout;  les  amufemens  par  lef- 
quels  on  s'efForçoit  d'affoiblir  (ts  re« 
grets  j  fembloient  les  augmenter  en-» 
core  :  infenfiblement  tout  lui  devint 
pdieux.  Craignant  enfin  de  fuccomber 
fous  le  poids  de  fa  triftefle ,  il  fe  dé- 
fit de  fa  Charge  ^  &  quitta  la  ville  pour 
aller  s'cnfevelir  en  Périgord  dans  une 
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folitude  profonde  ,  où  il  lui  fut  per- 
mis de  fe  nourrir,  fans  diflraâioh ,  de 
cette  même  douleur  qui  déchiroit  ii 
cruellement  fon  ame.  Une  vie  tratl- 
quile  lui  rendit  peu  à  peu  le  calme  ; 
on  le  détermina  par  la  fuite  à  re- 
cevoir  quelques-uns  de  {qs  voiiins , 
dont  la  converfation  (ïouce,  franche  &: 
fenfée ,  lui  rendit  fa  retraite  agréame. 
Mais  c'étoit  toujours  en  lui-même 
qu'il  devoit  trouver  fes  plus  grandes 
reâburces;  ilétoit  naturellement  rem- 
pli d'idées  ;  il  avoit  acquis  un  grand 
nombre  de  connoiflances  par  fes  lec- 
tures àflîdues  &  réfléchies ,  &  cet  ef« 
prît  obfervateur  qu'il  avoit  cultivé  par 
l'ufage  du  monde  ^  lui  en  procuroit  à 
chaque  inftant  de  neuves  &  d'intéref- 
fantes.  Il  réfolut  de  s'en  rendre  compte 
à  lui-même ,  &  de  compofer  un  livre. 
Comme  la  feule  penfée  d'une  entre- 
prife  l'efFrayoit ,  il  commença  parôter 
à  celle-ci  l'air  de  contrainte  &&  d'ef- 
fort qu'elle  préfentoit  au  premier 
afpe£^,  pour  la  concilier  avec  cette 
douce  indolence  dont  il  faifoit  fon 
bien  fuprême.  Il  fe  propofa  de  n'é- 
crire que  pomr  éviter  l'ennui^  de  ne 
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jamais  revenir  fur  fes  premières  idées^ 
&  de  fe  choiQr  lui-même  pour  objet 
de  fon  livre.  Il  convenoit  qu'un  projet 
auffî  iingulier  pouvoir  paroitre  rîdi* 
cule  ;  mais  il  tépondoit  d'avance  à 
fes  Critiques,  que,  s'ils  le  blâmoient  do 
ce  qu'il  parloit  trop  fréquemment  de 
lui ,  il  aroit  de  fon  côté  à  leur  repr€« 
cfafer  de  ne  pas  aflez  penfer  à  eux* 
mêmes. 

Moneaignt  paiTa  huit  ans  en  Périr 
gord;les  trpubles  de  Religion  agi- 
toient  alors  cette  Province ,  comme  1« 
refie  de  la  France.  Quoique  Je  Château 
qu'il  habitât  fut  aiTez  fortifié  pour  le 
mqttre  à  l'abri  des  incurfîôns,  il  y 
courut  cependant  plufieurs  dangers. 
Un  jour ,  un  homme  fe  préfenta  de« 
vaqtles  fofles  du  Château,  feignant 
d'êtfe  pourfui  vi  par  des  Religionnair  es. 
Introduit  par  Montaigne^  il  lui  ra- 
conta que ,  voyageant  avec  plufieurs 
de  fes  amis,  une  troupe  de  Gens  de 
guerre  les  avoît  attaqués ,  que  leur 
bagage  avoit  été  pillé ,  que  ceux  qui 
avqient  oppofé  de  la  réfiftanceavoient 
été  tues ,  &  qu'on  avoit  difperfé  les» 
autres.  Montaigne  ne  foupçonna  pjasr 
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\in  infiant  la  bonne  foi  de  cethomir 
Cétoit  néanmoins  un  Chef  de  part 
qui  étoit  convenu  avec  fa  trou] 
qu'il  fe  ferviroit  de  ce  ftratagême  po 
s'introduire  dans  le  Château.  Un  m 
ment  après ,  on  vint  avertir  Montaig 
qu'il  paroiiToit  deux  ou  trois  aurr 

'  Cavaliers.  Celui  qui  avoir  été  adir 
le  premier,  dit  qu'il  les  reconho 
fçit  pour  fes  camarades.  Montaign 
touché  de  compafTion ,  ne  fit  aucui 
difficulté  de  les  recevoir  ;  ceux-ci  fi 
rent  fuivis  de  plufieurs  autres ,  enfor 
que  la  cour  du  Château  fut  bient< 
remplie  d'hommes  &  de  chevaux.  1 
Philofophe  s'apperçut  alors  de  la  fau 
qu'il  avoit  faite  ;  mais  le  mal  étoit  fai 
remède.  Il  paya  de  bonne  contenance 
&  ne  changea  rien  dans  fes  manière 
Il  s'emprefla  de  procurer  à  fes  hôt( 
tout  ce  dont  ils  feignoieût  d'avoir  b< 
foin,  leur  fit  didribuer  des  rafraîchi 
femens  ,  &  en  agit  avec  tant  de  co 

•  dialité,  que  leur  Chef,  féduit  parf 
bons  procédés ,  n'eut  jamais  le  coi 
rage  de  donner  le  fignal  dont  il  éto 
convenu  pour  mettre  la  maifon  a 
pillage. 
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Montaigne  avoit  toujours  joui  d*une 
fanté  robufle,  qu'il  ne  devoit  pas 
ffloins  à  fa  vie  fobre  &  frugale  qu'à 
la  bonté  de  Ton  tempérament.  Il  étoit 
parvenu  à  Tâge  de  quarante-cinq  ans , 
iorfqu'il  fut  attaqué  de  la  pierre  :  des 
douleurs  aiguës  lui  donnèrent  lieu 
d'exercer  le  courage  dont  il  avoit 
donné  de  û  belles  leçons.  II  ne  fuc- 
çomba  point  à  cette  épreuve  ;  elle  fer- 
vit  même  à  faire  connoître  qu'il  n'é- 
^toit  pas  de  ces  vains  difcoureurs ,  dont 
la  pufillanimité  dément  le  langage ,  & 
qu'il  pofledoit  la  vraie  Philolophie  " 
4}ui  doit  toujours  être  une  Philofophie 
pratique.  Ce  n'eft  pas  qu'il  crût,  à 
l'exemple  des  Philofophes  du  Porti- 
que, que  la  douleur  ne  fût  pas  un  maL 
Lorfqu'elle  le  preffoit  vivement,  il 
ne  faifoit  aucune  difficulté  de  crier  &c 
de  fe  plaindre  ;  il  évitoit  feulement 
de  donner  des  marques  d'impatience. 
La  vie  fédentaire  que  menoit  Mon» 
iaignc,  n'étant  pas  propre  à  guérir  le 
principe  de  fon  incommodité ,  il  ré- 
Icilut  de  voyager  :  il  parcourut  la 
France ,  l'Allemagne  &  l'Italie.  Sa  ré- 
putation le  précédoit ,  &  il  fut  reçu 
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par-tout  avec  cette  diflinâion ,  qui 
n'honore  pas  moins  ceux  qui  fçavent 
apprécier  le  mérite  &  les  taléns  ^  que 
ceux  qui  les  poffèdent.  Il  fit  un  attez 
long  (ejour  à  Rome ,  oh  il  reçut  te 
droit  de  Bourgeoifîe.  II  fembloit  avoir 
oublié  fa  Nation  ;  mais  fa  Nation  ^  dans 
la  crainte  que  Teflime  que  les  Etran- 
gers lui  témoignoient  &  les  honneurs 
<iu'ik  lui  rendoient  ne  le  détermi- 
naient à  fe  fixer  parmi  eux  »  réfolut 
de  lui  faire  une  efpèce  de  violence , 
pour  l'obliger  à  rentrer  dans  fa  Patrie, 
La  ville  de  Bordeaux  le  choifit  pour 
fon  Maire  en  158 1*  Quoique  fiaté  de 
l'honneur  que  lui  faifoient  fes  com- 
patriotes, Montaigm  refufa  de  le  re« 
cevoir  ;  il  fallut  un  ordre  de  Hmri  III 

four  Ty  contraindre.  Le  Magiftrat 
hilofophe  répondit  fi  bien  à  la  haute 
idée  qu'on  avoit  conçue  de  fon  admi« 
nifiration ,  qu'il  fut  continué  dans  fa 
place ,  dont  il  ne  fe  démit  qu'en  1585* 
Il  fe  retira  pour  la  féconde  fois  au 
Château  de  Montaigne ,  détermioé  à 
ne  plus  rentrer  dans  le  tumulte  du 
monde.  11  employa  les  loifirs  de  fa 
retraite  à  travailler  à  une  nouvelle 
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(édition  de  fes  Ejjkis  qu'il  augmenta  ^ 
mais  fans  s'écarter  de  Ton  premier 
plan.  On  y  retrouve  le  même  efprit 
de  négligence ,  des  titres  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  ce  que  contien- 
nent les  Ckapitres^  des  idées  fortes 
noyées  dans  des  détails  minucieux , 
fouvent  uti  portrait  de  la  vertu  qui 
vous  élève  an-deffusde  vous  même  , 
à  côté  du  tableau  du  vice  ;  enfin ,  un 
livre  original  &  inimitable ,  quoique 
formé  de  difparates   dans  tous   les 
.  genres. 
'     Montaigne  fçavoît   que  les   infir- 
mités auxquelles  il  étoit  fujet  depuis 
Slufieurs  années  9  aboutiroient  enfin 
la  mort ,  &  il  s'étoit  accoutumé  de 
bonne  heure  à  la  regarder  (ans  ef- 
ftou  Aux  premières  apparences  d'une 
maladie  dan^ereufe,  il  mettoit  or« 
dre  à  fes  affaires  &  à  fa  confcience  ; 
& ,  au  lieu  de  fe  laiffer  préoccuper 
par  de  vaines  terreurs  ^  il  ne   fon« 
-geoit  qu'à  examiner  de  (ang  froid  ce. 
qui  fe  paflbit  au-dedans  de  lui-même , 
comme  s'il  n'en  eut  été  que  le  fimple 
-fpeâateur.  Il  fe  rendoit  compte  de 
-fes  fenfations,  de  ce  qu'iLéprouvoit 
dans  les  défaillances  de  la  nature  y  & 
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dans  lès  momens  qtii  touchoient  de 
plus  près  à  fon  dernier  paiTage^  On 
eft  frappé  d'une  furprife  toujours  nou- 
velle, lorfqu'on  lit  la  manière  dont 
il  raconte  les  obfervations  qu'il  fit 
dans  un  accident  qui  penfa  lui  cou» 
ter  là  vieé  II  étoit  à  cheval  ;  un  de  h% 
gens  9  qui  montoit  lui-même  un  che- 
val fougueux  9  le  heurta  y  de  manière 
qp'il  alla  tomber  à  dix:  pas  fans  con- 
noiiTance.  Il  fallut  le  tranfporter  au 
Château  avec  des  peines  infinies.  Il 
ne  revint  à  lui  que  pour  vomir  des 
torrens  de  fang  ,  &  il  refia  plufieuA 
jours  en  dangen  II  ne  laifTa  rien  échap- 
per de  tout  ce  qui  fe  pafTa  dans  ces  mo- 
mens ,  oii  les  facultés  de  fon  ame 
auroient  dû  être  abforbées  par  la  foi* 
blefle  &  par  la  douleur  :  cette  occa» 
fioR  étoit  d'un  trop  erand  prix  aux 
yeux  de  fa  philofophie ,  pour  qu'il 
n'en  retirât  pas  tout  le  parti  poflible.  Il 
en  parle  dans  le  plus  grand  détail  ;  il 
pèfe  fur  toutes  les  circonilances  ;  il  a 
foin  fur-tout  de  remarquer  queles  inf- 
tansoîi  il  fentoit^en  quelque  forte,  fon 
ame  fe  détacher  de  fon  corps,  étoient 
ceux  qui  l'afFeâoient  de  la  manière  la 
mpins  défagréable« 
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L*auteur  des  Effais  approchoît  de 
fa  foixantième  année,  Ibrfqu'ilfut  at- 
taqué d'une  efquinancie,  qui  dégé- 
néra en  une  paralyiie  »  qui  lui  ôta 
Tufage  de  la  parole ,  &  non  celui  de 
la  raifon.  Quelques-uns  de  fes  amis 
étant  venus  le  voir,  il  fit  dire  la  MefTe 
dans  fa  chambre  ;& ,  comme  il  vou- 
loit  fe  foulever  au  moment  de  l'Elé- 
vation ,  il  tomba  dans  une  foibleflfe  , 
qui  l'emporta  Tan  1 591.  Ainfi  mourut 
Montaigne ,  dont  la  vie ,  bien  méditée, 

{leut  fournir  autant  d'inAruftions  que 
e  Traité  le  plus  philofophique. 

Dom  de  Vienne  a  joint  à  cet  éloge 
hiftorique  /^  Dijjirtation  qu'il  a  voit 
déjà  publiée  fur  la  Religion  de  Mon^ 
iaigne;]e  vous  en  ai  rendu  compte 
dans  le  temps  *,  &  je  vous  ai  fait  ob- 
ferver  que  4ce  qui  avoit  le  plus  con- 
tribué à  établir  le  préjugé  de  l'irré- 
ligion deMontaigne,èt6\i  Tenvie  qu'ont 
eue  les  Philofophes  modernes  de  dé- 
corer  leur  parti  du  nom  de  ce  Petifeur 
célèbre.  Mais  la  DîiTertation  de  Dom 
d$  Vienne  détruit  fans  reffource  toutes 

*  Voyez  X Annie  Littéraire  1773 ,  Tome  Fl^ 
page  94. 
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leurs  prétentions  à  cet  égard.  On^ 
voit  que  ^  i'illuftre  auteur  des  EJfkis 
étoit  né  avec  trop  de  bon  fens  &  de 
r^ifon  ,  qu'il  étoit  trop  judicieux  , 
trop  conléquent ,  trop  vrai  Philoio- 
phe  enfin  ^  pour  ne  point  admettre 
la  Religion  defes  pères,  &  pour 
avoir  la  fottife  de  croire  qif  il  auroit , 
plus  de  mérite  &  qu'on  le  regarder 
rpit  comme  un  plus  grand  homme, 
s'il  afFedloit  les  fentimens  d'un  Maté* 
rialiâe  &  d'un  impie. 

Chimie  txpèrimtntah  &  raifonnit  par , 
M.  Baumi^  Maître  Apothicaire   de 
Paris  j  Dérponjlrattur  en  Chimie  &  ' 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences.  A^ 
Paris ^  che[  Pierre-François  Didot  le 

^  jeune ,  Libraire  de  la  Faculté  de  Mi* 

'  decine ,  Quai  des  Augujlins  ,  3  ro- 
lumes  in-i^  avec  des  vignettes  &  des 

'  figures  en  taille^douce. 

JL  A  Chimie  eft  une  fcience  fondée 
fur  l'expérience  :  »  elle  a  pour  objet 
i^rànalyfe  ou  la  décompofition  de. 
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M  tous  les  corps  de  la  nature ,  &  la 
n  compofition  de  tous  ces  corps  ou 
H  de  leurs  principes  les  uns  avec  les 
H  autres  pour  en  former  de  nouveaux 
w  comporés.  »  Telle  efl  la  définition 
très-claire  &  très  juâe  que  donne  de 
cette  fcience  M.  Baume  à  la  tête  de 
l'ouvrage  qu'il  préfente  au  Public ,  6c 

3ui  forme  un  corps  d'opérations  fon- 
amentales  de  Chimie.  C'eft  le  fruit 
de  plus  de  vingt-cinq  années  de  tra- 
vail ,  durant  lefc^uelles  l'auteur  a  dé- 
montré  la  Chimie  avec  Thabile  M. 
Macqtur.  Ils  ont  fait  enfemble  feizr 
Cours  de  cette  fcience  :  chaque  Cours 
comportoit  plus  de  deux  mille  expé-* 
riences.  Ils  ont  fait  en  outre  plus  de  . 
dix  mille  expériences  acceflbires  à  ces 
Cours,  qui  ont  été  l'objet  de  beaucoup 
de  Mémoires ,  dont  plusieurs  ont  été 
lus  à  l'Académie  des  Sciences ,  &: 
les  autres  publiés  dans  les  Journaui^ 
&  dans  divers  écrits  particuliers» 
Tous  ces  Mémoires ,  Monfieur ,  ont 
fervî  de  matériaux  à  l'Ouvrage  que 
îe  vous  annonce ,  &  font  la  bafe  de 
la  nouvelle  théorie  que  Tauteur  s'eft 
formée  fur  les  grands  6c  principaus^ 
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phénomènes  de  la  nature  ,  &  fur  les 
opérations  fondamentales  de  la  Chi- 
mie. 

M.  Baume  déclare  qu'il  a  beaucoup 
moins  lu  qu'opéré.  Cette  méthode 
cft  certainement  la  meilleure  pour 
faire  quelque  progrès  dans  une  fcience 
qui ,  comme  la  Chimie ,  eft  entière- 
ment fondée  fur  l'expérience.  U  n'a 
pas  cependant  négligé  de  lire  les  dé« 
couvertes  de  ceux  qui  l'ont  précédé 
&  d'en  profiter  ;  il  en  fait  ufage  ,  en 
citant  les  auteurs ,  à  mefure  que  les 
occaiions  s'en  préfentent.  Comme  il  a 
été  obligé  par   état  de   répéter  un 

fjrand  nombre  de  fois  prefque  toutes 
es  opérations  ordinaires  de  la  Chi- 
mie 9  il  a  été  à  portée  d'en  amplifier 
les  appareils  ,  6c  il  eil  parvenu  à  les 
réduire  à  leur  plus  grand  degré  de 
fimplicité.  Ses  defcriptions  font  clai* 
t^%  i  il  n'omet  rien  d'efleàtiel  pour 
opérer  fûrement  &  commodément. 
Un  autre  mérite  particulier  à  cet  Ou* 
vrage,  c'eft  que  l'auteur  y  a  raflem- 
bléoes  détails  importans  fur  plufieurs 
opérations  qui  ne  fe  rencontrent  dans 
aucun  livre  de  Chimie  &  des  mani- 
pulations 
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pulatîotts  fimples  qui  abrègent  con« 
fidérablement  certains  procédés.  Il 
indique  aufli  beaucoup  de  points  de 
théénie  ou  de  pratique  qui  n'ont  été 
qu'entrevus,  d'autres  qui  ne  font  qu'é- 
noncés qu'à  demi ,  &  un  grand  nom- 
bre d'expériences  qui  ne  font  pas 
même  encore  commencées.  Son  def- 
fetn  a  été  de  faire  fentir  à  ceux  qui  cuU 
tivent  la  Chimie  ^  combien  il  refte 
de  chofes  à  faire  pour  complet* 
ter  les  conno^ances  de  certaines 
paitiesde  cette  fcionce ,  fur  lefauelles 
oa  n'a  cjue  peu  ou  point  travaillé;  8c 
il  a  indiqué  les  expériences  à  faire  , 
pour  mettre  fur  la  voie  ceux  qui  ont 
la  bonne  volonté  de  contribuer  par 
leurs  travaux  aux  progrès  de  la  Chi- 
mie. 

Le  nombre  des  objets  qu'un  Traité 
comme  celui-<ci  embraife  eâ  immenfe  : 
car  la  Chimie  embraiTe  elle-même 
toute  la  Nature.  On  eft  effrayé  en 
parcourant  la  multitude  de  ceux  qui 
font  compris  dans  l'ouvrage  de  M« 
Baume ^  &  qui.feroient  trop  longs  à 
détailler  y  même  dans  un  extrait.  Le 
plan  qu'il  s'eft  fait  eft  beau  ^  gnnd , 
clsur ,  &;  plus  étendu  qu'aucun  de  ceux 
AWNt  1775,  Tome  I.  F 
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qu'on  a  fuivis  jufqu'à  préfent.  »  Je 
wconfidère  la  Nature  ,  nous  dit- il  "j 
H  comme  un  vafte  laboratoire  de  Çhi' 
^  mie  dans  lequel  fe  forment  des  tom- 
H  portions  &  des  décompoiitions  -de 
9»  toute  efpèce.  Je  me  garde  bien  de 
»  croire  avoir  deviné  les  moyens  fe- 
»  crets  qu  elle  emploie  pour  produire 
^  tous  les  corps  qu'elle  nous  préfente, 
M  &  que  nous  connoiflbns  encore  iipeiL 
H  Je  me  contente  feulement  d'obferver 
H  que  la  végétation  efi  le  premier  içf- 
^  trument  que  le  Créateur  emploie 
M  pour  mettre  toute  la  Nature  en  ac- 
»  tion.  Les  végétaux  font  des  corps 
>»  organifés  qui  croiflent  à  la  partie 
»»fèche  du  globe  &  dans  l'intérieur 
^  des  eaux.  Leur  fonâion  efl  de  corn* 
9»  biner  immédiatement  les  quatre  élé- 
y^  mens ,  &  de  fervir  de  pâture  aux 
^  animaux.  Les  uns  &  les  autres  font 
^  employés  par  la  Nature  à  former 
>»  toute  la  matière  combuftible  qui 
^  exide.  Des  claiTes  immenfes  d'ani- 
^  maux  à  coquilles  &  des  polipes  de 
^  toute  efpèce  répandus  dans  la  mer^ 
>»  convertiflent  en  terre  calcaire  la 
»  terre  vitrifiable  élémentaire  que  la 
^  végétation  a  déjà  altérée  :  toute  la 
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»  terre  calcaire  qui  exifte  eft  donc  Tou- 
M  vrage  de  ces  animaux.  La  Nature, 
H  après  s'être  procuré  les  produits 
>»  dont  nous  parlons ,  en  fait  ufage  de 
H  mille  &  mille  manières  différentes; 
>»  elle  emploie  tous  les  moyens  dont 
»>  elle  a  befoin  pour  diftribuer  à  foa 
»  gré  la  matière  combuflible  &  la 
»>  terre  calcaire  que  les  corps  organi- 
»  îés  ont  formées.  La  Nature  paroit 
I»  tout  confondre  ,  &  faire  enfemble 
n  dans  le  même  lieu  des  combinai« 
n  fons  difparàtes  :  elle  compofe  dans 
»>ie  fein  des  eaux  pluiieurs  matières 
4  falines ,  du  fouffre  ,  des  métaux  , 
>i  &  prépare  une  infinité  de  combi- 
n  nâîfons  dans  lefqueltes  entre  le  prin« 
»  cipe  inflammable.  D'un  autre  côté  , 
»  elle  enfevelit  dans  les  terres,  à  l'aide 
»  du  balancement  des  eaux ,  des  anias 
n  immeafes  de  matières  combuflibles 
Mpour  y  répandre  &  entretenir  ce 
Mtbnd  de  chaleur  qu'on  remarqua 
SI  dans  l'intérieur  du  globe,  &  pour  y 
9»  former  des  combinaifons  à  Tinfinu 
»  Mats  l'efpèce  de  confufion  dont  nous 
»  parlohs n'eft  qu'apparente;  &,  pour 
>»lepea  qu'on  y  fafle  attention  ^  on 

Fij 
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p^  voit  que  les  matières  de  même  rf» 
»>pèce  font  afiez  féparées  les  unes 
w  des  autres  pour  former  des  veines 
H  &  des  filons  de  mines  de  même  ma- 
w  tièïe. 

»  Tandis  que  la  Nature  s'occupe  à 
I*  former  dans  Tintérieur  de  la  terre 
¥^  des  combinaifons  de  toute  efpècç, . 
>>  ou  à  répandre  les  matériaux  propres 
»>  à  les  produire  j  elle  Vétablit  un  au* 
M  tre  laboratoire  dans  Pair.  Ce  fluide 
ik  que  nous  refpirons,  se  peut  ni  (t 
H  charger  de  matières  ou  trop  grof- 
»  iières  ou  trop  pefantes,  ni  iecQmr 
^  biner  avec  elles  :  mais  les  matières 
Hcombuftibles    enfevelies   dans    lf$ 
H  terres  &  celles  qui  font  à  la  fur6éice 
p>  du  globè ,  en  fe  décompofant,  four-  '  ! 
nniflent  dans  Tair  une  lubftance  in- 
»>  flammable  dans  le  plus  grand  (degré , 
^  de  reâification  :  ^ette  matière  eft 
>}  difloute  par  Pair  &  par  Te^u  ûueit 
H  Soleil  réduit  en  vapeurs  »  &  tonne 
^  toutes  les  combinaifons  propres  à 
>>  produire  les  météores  ignés.  ' 

Tel  eft  à  peu  -  près  le  tableau  fyf- 
tématique,  que  s'eft  formé  Tauteuri 
des  premières  opérations  de  la  Naturel 
Pf  ^e&  d'après  ces  vues  ^én^n|Içf 


\ 
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a  rédigé  le  plan  de  fon  ouvragée 
fcute  chaque  ob)et  dans  les  en^ 
ts  qui  paroiâfent  lui  mieux  côn« 
ir  ;  il  appuie  fes  idées  d'obferva- 
s ,  lorfqu'il  s'en  préfenfe  ;  &  il  les 
îrme  encore  par  des  expériences* 
ylan  aullï  vaite ,  aiïflî  bien  coAçu 
)eut  qu'être  très-propre  à  fairei 
loîtte  toute  l'iétendue  de  cettô'^ 
ice  &  fon  utilité. 

feroîttrop  long,  Monfieiïr,  Si 
intre  pas  dans  l'objet  de  ces  Feuil- 
e  fuivre  tous  les  détails  d'un  lî-* 
elque  celui-ci; mais,  pour  fixer 
5  que  vous  devez  en  avoir  ^  il 
a  de  vous  rapporter  le  jugement 
Sçavant  Naturalifle  qui  ne  vous 
pfôint  fafpeâ:*  Get  ouvrage ,  dit 
^almoni  de  Bomç,n  dans  ton  Ap*- 
SitkJn  ,  ^i  eft  tempti  de  recher- 
s  &  ^  découvertes  qui  démon-     ^ 
nt  que  fon  auteur  a  voulu  lier 
bmble  la  théorie  &  la  pratique 
la  Chimie ,  de  laPhyfique  &  de 
iftoire  Naturelle.  Sa  doârine  m^a 
u  expofée  d'une  manière  claire 
précife  ;  &  j'eftime  que  cet  Ou* 
ge,  fi  defiré  &  attendit  depuis 
Fiij. 
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5»  long-temps  de  tous  les  Sçavans^  ne 
»  peut  que  confirmer  la  célébrité  de 
»  M.  Baumi,  •>  On  ne  peut  rien  ajouter, 
Monfieur ,  à  un  témoignage  auffi  ho- 
norable. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  1%  Février  I775. 

L  E  T  T  R  E     V  I. 

Odes  Nouydlts  &  Patriotiques  ,  pat 
Af.  Gilbert.  A  Paris  y  che[  Moutard  f 
Libraire  de  la  Reine ,  rue  du  Hure* 
poix  ^  in-i"^.  de  i^pages^ 

JVl.  Gilbert  vous,  eft  déjà  connu  | 
Mçnfieur,  par  piuiieiu;s  eâTais-i^pQtii? 
ques  où  vous  avçz^  remarqué  beau^ 
coup  de  talent  &  des  négligences^ 
Vous  avez  lu  fur- tout  avec  plaifir  fbn 
Ode  fur  le  Jugement  Dernier^  qui  eft 
pleine  d'enthoufiafme  ^  de  mouve» 
mens  &  d'images.  Cette  Ode,  comme 
je  vous  le  dis  dans  le  temps ,  avoit 
été  préfentée  pour  le  prix  de  l'Acan 
demie  Françoife.  L'Ode  fur  la  navin 
gation  par  M.  de  la  Harpe  étoit  bien 
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plus  tempérée  ^  bien  plus  fage ,  bien- 
plus  Académique  :  elle  fut  préférée. 
M.  Gilbert  nous  apprend  que  TÂréo* 
page  Littéraire  lut  une  fiance  entière 
de  la  fienne ,  &  il  paroît  Jlatti  (Tun 
fibeaufucces.  A  ce  fuffrage  »  accordé 
par  l'Académie  au  talent  de  M.  Gil* 
bcn  ^  ce  Poëte  a  l'avantage  de  join- 
dre l'approbation  des  autres  Littéra- 
teurs ,  qui  tous ,  en  général  ^  fe  font 
accordés  à  dire  que,  malgré  plu- 
fieurs  défauts  qu'il  feroit  aifé  de 
fiw1fiifparoître,cette  Ode  devoit  être 
comptée  dans  le  tiès-petitnombredes 
bonnes  pièces  de  ce  genre  qui  ont  paru 
depuis  la  mort  du  grand  Roujfcau. 

En  voici  quatre  nouvelles  du  même 
auteur.  La  première  eft  adre^ée  au 
Roi  ;  elle  n'a  point  de  titre*  M.  OU- 
ben  auroit  pu  l'intituler  la  Décadence 
iUs  Leètres.  Il  s'y  plaiilt  en  effet  du  mé- 
pris où  femblent  tomber  les  Mufes  dans 
ce  âècle  dédaigneux  &  blafé  fur  tout* 
Son  début  efl  plein  d'une  noble  fierté. 
Moi  ,    prodiguer  aux   Grands   de  ferviles 

hommages , 
Et  dans  mes  humbles  vers   mendier  leurs 

putrages! 

Fiv 
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Non  ,  non,  l'art  des  Neuf  Soeurs  eft-it  Part 

de  flatter  ? 
Hélas  !  jamais  ces  Grands  leurdaignent-il» 
ioflrire. 

Et  d'une  fleur  parer  la  lyre 

Qui  s'avilit  à  les  chanter  ?  - 

'Après  une  autre  ftrophe,  oîi  il  re- 
proche à  ces  Dieiuc  de  bronze  de  dor- 
mir fur  leurs  auxels  tandis  qu'on  les 
réclame  &  de  deshonarer  leurs  in- . 
fenfé&adorateurs,  heureuat,  s'écrie-^il> 

Heureux  qui ,  fatisfait  de  lumières  bomidir^ 
A  d'utiles  travaux  confacre  fes  années  , 
Ignorant  le  defir  d'éternifer  fon  nom  t 
Malheureux  qui  fe  voue  aux  Nymphes  do 
Permefle  > 

S'il  ne  po(Rde,  pour  richefle»    . 

Qu'un  ^ranà  caur  &  fon  Apoflbn* 

Ils  ne  font  plus  ces  jours,  oii  les  Mufes  chéries,' 
Sous  l'appui  des  Héros,  par  des  routes  fleuriesi 
Ainfi  qu'à  la  fortune ,  arrivoient  aux  honneurs; 
Sur  le  monde,  en  tyran,  le  Vice  altier  domine  » 
£t  des  Arts  toujours  la  ruine 
Suit  de  près  la  perte  des  mœurs» 

O  crime  !  ô  des  mortels  ingratitude  extrême  I 
Le  Citoyen^  les  Rois,  les  États,  le  Ciel  même, 
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Tont  reçoit  de  nos  chants  un  renom  gtorieui  > 
Et  pour  vivre  jouet  du  mépris  populaire  ^ 
^  Il  fuffit  aux  yeux  du  vulgaire 
De  parler  la  lanfgue  des  Dieuk! 

te  Poëte  invite  les  Mufes  à  fufr 
des  lieux  où  leurs  voix  font  raéprifées, 
&  à  fe  réfugier  dans  les  forêts  qui  fer- 
vent d'afyle  aux  Sauvages.  Les  Mufes 
ont  jadis  civiKfé  l'univers  que  nous  ha- 
bitons ^  changé  les  déferts  ic  les  ro- 
chers en  Palais  faftueux  ;.  elles  ont 
£iit  naître  les  Empires,  les  Cités, 
les  Mœurs ,  les  Loix ,  &  donné  à  rEu"* 
rope  Tempire  fur  les  autres  parties  dii 
monde  :: 

Ce  que  vous  avez  pâ ,  vous  le  pouvez  encore  y 
Tremble^  Europe ;:ahl  bientôt  récUt^qui  u 

dpcorc^ 
Va  fuivre  les  Neuf  Soeurs  dant  ces  monde» 

nouveaux  V 
Gui  4  tremble ,  c*en  eftfait;  le  Dieu^des  Art» 
&  venge;: 

La  nuit  fombré  en  jour  pur  fe  change^ 
Tes  efdaves  font  tes  rivaux. 

Je  vois,  je  vois  de  loin  rÂmérique  étonnée , 
$Ofttt  du  fond  dos  eaux  ^d^  Villes  couronnée  ; 

If  y 
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Les  forêts  du  Mexique ,  errantes  fur  nos  mers^ 
Les  mers  couvrir  nos  bords  de  Nations  arméei^ 

Nos  campagnes  de  morts  femées  ; 

L'Europe  entière  dans  les  fers* 

Dieux,  éloignez  de  nous  ces  funeftes  rava- 
ges,  &c. 

Reftez,  Mufes,  pourfult  l'auteur; 
continuez  d'embellir  nos  contrées  ;  là 
France  relève  vos  Autels  :  un  jeune 
Monarque  vous  margue  une  place 
près  de  fon  Trône,  ainfi  qu'aux  vertus^, 

C'eft  dommage  que  cette  Ode  >  ott 
Ton  trouve  de  beaux  détails,  finifle  par 
une  ftrophe  auffi  foibie  que  celle-ci: 

Par  lui  de  THélicon  l'indigence  bannie , 
N  ofera  plus  trancher  les  ailes  du  génie  « 
Prompt  à  toucher  le  ciel  de  fon  front  radieux; 
Il  commande  ;  &  fuivis  d*un  refpeâ  légitime  ^ 
Voyez  les  Arts ,  par  fon  eftime , 
Vengés  d'un  mépris  odieux. 

Je  n'aime  pas  trancher  Us  ailes  ni 
prompt  à  toucher.  De  plus ,  les  mots  de 
refpecl  légitime  ,  fuivis  de  fon  ejiime ,  ne 
font  rien  moins  que  poétiques.  Du 
refle ,  on  ne  peut  méconnoître  un  ta- 
lent marqué  dans  les  autres  Arophes 
que  je  viens  de  vous  citer  ;  il  y  a  fur- 
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3ut  un  ton  très*lyriqaè  y  &  qui  ap« 
roche  beaucoup  de  celui  de  Roujfcau  ; 
y  a  auffii  de  la  noblefle,  de  l'harmo- 
ie^  de  très-belles  expreffions.  On 
ourroit  feulement  reprocher  à  cette 
lièce  d'être  un  peu  trop  courte ,  le 
jjet  étant  des  plus  féconds  &  des  plus 
iches  :  elle  n'a  que  douze  flrophes  de 
ix  vers  chacune. 

Celle  qui  la  fuit  eft  adreffée  à  M.  le 
Wnce  Régnant  ^  5'/z//wr-5ii//w.  L'auteur 

2k)fe  d'àord  cette  vérité  incontef* 
le  <juè  ce  n'eft  point  retendue  des 
Itats  qui  fait  la  vraie  grandeur  des 
Souverains.  Roujftau^  dans  une  Ode 
m. Prince  Eugène^  prouve  en  très- 
>eaux  vers  que  les  favoris  à* Apollon 
ont  lerfeuls  diftributeurs  de  la  gloire» 
hA., Gilbert  développe  à  peu-près  la 
même  idée  dans  les  dernières  ftrophes 
de  la  iienne  ;  il  avance  que  les  Mules 
ne  louent  jamais  un  Roi  fage ,  fans  lut 
faire  un  nom  fameux. 

Mais  qui   poarroit    prétendre  à  ce  tribut 

d'eftimc,    . 
Quand  lesMttfesn'ontpoint,  dans  leur  langue 

fublisne, 

Fyj 
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Immortalifé  fes  hauts  faits  : 
Leur  voix  commande  au  monde,  en  règle It9 

•fuflfrages , 
Et  la  Poflrérité  ne  porte  fes  hommages 

Qu'aux  pieds  desDieux  qu'elles  ont  £iitsJ 

Cette  ftrophe  très-certainement  n'au- 
roit  point  déparé  l'ouvrage  de  notre 
premier  I  yriqiie.  Le  dernier  vers  fur* 
îotit  eft  fublime,  moins  encore  par  la 
penfée  que  par  Texpreffion. 

La  troifième  Ode  de  ce  Recueil  a 
pour  f«  jet  la  more  de  Louis  'XF.  Elle  eu 
adreffée  à  M"  les  Officiers  du  Régi- 
ment du  Roi.  Le  deuil  &  la  concerna- 
tion  canfés  par  le  trifte  événement 
que  le  Pôëte  célèbre  font  très-biea 
rendus  dans  cette  pièce. 

Le  guerrier  même  apprend  à  répandre  diéft 

larmes  ; 
Des  couleurs  de  la  nuit  Mars  a  peint  fes 

Drapeaux , 
Et  la  douleur  {Jaintire   aime  à  voiler  fes 

charmes. 

»•  ^ 

(Qu'aux  pieds  de  ce  tombeau^  la  France 
gémiflante^ 
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Foulant  les  Léopards  ternSCés  parnos  coup^  ^ 
Pleure,  ainù,  que  la  Veuve ,  encore  tendra 
amante  ^ 

Sur  le  Bûcher  de  fon  Epoux* 

Mais  les  fons  du  clairon  frappent  au  loûy 

les  nnes^ 
Et  les  roulemens  fourds  des  tambours  réfon* 

nans> 
Font  errer  à  long$  flots  fiir*  nos  places  émuet 

Tous  les  Citoyens  friflbnnans. 
Quel  vafte  trouble  loîi  vont  ces  enfans  de  la 

guerre. 
Au  bruit  du  bronze  en  feu  grondant  fur  noft> 

remparts , 
Tjifies,  portant  leur  fer  tourné  contre  la  terre 
Etrenyerfant.leurs  étendarts. 

Grand  Prince,  continue  le  Poëte,  ils 
vont  payer  à  ton^Jmage  le  tribut  de 
regrets  qu'on  doit  aux  Héros, "&©•- 
Cette  pièce  finit  par  une  profopopée 
de  Louis  XF  aux  Officiers  de  fon  Ré- 
giment. 

Le  fujet  de  Fa  quatrième  &  der- 
nière Ode  eft  la  mon  de  S.  J.  R.  Ma^ 
dcmt  U  Princefje  jinne^  Charlotte'  dé 
Lorraine.  Voiçiles  deux  premières  ôro» 
phes. 
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Oii  courent  ^  les  cheveux  épars , 
Ces  Vierges ,  ces  époux ,  ces  mères  y 
Et  ces  enfans  &  ces  vieillards , 
Inondés  de  larmes  amères  ? 
Pourquoi  ces  temples  ébranlés  ^ 

Par  l'airain  qui  gémit  dans  l'ombre  ? 
Pourquoi  ces  citoyens  fans  nombre , 
Par-tout  errans  ou  raiTemblés , 

Du  fommeil ,  des  Amours  interrompant  les 
heures, 

P«nt-ils  de  cris  plaintifs  retentir  nos  demeures? 
A-t-on  vu  flotter  les  drapeaux 
D'un  voifin  prêt  à  nous  furprendre  ? 
Bâllent-ils  déjà  les  flambeaux 
Qui  vont  mettre  nos  murs  en  cendre  ? 
Quel  trouble  !  hélas  !  tel  fut  ce  jour  *  , 
Jour  funèbre,  où  nos  derniers  Princes , 
Pour  rendre  à  la  paix  ces  Provinces , 
De  la  guerre  éternel  féjour , 

Cédant  leur  trône  antique  aux  fouhaits  de  la  ' 
France, 

Délaifsèreht  nos  bords  pleins  de  leur  bien- 
faifance* 

*  On  fe  rappelle  quel  cTéfefpoir  montra  le 
Peuple,  le  jour  oii  nos  Princefles  pardrent 
de  Lunéville.  i 


Ce  début  a  dé  la  hardieiTe ,  du  mouve- 
ment ,  un  heureux  défordre  qui  ex- 
prime bien  la  douleur  des  Lorrains  à 
la  mort  de  la  Princeffe  ;  mais  tout  cela 
manque  (on  effet  par  le  mètre  fourd 
&  peu  harmonieux  que  l'auteur  a 
choifi.  Ces  deux  grands  vers  hexamè- 
tres féminins  finiffent  très-.malheu- 
reufement  chaque  ftrophe,  &  même 
quelquefois  la  diftribution  des  quatre 
vers  de  huit  fyllabes  qui  les  précédent 
eft  fort  mal  entendue ,  comm^  dans 
la  féconde  des  deux  ftrophes  que  je 
viens  de  rapporter. 

Quel  trouble  !  Hélas  !  tel  fut  ce  jour^ 
Tour  funèbre  oii  nos  derniers  Princes 
Pour  rendre  à  la  paix  ces  Provinces 
De  la  guerre  éternel  féjour. 

Quand  il  n'y  a  point  de  repos  après 
le  fécond  de  ces  quatre  vers,  laconf- 
truftionles  fait  nécefTairèment  reffem- 
bler  à  de  la  profe. 

Si  vous  me  demandez ,  Monfieur  ; 
ce  que  je  penfe  en  général  des  quatre 
Od^s  dont  je  viens  de  vous  rendre 
compte ,  je  vous  dirai  qu'il  n'y  en  a 
pas  une  oîi  il  nV  ait  de  très-belles  cho- 
ies ,  mais  aum  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
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oii  rhomme  de  goût  ne  trouve  qtief-' 
aues  fautesà  Feprendre.  M.  Gi/^^rr  a  du^ 
K\x  y  de  Pélafi ,  dii  génie ,  &  (es  ouvfa-' 
ffis,  malgré  quelques  taches-  qui  s'/ 
rencontrent,  donnent  la  plus-  hautcif. 
opinion  du  talent  de  leur  auteur^ 

Nouvelles    Éphemerides  '  Èc'onorfiiques  y 

ou  Bibliothèque  Raifonnét  de  ïfHif' 

.  toire  y  dû  la  Morale  &  de  la  Politique^ 

JL'ouvIt'ÀGE  intitulé  Us  Éphlmirides 
du  Citoyen ,  interrompu  pendant  queU 
ques  an;iées ,,  reparoît  auj,ourd'hui  ^ 
Moniïeur,  fous  le  titre  que  vous  ve* 
nc^  de  lire.  Ce  /outlial  Hifiorique  y 
Moral  &  Politique*,  eft  rédigé  par  M.. 
t'Abbé  Beaudeau ,  un  des  plus  échiré» 
&  des  plus  zélés  Economises  de  ce 
fiècle.  Il  fera  publié  régulièrement 
tous  les  mois.  Le  prix  de  i'abpnne- 
ment  eft  de  14  livres,  franc  de  porr 
dans  touf  le  Royaume,  On  foufcrit 
à  Paris  chez  la  Combe  Libraire  rue 
Chriftine  ;  chez  le  fïeur  Lonyay  rue 
de  Savoie  >  la  feptième  porte  cochere 
à  gauche  en  entrant  par  la  rue  des 
^Grands  Aug^uiiins^  &  au  Bureau,  de 
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to^tfpondanct  rue  des  deux  Portes 
Saint  Sauveur.  Les  deux  premiers  vo-; 
lûmes ,  c*ëft-â-dîre  ceux  de  Janvier  & 
de  Février  ont  été  diftribués  ;  je 
les  aï  parcourue ,  &  je  me  propofe  de 
vous  rendre  compte  de  quelques  mor- 
ceaux cu/ieux  qjui  s'y  trouvent, 

Ftix  extraordinaire ,  propofe  par  VAca^ 
dimie  des  Jeux  Floraux^ 

C^ETTE  Académie,  pénétrée  dejT 
fentimens  que  la  France  &  la  ville  de 
Tçuloufe  en  particulier,  ont  faîtécla-; 
ter  à  Toçcafion  du  rétabliflement  dii 
Parlement ,  a  cru  ne  pouvoir  parti-. 
ciper  à  la  joie  publique,  d'une  ma- 
nière plus  convenable  à  fon  inftitii-; 
tîon  &  à  Tes  anciens  ufages,  qu'ea 
propofant  un  Prix  extraordinaire  det 
tiné  à  une  Ode ,  qui  aura  pour  iujet 
le  Rétabliffemeht  du  Parlement,  Ce  Prise 
fera  une  Thémis  d*arg<înt ,.  dont  le  pié- 
deftal  portera  une  Infcription  relative 
à  cet  événement.  Les  auteurs  ibat 
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avertis  de  faire  remettre  leurs  Ou- 
vrages à  M.  Ddpyy  Secrétaire  de  TA- 
cadémie  ,  ou  en  ion  abfence  à  M. 
l'Abbé  Magi^  rue  Provenfalton  les. 
recevra  depuis  le  premier  Juin  juf- 
qu*au  15  du  même  mois.  Le  Prix  fera 
diâribué  le  premier  Dimanche  de 
Juillet  dans  une  Aflemblée  publique 
extraordinaire  ,  qui  fera  termi^éd 
par  une  Cantate  en  mufique  en  Thon* 
neur  des  Mufes  &  du  Parlement» 

Œuvres  complûtes  D^ Alexis  PiKùNp 

propofies  par  foufcription. 

V^ET.TE  Edition  des  Œuvres  eom^ 
plettes  dcfeuAUxtsPiron^  aâuellement 
fous  prefTe ,  paroîtra,  fans  retard^  au 
mois  dé  Nov^embre  prochain.  Elle 
contiendra  toutes  les  Pièces  qu'il  a 
.  données^  foit  au  Théâtre  François  & 
Italien,  foit  à  TOpéra-Comique.  Cel* 
les  qui  regardent  ce  Speftacle  Forain , 
ea  afTez  grand  nombre  >  n'ont  point 
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encore  été  imprimées.  L'auteur  les 
avoit  raflemblées  avec  foin ,  dans  le 
deiTein  de  les  joindre  à  la  colleâioir 
générale  de  fes  Œuvres.  On  s'efld'au- 
tant  plus  voloifRers  conformé  à  fes 
intentions,  que  rien  n'eft  plus  gai, 
plus  plaifant  &  plus  fpirituel  que 
ces  Opéra^Comiques ,  dont  Tingé- 
nieux  &  malin  VaudevilU  eft  fi  pro«> 
pre  à  dérider  le  front  le  plus  grave 
&  le  plus  févère.  On  doit  regretter 
que  ce  genre  de  Spéàacle ,  qui  avoit 
atteint  à  fa  perfeûion ,  fous  le  fertile 
&  riant  pinceau  des  Vadés  &  des  Ftf- 
vansy  foit  entièrement  perdu  pour 
nous» 

Les  Contes,  les  $pigrammes  &  les 
Chanfons  de  Piron ,  genres  dans  lef* 
quels  il  excelloit ,  ne  feront  pas  le 
moindre  ornement  de  cette  Edition. 
Elle  fera  précieufe  encore  par  une 
infinité  d'autres  Pièces  fugitives,  qui 
verront  le  jour  pour  la  première  fois. 
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l{  eft  inutile  de  faire  ici  Téloge  des  di^ 
férens  Ouvrages  qui  compofent  cette 
Coileâion.  Il  fwffit  de  dire  qu'on  y 
rcconnoîtra  par  tout  le  géhicr  du:  cé-^ 
lèbre  auteur  de  la  MÊiromanie ,  dont 
oi>  trouvera  la  vie  à  la  tête  du  pre-^ 
fiiier  Volume ,  par  rHomme  de  Let* 
très  *,  à  Tamitié  duquel  il  a  confié  ^ 
^n  mourant^  le  foin  de  fa  mémoire^ 

Cette  Édition  y  ornée  du  Portrait 
de  l'auteur,  contiendra  fept-Volum^s^ 
i/2-8^,  en  très-beau»  caraâères,  & 
fur  papier  fin  d*AngoVilême  Elle  ftra 
du  prix  de  quarante-deux  Kvres  eri 
feuille^  pour  les  Squfçripteurs  On 

*  M.  Aigoley  de  fuvlp^  ^i  a  tenda  ti# 
fervlce  fi  important  à  la  bonne  &  laine  Lit' 
térature,  paria  nouvelle  Edition  des  Biblio'* 
thèques  de  du  Verdrer  &  de  ta'  Croix  du  Maint , 
&  par  rexoeUent  Difcours  quH  a  mis  à  lâr 
tête  de  cette  Edition  ;'Poëte  lui- même  très^ 
agréable  ,  &  digne ,  par  {qs  talens  &  par  ioK 
goût  y  d'être  PEditQur  d'un  autre  Poète.. 
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payera  eç  foufcrivam . .  •  ^  •  •  14  Uv# 
En  retirant  .l'Exemplaire  comr 
plet  au  moî$  de  t^oyembre  de 
h  préfcnle  année. ...,..,...  1% 

II  y  en  aura  vlngt^çinq  Exemplaires  en 
très-beau  papi^  de  Hollande,  dontjé 
prix  fera  de  84  1.  On  payera  48  1.  ea 
fou£crivant,  &  36 1.  en  retirant  TExem^ 
|>laire  complet.  On  foufcrit  dès  à  prér 
fpnt ,  à  P^ris ,  chez  Michel  ^^miert  Imi» 
primeur-Librgire  rue  de  la  Harpe  ^ 
près  de  Saint  Corne.  Les  Soufcriptions 
feront  ouvertes  jufqu*au  premier  Sep5« 
tembre  1775- 

'  Portrait dcG EORGE-Louis leÇlerc; 
Comte  UE  BuFFON  ^  peine  par  M^ 
Drouais  9  tle  C Académie  Royale  Jf 
Peinture  ,  &  gravé  par  M.  Sayart. 

Le  Portrait  que  \t  vous  annonce i 
Monfieur ,  eft  bien  capable  d'intérefc 
^er  U  PufeKc,  ^ui  depuis  long  -  tempi^ 
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accorde  une  eftime  auffi  flateufc 
que  jufteçient  méritée  à  Tillufire  au* 
teur  dont  il  offre  Timage.  Ce  Portrait 
eft  placé  dans  une  bordure  ovale  ^ 
&  décoré  de  divers  attributs  grouppés 
avec  intelligence,  &  qui  caraâéri- 
fent  le  genre  d'étude  auquel. ce  grand 
Naturalise  a  confacré  fes  veilles.  M. 
Savart  a  déployé  dans  la  tête  de  ce 
Portrait  toutes  les  reflburces  d'un  bui 
rin  moëleux,  pur  &  brillant,  &  lei 
/  amateurs  applaudiront  à  l'effet  pitto-» 
refque  qu'on  trouve  dans  cette  Ef- 
tampe,  qui  fe  vend  à  Paris,  chei 
l'auteur,  rue  &  près  le  petit  Saint« 
Antoine ,  au  coin  de  la  rue  Percée* 
Prit  3  livres. 

Secours  gratuits  contre  les  Morts  appa* 
rentes  &fubites ,  adminijlris par  Ordre 
de  la  Police. 

J  E  vous  ai  rendu  compte ,  Monficur , 
du  Livre  utile  de  M.  Gardane  fur  les 
Morts  apparentes  &  fubites.  La  fré- 
quence de  ces  Morts  &  le  peu  de 
luccès  des  moyens  employés  jufqu'à 
préfent  fur  les  perfonnes  qui  fe  (ont 
trouvées  dans  cet  état  ,  ont  déter- 
mmé  M.  le  Lieutenant-Général  de  Po<: 
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lice  à  établir ,  chez  tous  les  Cominif* 
ikires  de  Paris^,  des  fecours  gratuits  \ 
pour  rappeller  à  la  vie  ceux  qui  pa- 
roiiTent  l'avoir  perdue.  Ces  fecours  ^ 
femblables  à  ceux  que  la  Ville  fait  ad- 
miniftrer  aux  perfonnes  noyées  dans 
la  rivière  de  Seine  ^  &  dont  le  «fuc- 
cès  confiant  ne  peut  être  révoqué  en 
doute,confifte  en  une  Boîte  contenant 
une  nouvelle  Pipe  pour  injeôer  la 
filmée  du  Tabac ,  un   Tuyau    pour 
fquffler  dans  la  bouche  du  Mort  appa- 
rent, &  un  Flacon  d'eau  fpiritueufe^ 
avec  une  InflruSion  ^  dans    laquelle 
font  expofés  la  manière  d'en   faire 
ufage  &  d'autres  moyens  populaires 
d'une  efficacité  reconnue.  M,  Gardant^ 
Doâeur  Régent  de  la  Faculté  de  Mér 
decine  de  Paris ,  auteur  de  V Infime* 
f/{>/i&  inventeur  de  la  nouvelle  Boîte 
portative ,  a  été  chargé ,  par  le  Ma- 
giftrat,  de  la  direâion  de  cet  Établif- 
lement  ^  afin  de  le  fuivre  avec  exaâi- 
tude  ^  &  de  le  porter ,  par  des  recher- 
ches continuelles  ,  au  point  de  perfec- 
tion dont  il  eft  fufceptible.  Les  Sergens 
Sf  les  Caporaux  des  difFérens  Corps- 
de  '  Gardes    de  Paris  ,    particulière- 
ment inilruits  duméçhanifme  de  cette 
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BcSte ,  feront  auffi  fpécialement  char- 
-gés  de  Texëcuter  en  préfence  du  Coin- 
miflaire ,  ôc-fous  la  dire^ion  du  Mé- 
decin défigné  pour  y  préfider  :  la  Po- 
lice leur  accordera  une  gratîficatioii 
proportionnée  à  leur  zèle,  toutes  «tes 
fois  qu'ils  auront  eu  occaiion  de  Pexér- 
cer  avec  fuccès.  Comme  ^ignorance 
des  vrais  fecours  &  Tempreffement  de 
les  adminiftf  er  nuifent  aux  perfonnés 
attaquées  de  mort  fubite,&:  font  périr 
ibuvent celles  qui  les  admîniftrent  avec 
Imprudence  ;  dans  quelque  iituatiôn 
&  dans  quelque  lieu  que  puiflfe  fe  trou- 
ver la  perfonne  mort€  en  apparence , 
il  ne  faut  jamais  rien  tenter,  quand  il 
s'agira  de  defcendre  dans  des  Puits  ^ 
des  Foffes ,  des  Caves ,  ou  autres  lie^x 
profonds,fans  avoir  préalablement  ap- 
pelle la  Garde  &  le  CommifTaire  d(t 
Quartier  ou  tout  autre  en  fonabfençe^ 
en  attendant  le  Médecin  établi  pour  c^ 
effet  par  la  Police ,  &  dont  la  préfiônce 
xi'exdura  point  celle  des  Médedns  Se 
Chirurgiens  du  Ohâtelet ,  ni  tes  autres 
perfonnes  de  l'Art  qui  aur oient  la  con» 
fiance  des  Par  ens. 

Je  fuisy  &c^ 

}â  Paris  et  a8  FivrUr  777 j. 
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LETTRE    VII. 

JLcttres  6-  Réfiéxions  fur  la  fureur  du  Jeu^ 
awçquclUs  on  a  Joint  ura.  autre  Lu» 
tre  Morale  ;  par  M.  Dufaulx ,  ancien 
Commtffaire  de  la  Gendarmerie  ^de  FA» 
cadémie  Royale  des  Injcriptions  & 
Belles- Lettres ,  &  de  celle  de  Nancy ^ 
A  Paris  j  chet^  Lacombe  Libraire  rue 
Chrïfiine ,  in»%^.  de  168 pages. 

LA  fureur  du  Jeu  eft  un  des  plus 
terribles  fléaux  cjui  confpirent  à  la 
ruine  &  à  la  défolation  des  familles, 
Cefl:  à  ceux  qui  en  ont  reflenti  les 
triftes  effets  aies  décrire.  M.  Dufaulx 
avoue  qu*il  en  a  le  droit,  puifqu'il 
dit  en  avoir  autrefois  éprouvé  ks 
Ann.  177J.  Tome  l.      .        G    ^ 
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ébneftes  accès.  Aufli  cette  Lenn^  fup« 
pofée  écrite  à  un  ami  oui  vient  de 
faire  une  perte  confidéraole  i  eft-ell^ 
remplie  de  peintures  énergicfues  & 
très-propres  à  fervir  de  leçons  à  ceux 
qui  le  fentiroient  ce  dangereux  pen- 
ichant.  M.  Dufaulx  commence  pgr 
(fffFrir  fa  fortune  à  cet  ami  ;  pui$  iï  le 
cite  à  fon  prppre  tribunal  ,  &  le 
prefle  de  fe  juger  lui  -  même  fant 
chaleur  &  {at)s  paifion  ;  il  lui  repré* 
jfente  le  rifque  qu'il  a  couru,  i»Sayez# 
I»  vous  ce  que  0'eft  qu'un  Joueur  >  J'en 
I»  attefte  tout  honnête-homme  ;  ce^  ti*' 
p  tre  fepl  efl  une  mfulte  ;  vous  en  au^ 
M  riez  horreur ,  ii  vous  fentiez ,  comme 
»>moi,  ce  qu'il  exprime  d'abjeâ  ($c 
I»  d'inhumain^  Quiconque  ne  fçait  pas 
I»  réfider  à  ce  funcA^  penchant  »  quels 
v>  que  foient  fes  motifs ,  ne  fçauroit 
M  être  qu'un  fot ,  un  fourbe  ,  ou  bien 
it^un  furieux  ;  je  ne  fâche  point  dd 
I»  termes  pioyens,  Ouï ,  je  le  loutiens^ 
>»  il  efl  de  la  plus  abfurde  inconfé* 
i#quence  de  rifauer  le  néceflairf 
»pour  obtenir  le  luperflu  ;  de  fe  per« 
I»  mettre ,  comme  un  paiTe-^temps  lé^ 
»  gitioie ,  d'immoler  celui  ^ue»  bieo* 
\^Xb%  ?pr^$,  on  «ç  fç^Vfrpit  $>»PpÔ* 
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iicher  de  plaindre ,  &  quelauefois 
^  de  fecourir  ;  en  un  mot  >  de  faire  le' 
H  métier  de  brigand  avec  le  cœur  d'un 
H  honnête  homme.  Dites-moi,  n*eft« 
9^  ce  pas  un  perfide ,  &  de  la  plus 
»j(  dangereuiê  efpèce,  que  celui  qui 
I»  cherche  à  profiter  du  fôible,  de 
n  l'inexpérience  &  de  la  témérité  de 
>»fon  adverfaire  N'eft-ce  pas  ua 
f»  barbare  »  \m  homme  fans  pudeur  & 
»fans  morale ,  que  celui  qui  fe  refufé 
)»  à  la  pitié  y  qui  ne  rougit  point  de 
i^profélrer  en  Public  ces  honteufei 
H  paroles,  &  de  former  hautement  c6 
»»voeu  criminel:  Si  je  pouvois  pré- 
)»  voir  ! .  • .  Cruel  !  avec  quelle 
>»  joie  tu  dépouillerois  jufques  à  te$ 
H  parens,  jufques  à  tes  amis  !  Comme 
M  tu  t'abreuyerois  de  ces  larmes  (in- 
»  cères  9  que  la  perte  de  l'or  fçait  ar« 
>»  racher  plus  sûrement  que  les  autres 
ir  calamités  «1 

L'auteur  déclare  que  ce  nVft  point 
la  perte ,  mais  le  gain ,  qui  Ta  gucri  de 
cette  pafiion.  »  Rappeliez  -  vous ,  dit- 
>»  il  à  cette  occafion ,  cette  féance  d'oii 
H  je  rapportai  tant  d'or  :  j*en  étois  fier 
)»&  arrogant;  je  me  regardois  comme 
;if  un  être  privilégié.  Au  milieu  de  la 
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f>  nuU  je  rentre  brufauement  chez 
^>  moi  ;  j'écarte  mon  valet  ;  je  compte 
i>cet  or  qui  fait  treffaillir  mpn  coeur  ; 
»>  je  le  recompte  encore,  &  je  me  plai$ 
^  à  le  contempler.  Je  fuppute,  avec 
^  ravifTement ,  les  fommes  que  cha« 
>>  cun  me  doit  fur  fa  parole.  Mon  cœur 
^  s'énfle,mon  imagination  s*allunie^s*4- 
»  gare  dans  fes  vams  projets.  Que  vou$ 
»dirai-je  ?  Dans  ma  frénéfie,  aufU 
»  cruelle  qu'extravagante,  je  foupire 
»  après  dç  npuvç^vix  f\iccès ,  ou  plu- 
♦>tôt  3près  ^e  nouveaux  défaftres. 
^>  Au  fort  de  cette  fîèvrç  &  de  ceç 
>rçonvul(ions  de  l'avarice,  un  çr;  rer 
^  tentit  gu  fond  de  mon  cœur  :  —  Ef| 
p  ce  même  inilant ,  malheureux  !  tes 
p)  convives ,  tes  camarades  ,  tes  ami$ 
>^fe  défçfpèrent. — Je  reviens  de 
y>  mon  iyreffe ,  &  j'abjure  ^  jatpais  la 
^  coupable  n)anie  . . ,  Que  je  pie  re- 
»  trouvai  différent  de  moi-m$me  f 
ff  Que  je  me  parus  vil  !  te  Joueur  le 
>>  plus  méprifable  ,  ce  n'eft  pas  , 
if  croyez-moi ,  celui  que  le  fort  9  Iç 
i>  plus  mal  traité  ». 

L'auteur  porte  la  févérité  jufqu'^ 
foiitenîr  que  les  profits  des  Joueiirs 
pe  font  au  fynd  quç  des  rapinçs,, 
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jué  ,  félon  lui  ,  il  n'y  a  de  Sa- 
laires légitimes  que  pour  les  taleris 
utiles  ,  &  que  ^  de  tous  les  moyens 
cTaequérir  ^  il  n'y  en  a  point  de 
plus  odieux  ni  de  plus  contraire 
au  bonheur  de  ceU^  mêmes  q^t  Tofi 
envie.  En  efFet ,  pourfuit-il ,  quelles 
font  leurs  jouiiTances  ?  Combien  en  a- 
t-on  vu  profpérer  ?  Combien  a  duré 
leur  règne  }  Pour  deux  ou  trois  aven« 
turiers  dont  on  vante  les  fuccès  très- 
fufpeâs,  que  de  milliers  d'hommes 
réduits  à  la  mendicité  ! 

L'auteur ,  qui  étoit  sûr  de  lui  & 
^ui  d'ailleurs  fe  propofoit  de  révéler 
quelque  )our  le  iecret  des  joueurs ,  a 
voulu  9  long-temps  après  avoir  abjuré 
cette  funeue  paflion  ,  revoir  de  fang 
froid  ces  triftes  aiTemblées  oti  le  plai- 
fir  fert  de  prétexte  à  la  cupidité.  Ecou* 
tez-le  lui-même.  »  Je  frilTonnois  au 
f»  feul  afpeâ  de  la  foule  pâle,  muette 
f^  &  tremblante ,  qui  attendoit  foa 
jarret.  Quoique  fimple  (peftateur, 
w  je  foufFrois.  Tous  ces  infenfés ,  fuf- 
1^  pendus  à  la  roue  de  la  Fortune 
^  qui  les  agitoit  en  fens  contraire , 
i»  me  forçoient ,  maigre  mon  indi- 

Giii 
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vi^gnatîon  ou  plutôt  mes  mépris-,  de 
#  compatir  à  leur  miférable  fort.  J'ai 
n  fouvent  attendu ,  jusqu'au  lever  du 
M  foleil  y  le  dénoûment  de  ces  Dra*' 
y>  mes  terribles  &  trop  pleins  de  vé« 
ff  rite.. Que  l'art  eil  loin  d'imiter  ce 
»  flux  8c  ce  reflux  de  mouvemens  op^^ 
I»  po(és  ,  ces  furprifes,  ces  fecouflfeSji 
i>ces  tranfes  &  tous  ces  caraâères 
»  de  Pefpérance  &  de  la  crainte ,  va** 
>>  ries  à  l'infini  fur  chacun  des  yifa« 
»  ges  ! .  • .  Tout  cela  n'efl;  rien  en 
»  comparaifon  des  angoifl^es  fecrettes. 
»  Ecoutez ,  6l  frémîflez  :  deux  Joueurs 
»  manifeftoient  leur  rage ,  l'un  par  uq 
M*,  morne  flience,  l'autre  par  des  iaui 
>»  précations  redoublées  :  celui-ci,  cho-» 
»qué  du  fangfroid  apparent  de  foa 
yf  voifin ,  lui  reproche  d'endurer  fans 
»  fe  plaindre  des  revers,coupfur  coup 
»ipultipliés  —  Tiens , répond  l'autre^ 
»  regarde  —  ;  il  s'étoit  déchiré  la 
»  poitrine  ,  &  lui  en  montroit  <ie& 
»  lambeaux  fanglans  ».  Ce  trait  eft 
connu  :  mais  il  eft  préfenté  ici  d'une 
manière  bien  frappante.  Le  tableau 
entier  &it  frémir..  Il  faut  avoir  été 
ÏQueur  foi-même  pour  mettre  dans 
cette   peinture    autant   d'énergie  s 
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tOTt$  tes  Joueurs  de  profeflion  font  zw* 
tant  Jf^* témoins  qui  peuvent  en  at- 
tefter  la  fidélité.  >r  Mais  pouriiiivons^ 
ndit  l'auteur  :  quand  le  Ton  con> 
»  mençoft  à  fe  déclarer ,  j'obfervois 
»  que  le  joueur  fortuné  redoubloit 
n  de  prudence  &  de  fang- froid ,  à  me- 
n  fure  que  fon  plaintif,  ad veriaire,  le 
»  cœur  brifé  ^  perdoit  la  tète.  Bientôt 
M  une  révolution  changeoit  la  l'cène  : 
H  celui  qui  gémiflbit  taifoit  gémir  à 
w  fon  tour  9  &  ce  qull  venoit  d'éprou- 
I»  ver  étoit  perdu  pour  la  commiféra- 
w  tion.  La  joie  d'avoir  recouvré  fon 
»  argent ,  ne  le  rendoit  <^ue  plus  al* 
%¥  téxÀA^  Pargent  d'autnii.  Ce  que  je 
^  ne  fçaurois  vous  peindre ,  quoique 
If  Je  le  fente ,  quoique  je  le  voie  en- 
»  core ,  c'eft  le  terrible  moment  oîi  h 
H  Joueur  triomphant  fe  lève  &  fe  re- 
»  tire.  Ce  départ  eft  un  coup  de  fou- 
^  dre  pour  celui  qu'il  abandonne.  Après 
>f  un  combat  finguiîer  ,  la  haine  ex- 
»  pire  entre  les  deux  rivaux ,  &  le 
n  vainqueur  attendri  tend  la  main  au 
>>  vaincu.  Après  cet  odieux  Conflit , 
H  l'imprudent  qui  s'eft  compromis  *, 
>»  fans  égard  à  its  moyens  ,  a  beau 
.  G  iy       < 
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t>  chercher  fur  le  front  de  fon  adrer^ 
»  faire  le  moindre  fentimentffc  com- 
»  paffion  ou  de  générofité  ;  il  n'y  Ut 
^  que  ces  mots  :  —  Point  de  grâce , 
>>  point  de  délai  ;  il  faut  payer  ;  — • 
»  Quand  ?  —  Demain.  —  Hé  le  puis* 
^  je  ?  —  L'horrible  fituation  î  Ceft-là 
n  que  commence  un,  nouveau  genre 
^  de  fupplice.  Tant  qu'il  eil  en  aâion, 
.9f  le  Joueur  efpère  un  heureux  retour  ; 
M  il  joue,  du  moins  il  lutte  &  s'étoiir« 
>f  dit  :  mais ,  rendu  à  lui-même ,  les  fu« 
•n  ries  le  failiffent ,  l'Honneur  réclanje 
,»  fa  parole,  &  ne  lui  laiffe ,  pour 
»>  l'acquitter ,  que  le  terme  rigoureux, 
*»prefcrit  par  Tufage,  plus  impérieux 
.^>  que  les  loix  &  la  raifon  «. 

Cette  Lettre  efl  accompagnée  de 
notes  très*^ien  faites  &  femées  de 
différentes  anecdotes  curieufes  tou- 
tes relatives  à  la  paillon  du  jeu.  L'au- 
.teur  cite  entr*autres  un  trait  de  défef- 
poîr  d'une  nouvelle  efpèce.»Un Joueur, 
»  flegmatique  en  apparence  ,  après 
»  avoir  perdu  tranquillement,&  même 
>»avec  férénité,  la  plus  forte  partie 
>t  de  fa  fortune ,  joua  fon  refte  d'un 
ji  feul  coup  ^  &  le  perdit  fans  mur* 
p  mui^çr.  On  le  regarde  avec  furprife  ; 
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H  ùi  figure  ne  change  point  :  on  s'ap- 
»»  perçoit  feulement  qu'elle  devient 
>»  fixe  &  immobile  ;  Tétonnement  ré« 
»  double.  Bientôt  deux  ruiifeaux  de 
M  larmes  coulent  rapidemient  le  long 
v^  de  fes  joues ,  &  toujours  fans  que 
»  fbn  vifage  en  foit  altéré.  D'abord 
M  on  fe  mît  ii  rire  ;  mais  je  ne  fçais 
»  quelles  idées  cette  fiaiue  pleurante 
>  réveilla  infenfiblement  dans  l'ame 
I»  des  fpeâateurs  :  ils  finirent  tous 
H  par  être  faifis  de  terreur  Se  de  pitié  < 
Voici  une  autre  anecdote  un  peti 
moins  trifle ,  &  dont  le  héf ôs  eu  te 
fameux  Dufrefny^  l'auteur  d*un  afléz 
grand  nombre  de  pièces  de  Théâtre', 
parmi  lefquelles  il  en  eft  peu  où  Von 
ne  trouve  des  fcènes  très^^iç^uaiitesôt 
vr^ment  comiques;  *»  LouisXlV' ,  qdrî 
H  aimoit  tt  bet-efprit  &  fe  plàifoh  â  le 
y^  combler  dé  bienfaits  feris  poùvoirl'en- 
nrichir ,  parce  qu'il  ne  ceflbit  de  jôùer 
»>  &  de  perdre ,  lui  défendit,fous  peine 
»»  d'avoir  la  langue  percée  d- un  fer 
»  rouge ,  de  blafphêmer ail  jéiT,  comiiYe 
>>  il  en  avoit  l'habitude.  Dùfrtfr^wo* 
>met  9  au  Monarque  irrité,' d -être 
i^  plus  circonfpeiï  à  l'avenir.  Cepen* 

■1     ^  ..:    Qy 


|[«4     L^^if^ÈE  Littéraire. 
j»4antgi  iaprcfs  le5  plus  fortes  réfolu'^ 
n  tions»  il  retourne  jouer  ;  il   perd| 
»  &  la  tentation  le  reprend  ide  fe  fou- 
H  lager  à  fa  manière  :  mais  la  menacç 
H  du  fer  rouge  le  retient.  Il  {q  cap- 
»  tive  quelque   temps  :  n'y  pouvant 
>»  plus  tenir ,  il  quitte  la  partie  avec 
*>  quelques  Louis  qui  lui  reftoient  en- 
^  core  9  marche  au  hafard  en  fe  pre(|* 
»  fant  les  lèvres ,  &  va  s*afleoir  au- 
f>  près  du  feu  9   oi\  il  apperçoit  un 
H  pauyre  Diable  à  ftc ,  qui  fe  tordoi; 
^  les. mains  &  pouiïoit  de  profonds 
0  foupirs.  Qu'avez- vous ,  lui  dit-il  ? 
:i*rai|  répondit  l'autre,  que  je  n'ai 
v^  pas  un  loi  fur  la  terre ,  pour  rattra- 
Vpermon  argent.  Tant  mieux,  s'é> 
f^  cria  Dufrcfny  ,  tant  mieux  :  tenea^ 
M  voilà  dix  iouis  ,  retournez  promp- 
9i  tement  au  jeu  ;  mais  ,  je  vous  en 
H  fuppLie ,  jurez  pour  moi ,  car  le  Roi 
9»  me  l'a  défendu  i<. 

A  la  fuite  de  cette  première  Lettre^ 
Pautefiir  en  a  fait  imprimer  une  autre 
*  d'un  genre  abfolumept  différent.  Il  ne 
.di^mule  point  que  fon  but  a  été  de 
4édommager  par  ce  contrafte  les  Leç- 
,^«eurs  d'un  caraftère  doux  &  paifible 
à  qui  XfL  ^anie  turbulente  qu'il  a  tâ<!hé 


ÏÏepeîricîrô  eft  étraW^rè/'ll  riotis  of- 
ffe  tfatis Cette  feconcK  Leurele  tableau 
confoïârit  de  la  trtort  dVh  honnête 
hommfe'cïàftt  i(  âiu  le  bohhëuT  d'être 
ami.  11  favoil  pVfeffé  déïâiffel'  lès  A//- 
/we>/r«  de  fk'Vié  :  iVoftnè'te -hômmé 
répond -qu'il  nfe  veut  piig  mtét-effer  là 
inâlighite  humaine  par  des  anecdoték 
fecrettes ,  8^  chagriner  fans  profit  dés 
hpmmes  qui  peut-êtrfe  fe  repentent. 
M,  Dif/àulx  y  \  dart^  un  fiipplément , 
jp>jarl(i  "d^uft  hoYnrtte  céfèbte  ayec  le- 
tfXtel  il  â  été  lié  ,  &  qui  à  fait  âfiifli'  fei 
^'Mémoins;\\  le  blâ'nie'àe  cette  petite 
Vengeance.  Il  avertit  cependant  que 
'l'auteur  dont  il'ett  queftion  en  à  fenti 
lui-tnême  Tinconvéhient,  puiCque  fort 
projet,  dti  moins  à  ce  quel^on  dit', 
left  de  dépbféf  ces  fameux  Mimàïrés  ^tv 
lieu  sûr ,  pour  qu'ils  ne  foient  pu- 
l)fiés  que  cinquante  arts  après  la  vife 
*du  dernier  de  ceux  qu'il  a  nommésî* 
Du  refte,  Monfieur  ,  les  difcoursqufe 
'rapporte  M.  Dufaulx  de  cet  ami  è3<- 
"pirant  y  font  dignes  des  plus  gtalicfe 
Thïldfophes  de  rAntiquité.  »  A  mefufe 
'Ji  queje  m'approche  du  cercueil,  dit 
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^  ce  moderne  Socrau ,  je  perds  pour 
>»  ainfî  dire  le  fou  venir  des  mècbans; 
y^  )e  ne  les  vofs  plus  des  mêmes  yeux  ; 
»  ils  ne  nie  font  plus  éprouver  les  mê- 
j^mçs  fentimens  ;  je  n^h^conferve 
»  plus  qu'un;  rien. ne  fç^uroit  Talté- 
>jîrer  ;  il  ne  moivrà.  quVvec  mou  Ce 
Hfentiment  qui  nie  ranime  -pL  me 
>rfautîent  encore  eft  le  defîr  fincèrc 
^  de  ta  proCpéuté  de  mes  fembtables; 
n  oh  [  s'^  étoit  donné  à  un  rpôji^el  de 
>» pouvoir  léguer  le  bonheur!^  &c» 
.Cet'  admirable  fentiment  dliumanitè 
jfufiit  feul  pour  donner  une  idée,  de 
l'âme  fublime  qui  a  pu  le  concevoir» 
Ce  qui  faifoit  mieux.  refTortir  le  beau 
naturel  de  cet  homme  précieux  ^ 
c'étoit  le  caraâère  totatemorit  oppofé 
de  l'un  de  hs  plus  proches  parens  : 
non  que  celui-ci  fut  ce  que  l'on  a]>- 
,pelle  un  malhonnête  homme  :  mais 
il  foufFroit  de  la  profpérité  d*autrui  ^ 
& ,  malgré  tous  Tes  efforts  pow  ne  fc 
point  trahir ,  il  pâlifToit  d'avance  dès 
qu'il  preflentoit  quelque  bonne  nou- 
velle, u  Mon  ami  ,  pourfiiit  M*  Du^ 
^faulx ,  le  connoifibit  :  maïs  ITïa^ 
^^bitude  de  vivre  avec  lui  ^  ou  plu* 


i^  tôt  le  peu  d'efpoir  de  le  corriger  ^ 
y^  car  FEnvîe  eftinciirable^hii  avoient, 
w  on  quelque  forte ,  infpiré  des  égards 
)»  pour  ce  yice  involontaire.  Une  cir- 
î»  condance,  en  elle-même  affez  fri- 
»  vole ,  me  ^-é vêla  fubitement  Tinduf- 
l^eence  de  Tun  .&  la  maladie  de 
>».raiitre.  Quelqu'un  s'ayifa ,  je  ne  fçaîs 
^  fi  ce  fut  à  defTein  ^  de  feindre  un 
»  bonheur  inefpéré  ;  pèrfonne  n'en  fut 
»îa  dupe: nous  verrons,  s'écria  ce- 
if  luî-cî ,  ce  qu'en  dira  h  Parent.  Mon 
If  Ami ,  qui  prévoyoit  les  conféqueri* 
if  ces  de  cette  épreuve ,  tâcha ,  toute- 

>  fois  avec  prudence ,  de  la  faire 
ff  avorter  ;  mais  l'Envieux  arrive  ^ 
ff  8ç.  reçoit  le  coup.  Le  Malheureux 
Vf  chancela  >  fcs  yeiix  fe  troublèrent, 
>_fes  joues  devinrent  livides  ;  il  vou» 

>  lut  parler  y  &  ne  fit  que  balbutier^ 
)f  tant  il'étoit  faifîrnous  en  rougîmes 

>  tous  ;  pour  moi ,  je  n^ai  jamais  rien 

>  vu  de  fi  hideux  <<. 

Mais  revenons  aux  (âges  &  tou- 

"chans  préceptes  de  l'ami  qui  ftit  Te 

jprincipal  ob|et  de  cette  Lettre,  On  lui 

demandoit  quelle  étoit  ta  mefure  na<» 

.  turelle  de  la  bienfaifance  : /«^.s  amis^ 
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f  épôndit-il ,  nos  bcfoinsfàtisfahs.  Avant 
de  fatisfaire  nôs^fantaifies,  regârâo'ns 
autour  de  nous ,  t\  quelqu'un  ne  man- 
que pas  du  néceffaire.^  »  Ce.  qu'il  cbn- 
M^feilloît ,  ii  fçavoitlre  pratiquer.  \\  ne 
n  payolt  qu'en  tremblant"  lés  frivo^ 
»-lites  d'ulage,  maïs  fa  bourfç'' s'ou^ 
»vroit  avant  que  Tindigént  Peut 
»  abordé  ;  il  le  preffentoit ,  &  lui  fau- 
>>voit  la  honte  de  demander.  Plus  il 
>>  s*approchbit  du  .vice ,  pjus  il-'ie^ 
>>  prenoit  le  goût  dTe  la  vertu:  Peu  dé 
n  de  temps  après  fon  entrée,  dans  le 
»  monde ,  un  funefte  amour  l'entraîné 
»chez  une  Courtifanne,  qui  mettoik 
!»  fes  faveurs  à  haut  prix.  \3n  fenti- 
»  ment  lublime  le  retient  îmmobitç  4 

V  fa  porte.  Il  alloit  frapper ,  lorfqu  une 
»  voix  fecrette  lui  crie  :  Ton'  vieux 
I»  Gouverneur  languit  dans  la /de* 
>>  trèfle ....  Ai-je  befoîn  d?  vous  lé 
»  dire  ?  II  retourne  fur  fes  pas ,  court 

^)>  chez  le  Vieillard ,  verfe  i  fes  pieds 
.>>  l'or  qu'il  deftinoit  à  fa  paflïon  ,  & 
;»  lui  promet  le  double  ,  le  triple  ^e 

V  cette  femme  «-  Vous  apprendrez 
^avec  plaîiir,  Monfieur^que  ce  Jjeau 
dirait  n'eft  point  de  pure  îmagibâfidri  : 


Mt  'Piifkaix  certifie  qii!il  efl  de  la  vé- 
rité la  plus  exaâe. 

Cet  homme  de  bien  fréquentoît 
a^ûment  les  malheureux  :,  pàrcç 
q^u'il  les  trouvoit  meilleurs  &  plus 
luimains  que  les  autres  iiommes» 
pi  Je  leur  dbis^  difoit-il  ,  toute  ma 
^  morale.  Qu'ai-jc  rapporté  de  mon 
H  commerce  avec  les  heureux  du 
s#£ècle?Vpus  kfçavez,  mon  ami^ 
>»  plus  d'indignation  que  d'eflime.  L'a«- 
»-youerai-je  }  Tous  ces  gensj-là  ne  di» 
>»  fent  rieû  à  mon  cœur  :  ilsj  (if  a  vent 
f^  trop  qu'ils  n'oçt  pas  befoin  de:moi.^ 

Cette  Brocl|iure  eft  terminée  pat 
4es  Confiils  d  un  jeune  hommt  mécano 
ttnt.  JUfofi  début  dans  It  mondt.  Ils 
annoncent  en  m$me  t^m^ysTFame  faon^ 
pèieéf,^  récriyain  eftimable.  Il  feroit 
Bien  àipuhaiter  pour  la  gloire  des  Lct> 
1res  que  tous  ceux  qui  les  cultivenf 
.TOvluiTent  ainfi  confacr^  leurs  talèns 
k  des  objets  utiles, 

JExamenJu  Minijiire  de  M.  COLBEJBiT^ 

.   I  vol,  in-%^  de  ^00 pages ^  A  Paris\ 

de  rimprlmerie  de  JtHoury ,  Impri^ 


BtiSô    L^ Année  Littéraire. 
.    mmr-Librairc  rue  de  la  FUillcBott/^ 
cUrie. 

JL'AUTEUR  nous  apprend  dans  (a 
Préface^  qu'une  difpute  furvenue  en- 
tre une  perfonne  &  lui ,  au  fujet  dw 
divers  éloges  de  Colbtrt^  publiés  il  y  a 
deux  ans ,  Ta  infenfiblement  engagé  à 
faire  un  examen  plus  approfondi  de  la 
geftion  publique  de  ce  grand  homme. 
Il  fe  propofe  de  prouver  que  M.  Co/- 
htn  eft  le  premier  de  nos  Miniftres , 
qui  ait  connu  l'adminiflratibn  fpécia- 
lement  propre  &  convenable  à  la 
France  ;  qui  ait  fondé  fa  riçheffe  &  fa 
force  ;  qui  ait  pofé ,  dansprefque  tou- 
tes les  parties  de  fon  gouverneoient 
économique  ,  des  principes  inconte^ 
tables  par  leur  juftefie  :  en  un  motf 
des  principes  qui  font  tels  »  que  ^  mal- 
gré l'altération  que  TEtat  de  TEurope 
a  foufferte  ,  ils  n'ont  pas  dû  &  ne  doi- 
.vent  point  encore  être  révoqués. 

Ceft,  félon  l'auteur  ^  un  reproche 
mal  fondé ,  accrédité  depuis  an  cer- 
tain nombre  d'années  par  plufieurs 
Ecrivains»  que  celui  qu'on  fait  à  Colitrt 
0'avoir  méconau  le  véritable  principe 
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la  profpérité  publique  ^  en  favori- 
it  tes  Arts  &  les  Manufaâures  au 
éjudice  de  l'Agriculture.  »  L'Agrî* 
:ulture  feule  ^  dit-il ,  n'étend  point 
'Agriculture  9  &  la  force  quiTanime 
l'exifte  pas  en  elle-même  :  on  peut 
ijouter  que  feule  elle  ne  fçauroit 
irocurer  la  richefle  des  Etats  en  par- 
iculier.  Elle  eft  à  la  vérité  le  pre« 
nier  bien  ,  la  bafe  fur  laquelle  tout 
l'édifie  par  toute  terre  ;  mais  les 
ravaux  fans  nombre  qui  s'exercent 
iir  fes  produâions  font  auflî  d'au- 
res  valeurs  incalculables ,  qui  for- 
Dent  ce  qu'on  appelle  la  richefTe 
les  Nations.  L'Agriculture ,  dépour- 
me  de  ce  qu'on  appelle  la  Société 
les  Arts ,  peut  faire  vivre  &  fub-. 
ifter  un  Peuple  ;  mais  il  n'appar- 
ient qu'à  ceux-ci  de  l'élever  juf- 
[u'à  l'état  d'opulence ,  qui  n'eft  au- 
re  chofe  que  la  multitude  des  pror 
iuâions  naturelles  &  artificielles  ^ 
ppliquées  à  la  multitude  des  befoins 
e  l'homme ,  qui  font  infinis  dans 
n  Être  doué  d'intelligence.  Cette 
pulence  ne  peut  naître  abfolument 
[M  de  Taâion  la  plus  animée  ea 
9ut  genre  de  travaux  :  aâion  qi^ 
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H  faifant  demander  à  la  terre  tout  ce 
^  qu'elle  peut  donner ,  la  fruâifie  à 
n  1  infini ,  Va  crée  ellenlême  en  quel- 
M  que  forte ,  &  lui  fait  produire  &  des 
H  fruits  &  des  hommes  fans  nombre ^ 
n  qui ,  fans  ce  furcroît  de  travaux  , 
w  n'euffent  évidemment  jamais.  e»(* 

»té Quelle  feroit  en  effet  la 

»  fphère  étroite  oîi  fc  trouveroit  ren- 
>f  fermée  un  Peuple  qui  voudroit  pui^ 
*»fer  toute  fa  poAérité  dans  la  ieule 
»  Agriculture ,  &  rejetteroit  ou  né* 
ff  gligeroit  les  Arts  de  fabrication  & 
»  d'induftrie ,  comme  pouvant  borner 
9f  ou  affoiblir  cette  richefie  première? 
h  Suppofons  par  la  penfôe  qu'un  Gou« 
^  vernement  veuille  animer  la  culture 
»  d'un  tel  pays  ,  par  tous  les  moyens 
»  poffibles  tirés  de  la  feule  force  du 
»foI;  fes  efforts  feront  toujours  né* 
»  ceffairement  bornés  par  les  limi* 
>»  tes  mêmes  des  confommations^  ou 
^  nationales  ou  étrangères,  dès  qu'on 
»  n'admettra  que  ce  léul  Agent  pour 
»  fa  fortune.  Suivant  ce  Plan  ,  il  fau* 
>>  droit,  par  exemple,  pour  un  État 
»de  l'étendue  de  la  France ,  qu'il  Ait 
nfeul  le  grenier  d'une  bonne  partie 
n  de  l'Europe ,  pour  que  foa  terri^ 


ktolre  pût  être  mis  dans  toute  ia  va^ 
Il  leur  ;  &  comme  on  ne  peut  at« 

>  tendre  ce  miracle  dans  la  conair- 
I  rence  des  Peuples  cultivateurs ,  on 

>  voit  dès-lors  combien  on  reflerre- 
t  roit  9  par  une  pareille  méthode  ^  Té* 
»  tendue  de  cet  Art  primitif  «• 

Vous  me  difpenferez  ,  Monfîeur  ; 
ie  Suivre  Fauteur  dans  le  dévelop- 
3ement  qu'il  fait  de  toutes  les  partie9 
lu  plan  d'adminiftration  que  s'étoit 
tracé  Co/tert;  il  expofe  quelles  étoien^ 
les  vues  politiques  de  ce  Minière  9  re^ 
[ativement  à  l'encouragement  des  Ârt$ 
d*induftrie ,  à  la  régie  des  Finances  ^ 
1^  rétabliffement  des  .Colonies  ,  au 
Commerce  9  &c  fur- tout  à  celui  de 
rinde.  Il  juftifîe  tous  ces  plans  ,  &  en*^ 
trepr/end  de  montrer  qu'ils  étoîent  les 
fruits  d'une  fagefle  confommée,  &C, 
même  les  feuls  qui  çonvinflfent  à  la 
conftitution  delà  France,  Cet  ouvrage 
eft  d'un  homme  profondément  verlé 
dans  ces  matières ,  &  lui  fait  le  plus 
grand  honneur. 

La  fcttU  ViriiabU  Religion  dimontrU 
€amrc  Us  jéffucs^  Us  Déifies  &  tou^ 
Us  Staaircsj  par  M.  FMbé  Hms^ 
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PELLE  ^  Docieur  de  Sorhonnt  & 
Curé  de  Dunkerque^  x  vol.  in^i%  di. 
plus  de  Soo  pages.  A  Paris  chi\ 
Hiriffant  Libraire  rue  Neuve  Nôtres 
Dame  ;  Humhlot  Libraire  rue  Saint' 
Jacques  ,  &  D  élague cee  Imprimeurr 
Libraire  rue  de  la  Vieille  Draperie^ 

C^ET  Ouvrage,  Monfieur ,  formé 
tin  Traité  complet  fur  la  Religion , 
clans  lequel  on  répond  aux  difficultés 
frivoles  &  aux  imputations  calom* 
nieufes  des  Philofophes  »  des  Luthé- 
riens, des  Calviniftes ,  &  de  tous  les 
Seftaires  modernes.  L'auteur  cepen* 
dant  s'y  attache  plus  fpécialement  à 
réfuter  les  partifans  de  la  Philofophie 
nouvelle ,  dont  les  fyftêmes  mobiles 
&  les  éternelles  inconféquences  pa- 
roiffent  fur- tout  l'avoir  révolté.  »  Il 
>»  faudroit  aumoins  ,    dit-il   dans   fa 
^  Préface ,  que  des  gens  qui  fe  piquent 
>>  d'être  Philofophes ,  fuffent  cpnfé- 
f^  quens ,  &  qu'après  avoir  pofé  ufi 
^  principe ,  ils  ne  s'en  écartaflent  ja«^ 
v^  mais  ;  mais  ce  n'eft  point  -  là  leur 
h  marche.  Eft  •  il   queftion  de  ren« 
^  verfôr  l'autorité  de  l'Miftoire  Saîilte  } 


»]\s  ranojiffent  avec  empreflement, 
i^  ôc  tnêmç  3vec  un  certain  refpeft  ; 
>»  tout  ce  qui  fe  trouve ,  dans  Hérodote 
»  &  dans  Diodorc ,  qui  peut  y  paroî- 
9f  tre  contraire  ;  ils  élèvent  la  certi- 
H  tude  de  TAntiquité  Payennefort  au- 
s»  defîus  de  la  Judaïque.  On  a  beau  leur 
s»  dire  que  Moïfc  a  écrit  Thiftoire  de 
s»  fon"  temps ,  qw'Hcrodoce  n'a  écrit 
»  que  mille  ans   &  Diodorc  quinze 
I»  cens  ans    gprès  ;  il  n'importe  :  ils 
H  continuer^;  leur    marche.   Arrive-^ 
^,  t-il ,  au  CQntraire,  qu'on  leur  cite  les 
>»  mêmes    Hiftoriens   en    faveur  de 
ff  Moïfe  ?  Ils  changent  de  langage  ;  ffé'^ 
^rpdou  eft  méprifé  comme  un  voya- 
is geur  crédule,  &  Diodorc  comrpe  un 
>f  miférable  compilateur.  Faut-il  atta*» 
jf  quer  les  Myft?res  de  la  Religion 
)»  Çhrétiçni)e  ?  Ils  établiflfent  la  raifon 
t^  comme  la  feule  règle  de  vérité,  Vou^ 
»  Ions  -  nous  nous  fervir  de  la  raifon 
•>  pour  établir  certaines  vérités  fondai 
V  mentales  »  çpmnie  celles  AePimmona^ 
f»  litc  d^   Came ,  de    la   diflinSion  du 
n  yiçc  &  de  la  ycnu  ,  &c.  Elle   n'eft 
^  plus  la  règle  du  vrai  ;  c'eft  un  Procéc 
H  fécond  en  illufions,  qui  étab}it  le 
H  pour  Se  le  contre  », 
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.  M.  TAbbé  Hefpellc  divife  fon  (m« 
Vrage  en  huit  Chapitres.  Dans  le  pre- 
mier» il  démontre  »  contre  les  AthéeS| 
Texiftence  d'un  Être  Supérieur  qui  lei 
a  créés  ;  dans  le  fécond  ,  qu'il  faut 
néceflairemenC  reconnoirre  une  Pro^ 
vidence  Divine.  Il  examine  dans  le 
troifième,  ii  nous  devons  quelque 
culte  à  la  Divinité  »  fi  le  Toléràntiune 
peut  avoir  lieu,  fi:  la  raifon  fiifEt  pour 
nous  indiquer  tous  nos  devoirs  :  d'oà 
il  conclut,  la  néceflité  d'une  Révéla- 
tion. Dans  le  quatrième ,  après  avoir 
donné  une  hiftoire  abrégée  du  mondé 
relative  à  la  Religion  ^^  il  prouve  l'au- 
thenticité des  Livres  Saints,  &  la  Di- 
vinité du  Chridianifine  ;  il  parle  en« 
fuite  de  Tes  rits,  de  fes  cérémonies,  en- 
fin du  bonheur  qu'il  procure.  Dans  le 
cinquième ,  il  établit  la  faufleté  des 
autres  Religions.  Dans  le  fixième,  la 
yérité  de  la  Religion  Chrétienne  étant 
.démontrée ,  il  prouve  que ,  parmi 
toutes  les  fociétës  qui  s'honorent  de 
ce  nom ,  la  Catholique  ,  Apofloli- 
que  &  Romaine ,  eA  la  feule  qui  réu- 
nifTe  tous  les  caraâères  d'une  dériva^ 
tion  divine.  Il  établit,  dans  le  feptième^ 
les  règles  de  la  véritable  Foi  ;  enfiii , 
dans  le  huitième  ^  il  traite  des  oblûs 
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des  qvi  s'oppofent  au  falut  des  Pror 
teibns. 

M»  l'Abbé  HefpdU  difcute  y  dans  ua 
de  Tes  Chapitres ,  s'il  n'y  a  que  lesi 
Catholiques  qui  foîent  intoUrans.  Mat 

fré  réxpérience  de  tous  les  temps  ^ 
{.  df  Foliaire  avance  &c  répète,  dans 
tous  fe$  écrits  ,  qu^  ,  de  tous  Us  anciens 
Peuples  y  aucun  n^a  gêné  la  liberté  dç 
penfer  ;  que  ch$[  les  Grecs  il  r^y  eut  qw 
le  ftul  Socrate  perfécuté  pour  fcs  opi^. 
riions  %  que  les  Romains  permirent  tous, 
les  cultes  ,  &  qu^ils  regardèrent  la  Tolé-^ 
ronce  comme  la  loi  U  plus  facrée  du 
droit  des  gens  ;  que  les  Romains^  plus 
fages  qiu  Us  Grecs  ^  r^ont  jamxiis  per» 
\[écuté  aucun  Philofophe  pour  fes  fenti' 
mens  /  que  che^  Us  Romains  il  r^y  a 
gas  un  feul  exemple  ^  depuis  Romulus 
jufqiià  Domitien ,   qu'on  ait  perjecuti 
ptrfonne  pour  fa  manière  de  penfer.  On 
a  déjà  répondu  viâorieufement  à  ces 
aflertions  dans  beaucoup  de  Livres  m 
i^  fur-tout  dans  les  Lettres  des  Juifs 
^ortugais%  \K.4e  Voltaire.  Mais  comme 
on  ne  ceffe  4e  répéter  les  mêmes  diffi- 
clutés ,  il  faut  bien  répéter  auffi  les  mê* 
^es  réponses.  M.  TAbbé  HefpeUe  fait 
ypk>  d'après  fauteur  des  ùurt^  d$$ 
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Juifs  Portugais  que  les  Hébreux,  les 
Egyptiens ,  les  Perfes ,  les  Grecs ,  les 
Romains ,  les  Mufulmans  ,  n'étoienc 
point  toUrans.  Il  montre,  par  PHifloire, 
que  VintûUrance  en  fait  de  culte ,  étoit 
un  principe  de  Icgiflation,  une  maxime 
politique,  une  loi  de  TEtat,  reçue 
chez  tous  les  Peuples  de  rAntiquité« 
On  fçait  que  ceux  de  TEgypte  s'ar- 
moient  les  uns  contre  les  autres , 
pour  venger  leurs  Dieux  :  on  en  voit 
un  exemple  dans  les  Satjrres  *  de  /»- 
vinal^  oi\  ce  Poète  décrit  le  combat 
fanglant  que  fe  livrèrent  à  ce  Aijet  les 
Ombcs  &  les  Tcnty rites  ;  la  fureur  y 
fut  portée  au  point  que  les  vain- 
queurs déchirèrent  &  dévorèrent  les 
membres  des  vaincus. 

Les  Perfes  n*admettoîent  point  de 
flatues  dans  leurs  Temples  ;  ils  bri* 
foient  celles  des  Dieux  de  l'Egypte 
ëc  de  la  Grèce.  Quant  aux  Grecs  , 
nous  avons  ^  quoiqu'en  difent  \t% 
ToUrans  >  une  foule  de  preuves  que 
leurs  loix  étoient  intolérantes  :  le  de* 

^  Satyre  ij, 

cret 
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<ret:de  Diopyehh  (^c^çâ  le  nom   du  . 
citoyen    d'Athènes, ,   auteur    de   ce 
décret)  ponant  ordre  de  dénoncer 

Îiiiconque  nieroit  Texiftence  des 
Ueox  ;  les'  procédures  commencées 
COiitre  Protagore;  la  tête  de  Diagore 
mifc  à  prix  ;  le  danger  à'Alcibiade  ; 
jbifiott  obligé  de  fuir  ;  Stilpon  banni  ; 
Anaxagort  échappant  avec  peine  à  la 
mort  iAfpaJîc  ne  devant  fon  falut  qu'à 
réfoquence  &  aux  larmes  de  Piriclis; 
tous  ces  Philofophes,  pourfuivis  juri> 
diquement ,  pour  avoir  écrit  ou  parlé 
contre  les  Dieux  du  pays  ;  une  Prô- 
treife  exécutée  pour  en  avoir  intro- 
duits d'étrangers  ;  Socrate  condamné  Hz 
buvant  la  ciguë  ,  parce  qu'on  l'accu- 
foit  de  ne  pas  reconnoître  les  Dieux 
dé  TEtat ,  &c  ;  tous  ces  faits  atteften.t 
hautement  la  févérité  des  loix  fur  le 
culte.  N'a-t-on  pas  même  vu  que , 
chez  le  peuple  le  plus  humain  &  le 
plus  éclairé  de  la  Grèce ,  EfchyU  a 
penfé  perdre  la  vie,  pour  avoir  parlé 
trop  légèrement,  dans  une  de  fes 
Tragédies ,  des  myftères  de  Céris  ?  Il 
ia*eft  pas  hors  de  propos  de  rappeiler 
à  M.  de  Voltairt  ,  qu'on  puniffoit , 
Ann.  i^T^.TomcI.  H 
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dans  Athines  ,  la  hardiefle  <le  l'écri- 
vain cynique  qui  ofoit  faire  monter 
rimpiété  fur  la  fcène,  &  en  faire  dé- 
biter les  maximes  à  (es  Héros. 

Les  loix  de  Rome  n'étoient  pas 
moins  févères  ;  on  y  trouve  Ztectf 
peregrinosne  colunto:  on  tlaiortrapoiiU 
it  Dieux  étrangirs.  Qu'on  fuive  l^Hîf- 
toire  des  Romains  ^  on  y  verra  kf 
mêmes  défenfes  portées  par  le  Sénat 
Tan  de  Rome  3  25 ,  &  les  Ediles  diar* 
gés  de  veiller  à  leur  exécution  $  ces 
défenfes  renouvellées  Tan  5x9;  les 
Ediles  vivement  réprimandés  pour 
avoir  négligé  d'y  tenir  la  main  y  8c 
des  Magiftrats  lupérieurs^  nommés 
pour  les  faire  obferver  avec  pins 
d'exaâitude.  On  y  verra  le  culte  de 
Sirapis  &  d^ljis ,  qui  s'était  introduit 
fourdement  dans  cette  Capitale  9  in- 
terdit juridiquement ,  (8c  tes  oratoires 
de  ces  deux  Divinités  démolis  par  les 
Confuls  l'an  536;  des  décrets  des 
Pontifes  &  des  Senatus  •  Confultes 
fans  nombre  contre  les  Religions  étran- 
gères, citées  au  Sénat  l'an  566;  un 
nouveau  culte  de  Jupiter  Sabajms 
profcrit  l'an  623 ,  &c.  Cette  inloU^ 
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fûnu  ne  s'affoiblit  point  fous  les  Enir 

fiereurs.  L'auteur  en  cite  pour  preuve 
es  confeib  que   Mécène  donnoit  à 
jtugufie  contre  ceux    qui  introduis 
ibient  ou  honoroient  dans  Rome  d'au* 
très  Dieux  que   ceux  de  TEmpirc: 
h9imr${yous*mime  Us  Dieux  ^  lui  difoit- 
îX^feion  les  ufages  de  nos  pires  »  .&far<e[ 
JeS'MUns  de  les  honorer  ;  hdijje^  ceux  qtti 
inmovene  dans  la  Religion  5  &  puniffe^^^ 
Jes  9  non^/èulemene  à  caufe  des  Dieux  ^ 
MMÎs  parce  que  ceux  qui  introduiferu  des 
Dieux  nouveaux  engagent  plujîeurs  per- 
fonnes  à  fidvre  des  loix  étrangères ,  & 
q$i€  de^.  naiffent  des  unions  par  fer* 
ment  ^  des  ligues ,  des  ajjociations ,  tou- 
tes  chofes  dangereufes  dans  la  Monar* 
chie;  nefouffre^point  les  athées ,  &c.  *• 
Ce  ne  font  pas  les  feuls  témoignages 
qu'on  pourroit  produire  de  WntoU^ 
tance  des  Romains  ;  on  pourroit  citer 
encore  les  fuperftitions  Egyptiennes 
profcrites  fous  ce  même  Augure  y  les 
Kûfs  bannis  fous  Tibère ,  parce  qu'ils 
ne   vpuloient    pas  renoncer   à  leur 
croyance  ;  enfîn^les  Chrétiens  exilés, 

•  Dion  CAJfms^  liv.  42, 
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dépouillés  (le  leurs  biens ,  mis  à  mort, 
Aon  pour  leurs  crimes  ,  mais  pour 
leur  religion ,  fous  les  Ncrons ,  les. 
Domitichs  ,  les  Maximiens  ^  les  DiocU^  , 
tiens ,  &  même  lous  Tra/an  ^  foUft 
MarC'AurèU^&Cc.  .    t-.:. 

Les  Philofophes  furent  chaffés  de 
Rome ,  non  -  feulement  par  N^n  & 
Domiticn ,  mais  encore  fous  le  «ou- 
irernement  doux  &  modéré  de  Vc/pà* 
fieh.  Il  y  a  plus  :  ces  Empereurs ,  en  les 
chaflant ,  nefaifoient ,  àil  Suieont\  que 
fe  conformer  à  £  anciennes  loix  poriiis 
contr\ux.  Dès  Tan  i6o  avant  l*Ere 
Chrétienne ,  ils  avoient  été  bannis  de 
Rome  par  un  décret  du  Sénat ,  &.  le  "  • 
Préteur  Pomponius  fut  chargé  de  veil- 
ler à  ce  qu'il  n'en  reftât  aucun  dans  la 
ville.  Quelle  étoit  la  raifon  de  cette 
févérité  ?  Ceft  ç\\x^on  les  regardait ,  di- 
fent  les  Hiftoriens  ,  comme  des  difcou^ 
reurs  dangereux ,  qui ,  en  raifonnant  fut 
la  vertu ,  en  renverfoient  les  fondemens  ^ 
^  comme  des  gens  capables  ,  par  leurs 
vainsfophifmes  ^  d* altérer  la  Jîmplicité  des 
mœurs  ariciennes,  &  de  répandre ,  parmi 
la  jeunejje  ,  des  opinions  funefies  à  la 
Patrie.  Les  Romains   ne  croyoiçnt 
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donc  pgs  que  les  Philojophcs  ne  peu- 
vent Jamais  nuire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fingulier  ,  c'eft  que  les  .loix  mêmes  , 
que  les  Philofopfus  d'Athènes  &  de 
Rome  ;  écrivirent  pour  des  Républi- 
ques imaginaires  ;  font  iniolcranus. 
Platon ,  le  grand  Platon ,  doqj  le  nom 
paroît  fi  cher  à  nos  prétendus  Sages  ,  . 
ne  laifTe  pas  aux  citoyens  la  liberté  du 
culte  ;  èc  CicéroM  leur  défend  auffî 
d'avoir  d'autres  pieux  que  ceux  dst 
FËtaf  :  que  ptrfonnt  ,  dit» il ,  n'ait  dis 
IXitux  à  part ,  quon  rCtn  adore  point  de  ' 
nouveaux  ni  d'étrangers ,  même  en  partie 
culier  ,  à  moins  qu^ils  niaient  reçu  la 
fanSion  publique^ 

M.  l'Abbé  Hcfpelle  démontre  en-, 
core  ,  par  l'expérience  &  l'Hiftoire  , 
qu'aucune  iefte  hérétique  ,  qu'aucun, 
parti  n'a  jamais  admis  la  tolérance  uni- 
verfelle.   Il   rappelle  le  fupplice  de 
Servet  brûlé  à  Genève  à  lapourfuite. 
de  Calvin  ;  ce  qui  lui  fait  naître  une 
réflexion  très-fitpple  &  très-vraie,  &; 
que  j'ai  déjà  faite  plufieurs  fois ,  c'eft  : 
que ,  fi  nos  Philo fophes  adUiels ,  qui  ré- 
clament la  tolérance  avec  tant  de.cha-  • 
leur  9  étoient  eux-  mêmes  à  la  tête  du 

Hiij 
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Gouvernement,  ils  feroient  peiitrêtre 
Jes  premiers  à  févir  contre  tous  ceux 
qui  auroient  l'audace  de  contredire 
leurs  opinions.  En  effet,  ces  Philo* 
frphts^  il  honnêtes  ,  {i  modéré» ,  fi 
doux ,  ii  humains ,  fi  tolirans^  ft  mon* 
tient  dam  leurs  ouvrages  les  plus  m* 
tQlirans  des  Ecrivains  ;  ils  ne  peuvent  * 
tùUnr  qu'on  penfe  autrement  qu'eux  f 
<pi'on  découvre  leurs  erreurs.  Les  ia- 
ve£^ives ,  les  calomnies  ,  les  libelle» 
contre  ceux  qu'ils  regardent  comme 
leurs  ennemis,  ne  leur  coûtent  rien. 
Us  attaquent  leur  naiffance,  leur  repu- 
tatioa,  leur  probité,  leurs  moeurs  ^  ils 
les  dénoncent  à  la  fociété  comme  des 
fripons  ,  des  fcélérats  ,  des  monfirts  : 
or ,  eft  •  il  probable  que  des  hommes , 
fi  peu  tolérans  dans  leurs  écrits ,  le  fe- 
roient davantage  dans  leurs  aâions  , 
s'ils  avoient  en  main  la  puiiTance  ic 
l'autorité  ? 

M.  de  Voltairt  &  fes  illuftres  conforts 
pafTés  &  préfens,  font  encore  à  la  Reli- 
gion Chrétienne  un  reproche  dont  M. 
rAbbé  HtfpdU  rend  la  faufieté  pal- 
pable* Ces  Meffîeurs  ne  ceffent  d'é- 
crire que  la  Religion  Chrétienne  tCen* 
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fdmtè  'que  troubles  y  fiditions  &  guerres 
cMks  ;  que  c^efi  elle  qui  a  fait  couler  des 
rii(ièrfs  da/ang  depuis  Confiantin ,  qui  a 
ajiumi  dans,  tous  les  Êuus  Ufiambeau 
d^.l4.4tfcQrde^  qui  a  défolé  la  terre  par 
l$s  guêtres  de  Religion  ;  qu\lU  eft  la  plus 
dangereufepour  les  têtes  couronnées ,  &c. 
L'Âpologifte  du  Chriflianifme  prouve 
le  contraire;  il  montre  que,  fi  Toa 
jette,  les  yeux  fur  les  faites  du  monde  9 
on  verra  que,  depuis  Tétabliflement 
du  GhriifHaDÎfme ,  les  révolutions  ont 
été.  njoins  fréaueiïtês,;que  Içs  peu- 
ples ont  joui  aune  tranquillité  plus 
durable ,  &  que  les  £3çiétés  mieux 
réglées  ont  pris  une  cbnfiflance  plu$ 
ioUde»  Qu'on  life  en  effet  Thiftoire 
de  Rome  9  depuis  la  fondatÎQn  de 
cet  Empire  jufqu'à  Confiantin^  quels 
troubles  &  quelles  féditions  n'y  dé- 
cou  vre-t-on  pas?  On  y  voit  plus  d'une 
fois,  tout  l'ÊQipire  inondé  de  fang. 
Ti^ldve  rapporte  que  de  fept  Rois 
qw  l'ont  gouverné  pendant  244  ans, 
ttcâa  meurent  tranquillement  fur  le 
Trâoe  ^  trois  ibnt  cruellement  ma& 
JACréiS  y  fie  le  quatrième  chafTé  ;  que  , 
fur  les  débris  de  la  Royauté ,  s'eft 
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établi  le  Gouvernement  Confiilaife; 
que  la  divifion  s'étant  mife  entre  le 
Peuple  &  les  Grands ,  le  Peuple  s'eft 
retiré  de  Rome  ;  que ,  fi  le  Çoniulat' 
s-eft  rétabli,  ce  n'a  été  qu'à  çondi*' 
tion  qu'il  y  auroit  des  Tribuns  ;  qa6 
ces  Magiftrats  féditieux ,  fous    pré- 
texte de  défendre  le  Peuple ,  entre- 
tinrent une  divifion  continuelle  entré 
l^s  différeris  ordres  de  l'Etat;  qtiecét 
efprit.de  fédition  agita,  fi  fort  I,e  peu*» 
pie  Romain  pendank  trois  fiècles^m'il- 
ne  fe '.pafia  jamais  trente  ans^ians 
aucune  efFufion  du  fang  des  Citoyens  ; 
qu'environ   40   après    les  GràcqueSy 
cette  même  fureur  fe  ranimant  par 
les  guerres  civiles  de  Marins  &  de 
Sylla{,  Rome  ^  l'Italie,  la  Grèce  8c 
TEfpagne  ne  furent  plus  inondées  que 
du  >fajig  Romain.  Catilina  qui  'coût- 
pire  contre  fa   Patrie,  Céfar  qui  là 
dompte  &  la  fubjugue  ,  OS^v^  ,  An^- 
toine  &  Lépide^  c\\x\   fe  la  disputent 
&  la  partagent ,  font  encore  autant 
d'époques  orageufes ,. auxquels  fuccàM 
dent  les  règnes  atroces  des  TiWiir5, 
des  Caligîtlas ,  des  Nérons,  A  la  mort 
4e  ce  dernier  monflre  les  guerres  civi- 


,    Année    lyj^,        tjf 

les  recommencent  fous  Othan^  GaLbà  &t 
VitUlius*  Vcfpafitn  les  termine  &  réè- 
gne feuU  Pepuîs  ce  Prince  jufqu!à 
Confiamin  ,  c'çft-à-dire ,  dans  l'ef- 
pace  de  26a  ans^  on  compte  encore  les 
gqerrçs  civiles  de  Caffîus  fous  Marc- 
Afirhlt;  de  Didius-Julianus  ,  de  JVi- 
ger^  ^ Albin  9  fous  Septimc  -  Severe  ; 
dç  Maximin  qui  renverfa  du  trôner 
Alexandre.  Les  Gordiens  &  les  FAi- 
lippes  périffent  par  les  mains  de  leurs 
fold^tç  révoltés.  L'efprit  de  fédition 
continue  ^encore  dans  les  armées  fous 
les^  Empereurs  Florien ,  Probus  ,  Ca^ 
rus^  îJumerien^  &  ce  n'eft  que  par 
des  batailles  qu'on  décide  du  fort  de 
l'univers^  La  dernière  guerre  civile 
fiit  celle  à^Conjîantin  contre  Maxence 
•  &  Licinius  ,  &  l'univers  alors  devint 
Chrétien. 

:  Qu'on  jette  également  un  coup- 
d'œil  fur  l'Hiftoire  des  Grecs,  des 
Syrien? ,  des  Egyptiens  &  des  Ara- 
bes, on  y  verra  des  révolutions  en-» 
core  plus  fréquentes  &  plus  cruelles  ; 
on  y  verr^  couler  le  fang  de  prefque 
tou§  les  proches  à^ Alexandre  ;  or> 
y  vçrra    tous   les   Rois  d'Afie    oa 
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de  Syrie ,  empoifonnés  ou  mâflacrësr 
de  diX'huit,  qu'on  compte  depuis  Si* 
liucus  I  jufqu'au  dernier  DimiênM^ 
dix  périrent  par  les  mains  des  révol* 
tés  ;  on  y  verra  les  LagiJes  en  Egyyêê  ^ 
donner  des  fcènes  non  moifis  norri- 
blés.  Si  des  Grecs  on  pafie  aux  Ara» 
bes  ,  on  verra  tomber  (bus  le  fer  dei 
rebelles  les  têtes  des  Princes  y  commo 
les  épis  fous  la  faulx  du  moiffonneuri 
Omar  y  AU  ^  Moavi^  Othman^  Huffain^ 
Mary  an  ,  Haffan^  Hibraîm  ,  péfiffieilC- 
dans  l'efpace  d'un  fiècle  ;  peiideiiit  tft 
temps  4  on  ne  voit  que  perfidies  ^  aiP 
faffinats ,  renverfemens  de  Trôaesw 
Le  feul  Moktar  fe  vantoit  d'avoir  ftit 
^go^g^f  plus  de  cinquante  miHe  Chu- 
miades. 

Qu'on  choifiiTe  maintenant  d^une 
autre  part ,  parmi  les  Monurchies 
Chrétiennes  ^  qu'on  en  examine  les 
feftes,  qu'on  compare  l'état  des  Peu- 
ples fous  l'un  &  l'autre  Gouverne- 
ment ,  fous  l'une  &  l'autre  Religion  ^ 
&  qu'on  juge  fous  laquelle  ils  ont 
été  plus  heureux.  La  monarchie  Fran- 
çoife  fubfiife  depuis  plus  de  treize 
cens  ans  :  elle  a  vu  dans  le  fixième 
£ècle  les   fureurs  fanguinaires  des 


fils  de  Çlavis  ^  quiétoient  des  hommes 
encore  à  dêmi^barbares  ;  dans  le  neu- 
vième^ les  ftinefles  dlvifionsdes  çe« 
tits^fils  de  CharUmagnt  ;  dans  le  quin- 
zième 9  lés  deux  fameufes  faâions  des 
Bourguignons  il  des  Armagnacs;  dant 
le  feuième  enfin ,  les  guerres  de  Re» 
ligion  :  or  ^  tous  ces  fléaux,  dans  l'ei^ 
^  pace  de  treize  fièdes ,  n'en  ont  pas 
fait  plus  d'un  entier  de  malheur  pour 
ta  Nation.  On  peut  dire  à  peu-près  la 
même  chofe  des  autres  Monarchies 
Chrétiennes.  Il  eft  donc  vrai ,  quoi- 

Îu'en  difent  les  Philofophcs ,  que  le 
)hriiliànifme  a  adouci  les  mœurs  , 
arrêté  l'efprit  de  fédition ,  déraciné 
&  détruit  les  guerres  civiles.  Si  J'am* 
bitiôn,  la  vengeance,  lefanatifme, 
Terprit  de  rébellion  ont  occafionné 
des  troubles  chez  les  Chrétiens ,  ils 
ont  été  rares ,  &  toujours  déteflés  ; 
au  lieu  que ,  chez  les  Payens ,  ils  ont 
été  firéquens,  prefque  toujours  im- 
punis ,  très-fouvent  honorés  &  ré- 
compenfés.  Que  font  d'ailleurs  ces 
troubles  paflagers ,  en  comparaifon 
des  avantages  que  le  Chriftianifme  a 
procurés  •  de  la   fervitude   abolie 

Hvj 
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des  Ioixréformées,descoutuinesbai4)» 
xes  détruites  ?  Il  refte  incoiiteilakk 
qu'il  a  fait  un  très-grand  bien  à  l'Uni- 
vers. 

.    De  quel  front  M.  de  Voltairt  ofe» 
î-il  donc ,  dans  fon  Poïmt  fur  la  Loi 
Naturelle  ,  repréfenter    TEglife    ar* 
mée  de  poignards  pour  attenter  à  la 
.vie  des  '  Souverains  »  dire  que  c'eft 
elle  qui  a  foulevé  les  Peuples  contre 
les  Princes  ,  &  qui  a  fait  couler  des 
rivières  de  fang  depuis  Confiante; 
tandis  qu'il  eft  démontré  que  jàmàii 
leur  vie  n'a  été  plus  affurée ,  plus 
fefpeâée ,  que  depuis  l'époque  où  le^ 
Chriftianifme  a  réformé  le  monde  ; 
que  c'eft  cette  Religion  qui  a  cimenté 
leur  autorité ,  qui  a  rétabli  la  dou- 
ceur &  l'honnêteté  dans  les  moeurs, 
la  juftice  &  l'humanité  dans  la  mav 
nière  de  traiter  les  hommes,  &  Eût 
naître  la  paix  &  la  sûreté,  dans  les 
fociétés  ?  Convient-il  à  des  gens  qui 
fe  difent  Philofophes  de  tenir  un  pa- 
reil langage ,  eux    qui  font  les  en- 
nemis  les   pli^    irréconciliables    de 
l'autorité  ;  eux,  qui  ne  nous  peignent 
\qs  Souverains  qu'avec  les  codeurs 
les  plus  noires  ;  qui  les  rçpréfentent  ^ 


tantôt  arrachant  U  pain  des  mains  des 
pauvres'^  pirmlttant  ^  ^mêmt  orddh^ 
nant  U  vol ,  Us  conçujfions ,  Us  injuj^ 
tices  ;  tantôt  comme  des  tyrans  qui  dé-- 
tcfient  6*  oppriment  la  vérité  ,  parce 
qu^elle  ofe  difcuter  leurs  titres  injuftes  & 
chimériques  ;  &  convient-il  à  des  Phi^ 
lofophes  ,  qui  ne  rougiffent  pas  de 
prodiguer  les  plus  fublimes  louanges  à 
Taffamn  de  Charles  I ,  qui  fe  font  les 
Panégyriftes  des  ufurpateurs,  qui  en- 
treprennent de  juftifier  lés  plus  fameux 
rebelles  &  les  plus  odieufes  ré- 
voltes *  ;  convient-il,  dis^je,  à  ces 
foi-difant  Philofopfies^.h,  ces  Précep- 
tetirs  prétendus  du  genre  humain  , 
d'putrager  ainfi  la  plus,  paifible,  la 
plus  douce  &  la  plus  ibciable  des  Re-» 
îigions  ? 

^  L'ouvrage  de  M.  TAbbé  HefpelU 
doit  .être  placé  parmi  les  meilleurs 
écrits  apologétiques  de  la  Religioa 
Chrétienne..  .      * 

<   Je  fuis  ,   &c. 
*    A  Paris  ,  ce  lo  Mars  lyjS. 

,  *  Toutes  ces  horreur  s  fe  lifent  dan&le  Chrlf- 
tlanifme  Dévoilé  ^ip2iges  9  &  1 1 5,  dans  Je  SiècU 
iê^Louîs  X/r,  chap.  5  ,  cTrfriS  VEffaïfurrHÏf 
toire  Générale  s  chap,  14» 


tta.    l*Jnnée  LirrituiRB. 


LETTRE    Vm. 

JTifloirc  des  Souverains  Pontifes  ^o^ 
fiége  dans  Avignon^  l  yo/.  in^s^ 
d^environ  600  pages.  A  Avignon  i 
ehei  Jean  Aubert  Imprimeur-libraire 
&  cke[  les  principaux  Libraires  de 
chaque  ville  de^France. 

J^  A  tranflation  du  S.  Siège  dans  la 
ville  d'Avignon  forme  une  ëpoaue 
mémorable  de  THiftoire  générale  aes 
Papes  :  ce  morceau  pouvoit  donc  en 
être  détaché  ,  &  fournir  la  matière 
d'une  hîjftoire  particulière.  Cette  épo- 
que embrafTe  les  règnes  de  fept  Papes^ 
qui  font  Clément  V^  Jean  XXII ^  Be-- 
noît  XII  ^  CUment  VI  ^  Innocent  VI ^ 
Urbain  V  &  Grégoire  XI.  L'auteur  y 
a  joint  les  vies  des  deux  Anti-Papes 
CUment  VII  &  Benoît  XIII  ^  qui  ont 
auffi  iiégé  dans  Avignon. 

L'exaltation  de  Clément  V  fut  la 
fuite  des  démêlés  de  Boniface  VIII U 
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de  PhlUppe-U-Bel.  Btnoit  XI  j  fuccef- 
feùr  de  Boniface ,  étant  mort  après 
un  Pontificat  de  huit  mois ,  les  Car- 
dinaux  s'affemblèrent  à  Péroufe  ;  ib 
entrèrent  dans  le  Conclave ,  divlfés 
en  deux  partis,  &  déterminés  à  ne 
confentir  jamais  à  Téleâion  d*aucun 
de  ceux  qui  les  formoient.  Na^ 
poUon  des  Urjins  &  Nicolas  de  Prato 
étoient  à  la  tête  de  la  faâion  dévouée 
^  PhiUppe^k-Btl  ;  Mathieu  RoJJo  des 
Urfins  6c  François  Gàutan  ,  neveii 
de  Boniface  FUI  ^  étoient  les  Chefs 
de  la  faâion  contraire.  Ces  deux  par** 
tis  étoient  d'une  égale  force  3  & ,  de- 
puis huit  mois ,  les  Cardinaux  étoient 
renfermés yfans  avoir  pu  fixer  leur 
choix.  Le  Cardinal  de  Prato  le  déter- 
mina par*^in  firatàgême  qui  réuiSt. 
•>  Nous  commettons  un  grand  mal , 
yf  dit-il  au  Cardinal  Gdktan ,  en  pri- 
n  vant  fi  long-temps  l'Eglife  de  fou 
»  Chef.  Puifque  nous  ne  pouvons  con- 
n  venir  d'aucun  d'entr^  nous  pour 
»  rêtre ,  cherchons-le  hors  du  Con- 
>»  clave  ,  & ,  pour  le  trouver,  qu'une 
M  des  ^âions  propofe  trois  (ujets, 
n&c  que  l'autre  en choiûfle  un. >» Le 
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Cardinal  6^^/:'d/^/t  connut  d'abord  quel 
£eroit  l'avantage  de  la  faâïoa.  qui 
nommeroit  les  Candidats  ;.  maïs  le 
Cardinal  de  Prato  le  lui  abandonna  ^ 
&  força  piar-là  fon  concurrent  à  don- 
ner dans  le  piège  qu'il  lui  teadoit.  On 
£t  un  Traité  en  conféquence  ;  tous  les 
Cardinaux  le  foufcrivirent  ^  ôcjîxè-. 
rent  à  quarante  jours  le  choix  du 
Pape  qu'ils  dévoient  élire. 

Gaïctan  nomma  trois  fujets ,  dont 
k  premier  fut  Bertrand  de  Got^  Ar* 
cheveque  de  Bordeaux.  D^  Prat<r  l'a- 
voir prévu  :  il  fçavoit  que  Bertrand 
ctoit  ami  intime  de  Gaïetan  .;  qu'il 
étoit  fujet  du  Roi  d'Angleterre  alors 
Duc  d'Aquitaine,  &  qu'il  étoit  en- 
nemi déclaré  de  Philippe.  Ces  confidé- 
rations  firent  croire  au  Qerdinal  de 
Prato  que  Gaïetan  le  nommeroit  pré- 
ferablement  à  tout  autre.  Prato  fça- 
voit  auffi  que  Bertrand  étoit  ambitieux, 
&  c'eft  par  où  il  comptoit  que  Phi'- 
lippe  pourro^  s'en  aflïirer.  Celui-ci^ 
en  effet ,  ayant  reçu  le  Traité  conclu 
entre  les  Cardinaux  par  un  courîer 
que  lui  dépêcha  fecrettement  le  Car- 
dinal dç,  Prato  y  fentit  tout  ra..vantd£.e 
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qu'il  pouvoit  en  tirer.  Il  écrivît  auf- 
fitôt  a  TArchevêque ,  qu'il  avoit  dés 
aflaire^  de  conféquence  à  lui  commu- 
niquer ,  &  qu'il  le  trouvât  dans  PAb- 
baye,  proche  S*  Jean  d'Angili^  où  il 
fe  rendroit  lui-même  au  jour  qu'il  liiï 
indiqua.  Ilsfurentriin  ÔT l'autre  éxaâ$ 
i\i  rendez-vous,  &  l'entrevue  fe  fit 
fe  matin  dans  l'Eglifc  de  l'Abbaye. 
Philippe  j  après  avoir  entendu  la? 
Meffe ,  exigea  de  l'Archevêque  qu'il 
lui  promît  avec  ferment  de  garder 
invîolablement  le  fccrçt  qu'il  alloit 
lui  confier.  Cette  précaution  prife,  il 
liii  déclara  qu'il  étoit  le  maître  de  le 
faire  Pape,  &  ,  pour  l'en  convaincre, 
il  lui  communiqua  le  Traité  fait  à  Pé- 
roufe  entre  les  Cardinaux  ,  &  lui 
montra  l'endroit  de  la  Lettre  de  Ni* 
calas  de  Prdto^  où  ce  Cardinal,  en  {on 
nom  &  au  nom  des  Cardinaux  de  la 
faftion  de  France ,  biflbit  au  Roi  le 
choix  dé  celui  des  trois  Archevêques 
propofés  qui  lui  agréeroit  le  plus,  A  l'af- 
j)ea  de-la  Thiâre ,  ^Bertrand  fe  jette 
aux  pieds;  du  Rbi,  &  le  conjure  d'être 
perfuadé  que ,"  s'il  étoit  affez  heureux' 
pour  parvenir  à  1*  Papauté,  il  n'é- 
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toit  rien  fur  quoi  Sa  Majefté  ne  pût 
compter 9  &  qu'il  étQÎt  prêta  lui  ea 
donner  toutes  les  affùrances  qu'elle 

!)ouvoit  ^%\ger.  h^  Roî  le  releva, 
'embraSa  %  &i  lui  dii  qiiVvant  dç 
prendre,  des  engagemens  plus  partie 
culiers  ^  il  vonloit  qu'il  lui  promît  de 
hii  accorder  fix  grâces ,  quand  il  fe* 
toit  fur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Quatre 
de  ces  grâces  regardoient  les  diffd^ 
rends  qu'il  a  voit  eus  avec  Bonifucti 
&  la  promotion  de  quelques  Cardi- 
naux ;  par  la  cinquième ,  il  vouloit 
avoir  la  permiffioi\  de  lever  des  Dé- 
cimes fur  le  Clergé  de  France  pen- 
dant cinq  ans  ;  il  fe  réferva  de  lui 
déclarer  la  iixième,  après  fon  cocr 
ronnement.  On  affûre  que  le  Prélat 
promit  tout  ;  qu'il  fit  les  fermenft 
qu'on  exigea  de  lui ,  &  que  le  Prince 
&  l'Archevêque  fe  féparèrent  très- 
fatisfaits  l'un  de  l'autre.  I^e  Cardinal 
Je  Prato^  inflruit  des  intentions  dui 
Roi ,  les  commtiniqua  aux  Cardinaux 
de  la  faiQàon  de  France  ;,  &  ceux  -  ci 
apprirent  aux  autres.  Cardinaux  qu'Hic 
étoient  près  d'exécuter  leur  parole* 
On  convoqua  conféq«emai«ot  iioe 
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tflemfclée  iblemnelle  dans  la  Chapelle 
du  Conclave ,  où  »  après  avoir  in« 
voqué  le  Sain^£l^rit  &  ratifié  le 
Traité  îdkt  pour  PéUâion ,  le  Cardinal 
d€  PféUo  nomma  pour  Vicaire  de  Je« 
fus*Chrift  ^  Btrtrani  de  Goi  ^  Arche* 
véque  de  Bordeaux.  Ce  choix  fut  ac« 
compagne  dfune  acclamation  géné- 
rale ;  tout  le  Conclave  y  applaudit^ 
&  fur-toui  le  neveu  &-  les  créatures 
de  Boni/au ,  qui  fe  flattoient  d'avoit 
un  Pape  de  leur  parti ,  ennemi  de^ 
FhiUppt.  Cette  éleâion  ie  fit  le  5  de 
Juin ,  veille  de  la  Pentecôte  de  l'an-r 
née  130Ç.  P 

Tous  les  Cardinaux  du  facré  Col- 
lège écrivirent  au  nouveau  Pape  pour 
le  féliciter,  &  pour  le  fupplier  ea 
même  temps  de  preiTer  fon  départ 
pour  fe  rendre  à  Romç,  s'y  mire 
couronner ,  &  pourvoir  aux  befoins 
de  l'Eglife  :  mais  leur  étonnement  fut 
fans  égal ,  quand  ils  apprirent  que  ^ 
dans  les  Ifanfports  de  fa  joie,  le  Pon- 
tife avoii  taifle  échapper  le  fecret  de 
fa  réconciliation  avec  Philippi-UBel ^ 
&  que  9  bien  loin  de  vouloir  aller  à 
Rome  y  il  convoquoit  tgut  le  Collège 
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des  Cardinaux  à  Lyon  pour  la  cé*^ 
rénionie  de  fon  couronnement.  Les 
Italiens ,  honteux  d'avoir  été  furpris 
par  les  François ,  ne.  diilîmulèrent 
pas  lé  regret  qu'ils  .eurent  d'avoir 
fait  un  tel  choix.  Le  Cardinal  M^ 
thieu  Rojfo  des  Urjins  s^en:  expliqua 
ouvertement  avec  le  Cardinal  de 
^rato  :  ^  Vous  êtes  venu  à  bout  de 
>>  vos  defleins  y  lui .  dit-il  9  &.  nous 
»  voilà  tranfplantés  au-delà  des  montai 
>f  mais,  ou  je  connois  mal  le  carati- 
>»  tère  des  Gafcons ,  ou  je  ferai  bien 
»  trompé,  fi  Ton  revoit  de  long- temps 
>f  le  S.  Siège  à  Rome  ».    «  . 

Clément  V  juftifia  les  preflentîmens 
du  Cardinal  des  Urfins  ;  il  déclara' 
qu'il  tranfportoit  la  Cour  Romaine  à 
Avignon  ,  &  qu'il  ne  quitteroit  pas  la 
France,  tant  que  l'Italie  feroit  divifée 
par  les  faôions  des  Giielphes  &  des 
Gibelins  :  ce  fut  la  même  raifon  que 
prétextèrent  fes  fucceffeurs  pour  ne 
point  retourner  à  Rome.  Clément  V ^ 
après  un  règne  de  neuf  ans^,  laifla  le 
Trône  pontifical  à  Jean  XXII,, éhi. 
Pape  à  Lyon  le  7  Août  13 16-  Il  fc; 
nommoit  Jacques  d'Eufe  ou  (TOjfa  ^ 
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&  il  étoît  né  dans  la  ville  de  Cahors. 
y Ulàni  vscontQ  que  les  Cardinaux  ne 
pouvant  s*accorder  s'en  remirent  au 
choix  de  ce  Cardinal,  qui fe nomma 
lui-même  en  difàiit  à  fts  Collègues  : 
ego  fum  FapéLy  D'autres  Kiftonens, 
au  contraire,  rapportent  qui?  \^C?Xr 
dinal  A^ùjfa  promit  au  Cardinal  Mi- 
poUon  des  Vrfins ,  pour  aVpir  les  (uf- 
frages  de  fâ  raâioh ,  dé  ne  rronter  ja- 
mais à  cheval  y  que  ce  ne  fut  pour 
retourner  à  ildlhe  ;  &  que  le  Pape , 
pour  n'être  pas  parjure  ,  defcendit  le 
Rhône  pour  fe  rendre  de  Lyon  à  Avi- 
gnon ;  que  des  bords  du  Rhône,  il 
gagna  fon  Palais  à  pied,  &  que  l'E- 
glife  y  étant  attenante ,  il  fe  paflbit 
de  monture  pour  y  arriver./e^/z  XXII 
n'étoit  pas  d'une  naiffance  auffi  baife 
que  plufieurs  écrivains  ont  voulu  le 
raire  croire^  Un  Hiftorien  contempo- 
rain lui  donne  une  origine  noble ,  & 
il  paroît  certain ,  par  des  témoignages 
non  fufpefts ,  que  fes  parens  étoient 
fuffifamment  pourvus. des  biens  de  la 
fortune.  Ce  Pape  étoit  d'une  taille 
fort  petite  ;  il  avoit  le  teint  pâle  &  la 
voix  grêle.  Il  étoit  fçavant,  ftudieux. 
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&  doué  d'un  efprit  vif  &  pénétrant; 
il  parloit  avec  facilité ,  &  le  .faifoit 
très-fouvent  en  public.  Ses  mœurs 
étoient  auilères  ;  il  aimoit  la  juftice , 
&  la  faifoit  rendre  exaûement  & 
promptement.  D'ailleurs,  fobre ,  fru- 
gal ,  modeûe ,  il  avoit  toujours  vécu 
avec  les  autres  Cardinaux  comme 
avec  fes  maîtres. 

Jtan  XXll  etit  pour  fuccefleur 
Jacques  Fourmtr  ou  Dufour  ^néà  Sa^ 
vardun  dans  le  Dioièfe  de  Bieux.  H 
avoit  été  Religieux  de  Gîteaux  ,  & 
on  l'appelloit  le  Cardinal  Blanc  ^  de 
la  couleur  de  Thabit  de  fon  Ordre 
qu'il  n'avoit  pas  quitté.  Il  prit  le  nom 
de  Btnoît  XII ,  &  fes  vertus  le  ren- 
dirent cher  à  TEglife.  Dès  qu'il  fut 
fur  le  Trône ,  il  entreprit  de  corriger 
tous  les  abus  qui  s'étoient  glifles  dans 
fa  Cour  ;  il  commença  par  les  Préfats, 
les  Evêques  &  les  Abbés ,  qui,  aban- 
donnant leurs  bénéfices,  établiflbient 
leur  r^fidence  à  Avignon  :  le  Pontife 
les  congédia  au  premier  Confîftoire 
qu'il  tint  ^  les  menaça  de  procéder 
contr'eux  s'ils  n'obéiflbient ,  &  vou- 
lut être  lui-même  le  juge  des  raifons 
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mi'ils  pouvoient  avoir  de  refter  à  la 
Cour.  Benoît  V&  Jean  XXII  a  voient 
âonné  en  commande  prefque  tous 
ks  bénéfices.  Ils  étoient  dlésplus  loin; 
ils  avoient  conféré  ceux  qui  n'étoieni 
pas  encore  vacans ,  &  ils  appelloient 
ces  coWdûot^  grâces  expeSativcs  y  If  ZTQ^^ 
que  les  fu/ets  qui  étoient  nommés  at- 
tendoient ,  pour  en  jouir  ^  la  mort  de 
ceux  qui  les  poffédoient^  Benoît  fup- 
jurifloa  toutes  ces  grâces  ;  il  dépouilla 
même  de  leurs  bénéfices  ceux  qu'il 
crut  indignes  de  les  pofleder,  &  il 
difoit  à  ce  fujet ,  qu'il  aimoit  mieux 
que  les  bénéfices  âiuent  vacans  qu'oc- 
cupés par  des  perfonnes  qui  ne  les 
méritoient  pas.  Il  fupprima  de  même 
quantité  d'abus   qui  s'étoient  intro- 
duits dans  la  Chancellerie.  Son  accès 
étoitfadle  ;  il  vouloit  que  les  portes 
de  fou  Palais  fuflent  ouvertes  à  tout 
le  monde ,  &  il  établit  un  Prélat  de 
fa  Cour  pour  recevoir  les  requêtes  des 
particuliers ,  &  pour  examiner  leurs 
demandes.  Ses  parens  eurent  peu  de 
part  à  fes  grâces  ,  Sc^  s'il  nomma  fon 
propre  neveu  à  l'Archevêché  d'Arles , 
ce  ne  fut    qu'avec  peine   &  à  la 
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prière  de  tous  les  Cardîdau^iç.  Sa  if ièce 
ne  put  fe  prévaloir  de  i'élévatipn  de 
fon  oncle;  demandée  en  mariage  par 
tous  les  Seigneiir-s  de  la  France ,  elle 
ne  fut  accordée  qu'à  un  fimple. mar- 
chand de  Touloufe^  à  qui  fa-feuime 
ne  porta  qu'une  dpt  ordinaire  ^  quoif 
que  nîèce  d'ua  Souverain.  Les.pol^ 
tiques  de  fon  fiècle  ne  pou  voient  trop 
admirer  la  fageffe  de  fes  entreprifes 
&  la  juflice.de  fes  démarches.  Jt  fit 
régner  la  paix  prefque  dans*  tputt 
l'Europe ,  après  avoir  pacifié  Htalie^ 
&  procuré  à  i'£glife  Romaine  toûfi  1.^ 
avantages  qu'on  pou  voit  efpérer  dans 
des  temps  de  trouble  &  de  diviiîoo. 
Ce  fut  lui  qui  aioùta  une  troifîème 
couronne  à  la  thiare  Pontificale.  Le^ 
Papes    ne    portoient    d'abord  qu'ivi 
iimpte    bonnet ,  un   peu   plus  élevé 
qiue.les  bonnets  ordinaires.  Hormifi^s 
fut  le  premier  qui  mit  fur  le  bonnet 
une  couronne ,  que  Clovis ,  Roi  4e 
France,  avoit  envoyée  à  l'Eglife  de 
S.  Jean-de-Latran  ,  &  qu'il  avoit  -re- 
çue lui-même  en  préfent  àiAnafiafi , 
Empereur  de  Conftantinople-  Boni- 
.face  Vlll  y  en  .ajouta  une  fecondç  : 

enfin , 
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enfin ,  Benoît  -ST// voulut  y  en  ajouter 
une  troilîème ,  &  c'eft  ce  qui  forme 
aujour<l*hui  la  couronne  du  Souve* 
rain  Pontife ,  que  les  Romains  appel- 
tent  il  Rcgno  ou  il  Triregno.  On  croif 
communément  que  ce  fut  Jean  XXII 
^ùi  fit  cette  addition  à  la  couronne 
jPapale  ;  mais  il  eft  certain  qu^elle  eft 
de  Benoit  XÏL.  Les  ftatues  de  ce$ 
Fapes  ,  qui  fe  trouvent  encore  en» 
tières  fur  leurs  maufolées,  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter  :  Jean  XXII 
n'a  que  deux  couronnes  à  fa  thiare, 
&  Bmoît  XII  en  a  trois  à  la  iieniie. 

Après  Benoit  XII  y  le  Cardinal 
Pierre  Roger  monîB,  furie  Trône  Pon- 
tifical 9.  ^  prit  le  nom  de  Clément  VU 
11  étoit  né  à  Maumont  ^  dans  le  Dio« 
tèfe  de  Limoges,  &  avoît  fait  pro- 
fefllon  dans  l'Ordre  de  S.  Benoîte 
Ayant  fini  fes  études  à  Paris,  & 
"retournant  dans  fon  Monaftère  ; 
quand  il  fiit  près  de  Clermont,  à  un 
endroit  qu'on  nomme  le  Pas  de  Ren* 
d^m.^  il  Alt  attaqué  par  des  voleur^ 
"qui  le  dépouillèrent  entièrement. 
T)an$  cet  état ,  il  fe  rendit  à  Thuret*^ 
Akn#  1775.  Tome  /.  I 
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qui  étoit  le  premier  village  qui  fe 
préfenta.  Etienne  Aldebran^  qui  ea 
ëtoit  le  Curé ,  le  reçut  avec  toute 
rafi'eâion  poffible ,  lui  donna  des 
habits  &  le  retint  pendant  quelques 
îours.  Roger ^  fenâble  4  ion  procédé» 
lui  demanda,  en  partant ,  ce  qu'il 
pouvoit  faire  pour  reconnoître  fe$ 
bienfaits  :  vous  Us  reconnoître:^ ,  lui  dit 
Aldtbran ,  quand  vous  fere[  Souverain 
Pontife,  L'çvçnement  juftifia  cette 
prédiâion. 

Ou  vit,  fous  ce  Pontificat»  uo 
'Flfcomtiy  Seigneur  &  Archevêque 
de  Milan ,  tourner  fes  armes  contre 
le  S.  Siège.  Ce  Prélat  guerrier  $'é- 
toit  emparé  de  Bologne ,  &  il  gar^ 
doit  cette  ville ,  malgré  les  menaces 
^  les  cenfures  du  Souverain  Pontife» 

3ui  avoit  jette  un  interdit  fur  la  ville 
e  Milan,  &  çxcoinmunié  TArchc* 
vêque.  Clément ,  Us  de  fulminef  çn- 
vain,  envoya  un  Légat  a^  rebelle 
yifcomd  pour  l'obliger  à  rendre 
Bologne ,  &  à  fe  démettre  ou  de  rAr- 
chevêché  de  Milan  ou  de  fon  Do^ 
maine  temporel.  Fifcomti  reçut  le  Lé- 
gat avec  toute  la  diftinôion  poflible 


&  la  foutniflion  la  plus  apparente.  Il 
!q  renvoya  enfiiite  au  Dimanche  fui- 
vant  pour  recevoir  fa  réponle ,  qu^il 
prenait  de  lui  donner  dans  fa  Métfo- 
î>ole.  Le  jour  arrivé,  ils  fe  rendirent 
l'un  &  l'autre  à  TEglife,  &  fArche- 
vêque  officia  folemnellement,  en  pré- 
fence  d'une  fouie  innombrable  de  peu- 
ple qui  étoit  accouru.  Après  la^  Meffe , 
revêtu  dç  fes  habits  Pontificaux ,  il 
prit  fa  croix  de  la  main  gauche ,  St' 
'  une  épée  nue  de  la  main  droite  ,  & 
S'adreflaat  au  Légat,  il  lui  dit ,  en  lui 
montrant  la  croire  :  Vcilà  la  preuve  dt 
mon  pouvoir  fpirituel;  &  c^eft  par  cent 
ipée  que  je  défendrai  les  Etats  que  jt 
poffide.  La  furprife  du  Légat  fut  ex- 
trême ;  il  n'hefita  pas  d'informer  le 
t^ontife  de  la  conduite  de  Fifcorriti  i 
i .    Clément  ne  p^t  l'apprendre  fanS  émo- 
tion. Il  ordonna  dans  fa  colère^,  que 
\      rArchevêciue  feroit  cité  pour  paroître 
\       devant  lui.  T^ifcointi  promit  d'obéir  , 
\      &  fit  partir  fon  Secrétaire  pour  Avi- 
gnon ,  afin  qu'il  lui  préparât  des  loge- 
Ïmens  convenables.  Le  Secrétaire,  ar- 
rivé dans  cette  ville,  arrêta  d^abord 
t<nites.les  hôtelleries  ;»  toutes  les  au^ 
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^erg€$  &  toutes  les  maifons'qiû  (f 
jtrouyèrent  à  louej^  ToutiCS  enfembif 
pe  rempIifToient  pas  .encore  les  vue$ 
de  Fifiomti ,  quji  fe  propofo)l  d^arrir 
ver  à  Avignon  ^veç  douze  .mille 
liommes  de  Cavalerie  éf,  fix  miÛe 
iiomm.es  d'infanterie.  Bientôt  les  étran- 
gers ne  trouvèrent  pli^sà  fe  loger  dans 
/cette  grande  yîUe.  On  en  porta  de$ 
plaintes  au  Souverain  Pontife  ,  qui  fit 
jippeller  le  Secrétaire  de  ffifcomti^ 
iqui  çtoit  la  cai^fe  de  tout  ce  déraor 
gement  :  le  Secrétaire  dit  au  Pape  qu'il 
ip'exéxrutoit  que  les  ordres  de  (ot^  Mai- 
^re ,  &  que  ces  ordres  étoient  con- 
féquens  à  ceux  que  fa  Saint/sté  lu| 
lavoit  donnés.  Le  Pape  fe  h|lta  de  renir 
l^ourfer  les  frais  qui  avoient  été  faits  , 
&  difpenfa  Fifçomù  de  fe  rendre  \ 
j^vignon. 

Enflé  de  fes  profpérftés,  TArchef 
yêque  de  Milan  pouflfa  la  hardiefle  jufr 
qu'à  çompofer  un  libelle  contre  le 
Pape  &  les  Cardinaux:;  il  le  fit  par- 
venir dans  le  Confifloire.  Ce  libelle 
fut  appelle  la  Lettre  du  DlqhU  , 
parce  qu'en  effet  c'étoit  le  Diable 
^u'on  y  faifoit  parler  ^  &  aucjuel  .94 


Àïfoit  rapporter  tes  péchés  cominuna^ 
&  pamculiersde  chacun  des  Cardi^ 
Aaux.  >>  Continuez  ,  leur  difoit  lef 
^  FrimJê  dieS  ténèbres ,  à  vivre  comme 
fi^  vous  faites  ,  &  je  vous^  promets  una 
>rplace  diftingtiée  dans  mon  royaume..^ 
)>  Corrigez  cependant  vos  inftruc- 
jf  fions  ;  elles  ne  font  paseonfbrines  ai 
If»  vos  oexivres  ;  méprifez  toujours  la 
w  vie  pauvre  &  la  dtvârrne  des  Apô«* 
Htres  :  combattez-la,  &  haïffezla  ^ 
n  comfme^e  la  hais  moi-même,  w  Getter 
lettre  finiflibit  par  ces  paroles  :  f>  Vo* 
0  tre  mèfe  la  Superbe  vousfalue,  avetf 
f>  vosfœurs  TA  varice ,  Tlmpudicité  Sfi 
irtes  atitres,  c[m  fe  vantent  q,ue  ,  par 
n  votre  fecours ,  elles  font  Bien  ert 
n  leurs  afiaires.  Donné  au  centre  de 
*r  l'Enfer ,  en  pf éfence  d'une  troupe 
i^de  Démons.^ 

Cepend^t  cet  Arcfievêque  fe  ré** 
eoncîlfa  avec  ce  même  Collège ,  qu'il 
avoit  fi  cruellement  outragé  :  il  fçut 
fi  bien  gagner,  par  fes  prélens,  toui^ 
ceux  qui  le  coîmpofoiertt ,  que  le  Pape' 
ièvâ  riïiterdit  de  la  ville  de  Milan  ^ 
lui  en  renouvella  rinveftitore,  &  luï 
tccofdaeneore celle  de  la  ville  de  Boy 
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logne  9  pour  douze  années,  à  lé 
charge  de  payer  douze  mille  florins 
d*or  par  an. 

Clément  VI  eut  pour  ArccefleurS' 
Innocent  VI  &  Urbain  V^  tous  deux 
François  ;  le  premier  du  Diocèfe  de 
Limoges,  le  fécond  du  Diocèfe  de 
Mendes.  L'Hiftorien  iHUrbain  V  rap* 
porte  une  faillie  ailez  plaifante  d'ua 
âes  Dépures  desbabitans  de  Péroufe^ 
qui,  s'étant  révoltés  contre  le  S^  Siège 
&  ayant  été  mis  à  la  raifon  par  les  trou- 
pes quVn  envoya  contr'eux,voulurcnt 
encore  obtenir  leur  pardon  du  Pontife 
même,  auquel  ils  vinrent  faire  leurs 
foumlflions.  Ces  Députés  arrivèrent  à 
Avignon  précifément  XdiiQ^'Urbain  K 
étoit  près  d'expirer.  Le  Pontife  vou* 
lut   bien  leur  donner  audience,  en 
leur  recommandant  de  ne  pas  le  fa^ 
tiguerpar  de  longs  difcours  :  mais  l'O- 
rateur ne  fçut  abréger  ce  qu*il  avoij 
appris  par  cœur  ,  &  ce  qu'il  avoit  à 
dire  étoit  extraordinairement  long  & 
ennuyeux.  Le  Pape  ne  pouvoit  difli- 
mulerfon  ennui ,  &  le  mal  que  lui  cau- 
foit  l'Orateur.  Il  finit  enfin  »  &c  Urbain 
demanda  aux  Députés  s'ils  n'avoient 
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f)Ius  rien  à  dire.  Un  fécond  Envoyé 
ui  répondit  :  S.  Pire  ^  fi  votre  Saintetc 
né  mus  accordé  pas  ce  que  hous  avonsi 
t honneur  de  lui  demander  y  fai  ordre 
de  mes  Concitoyens  de  lui  faire  répéter  y 
mot  pour  mot ,  U  difcours  de  mon  CoU 
lègue.  Cette  faillie  m  fourîre  le  Pape  , 

2ui  accorda  aux  Peroufins  ce  qu'ils 
emandoient,  &  fit 'congédier  leurs 
Députés. 

L*autéur  termine  fon  hiftoîre  dès 
Souverains  Pontifes  qui  ont  fiçgé 
dans  Avignon ,  par  les  Vies  des  deux 
Antipapes  Clément  VII ,  Robert  de 
Genève  ,  homme  d'un  très  -  grand 
mérite  ;  &  Benoit  XIII j  le  célèbre 
Pierre  de  Lune  Efpagnol  :  morceau 
extrêmement  curieux,  oii  fe  trou- 
vent tous  les  détails  de  ce  fchifme 
célèbre ,  qui  divifa  l'Eglife  durant 
près  de  40  ans.  On  y  voit  fur-tout 
quelle  étoit  l'opiniâtreté  de  Be^ 
noît  XIII  j&L  fon  inflexible  confiance 
à  refufer  toute  propofition  tendante 
à  le  faire  défaifîr  de  la  Papauté.  On 
fâifoit  dès  ce  temps  -  là  des  Calem- 
bourgs.  L'illuftre  Gerfon^  Chancelier 
de  rUniverfité  de  Paris ,  difoit  qu'H 
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i^y  avoit  qu^uhc  éclipfi  de  Lune  qulpui 
donner  la  paix  à  PEglifc.  L*Antîpapè 
Èenoit  Xllt  mourut  à  l'âge  de  9a 
^ns ,  au  Château  de  PanifcoU  y  petite 
Ville  du  Royaume  de  Valence ,  aban* 
donné  de  tout  fon  parti.  Benoit  étoif 
fi  perfuadé  qu^il  étoit  le  vrai  Pontîfe  % 

?\^\\  ordonna ,  en  mourant ,  aux  deui 
ardinauY  qui  étoient  auprès  de  lui 
&  qui  fie  trouvoient  les  feiils  qui  Tei^^ 
fent  (uivi  dans  fa  retraite ,  de  procé- 
der, après  fa  mort,  à  l'éleôion  d'uû 
nouveau  Pape,  fous  peine  d'excon^ 
ZDunication. 

Vous  remarquerez ,  Monfîeur ,  dani 
cet  ouvrage ,  beaucoup  de  critique  (^ 
d'érudition  ;  les  faits  y  (ont  très-bien 
difcutés ,  &  l'auteur  y  venge  la  mé- 
moire de  phifieurs  Papes ,  œs  juge- 
tnenspeu  avantageux  qu*en  ont  portés 
des  plumes  partiales.  Cette  hiiloire 
doit  même  exciter  en  France  une 
forte  d'intérêt  national  ,  puifque 
îous  les  Souverains  Pontifes  dont  il  y 
^ft  queftion ,.  font  des  Papes  Franr^ 
çois. 

Je  fuis ,  &c. 

jiPa/is^  ce  xcxMars  177^. 
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LETTRE    IX- 

W'aûi^rï^jiHr  dt  Sdnt  Ij)uïs  y  Kot  Jir 
Prance^r  pranonU  dans  là  GhaptlU 
au  Lowrt  y  U  zS  Août  ^77^^  M 
friftnctitVAcadimitFrangoift<i  par 
M.  PAbbiFauchtt,  Brochure  in- 8^  de^ 
y^  pages^  A' P^ris  j  çkti  Dôrt[  Li* 
traire  rue  Saint  Jacqjuti^  wtfaet  dt 
^  rut  du  Pîdtre. 

IWl  R.  TAbbé  Faucha  a  pris  podr 
texte  ces  mots, .tirés  de  Do/iiel  y  ch.  a  ^ 
TibiyDemtpatrum  nojlrorum ,  confiteory, 
neqm  l'audo  ;  quia  Sapienetam  S*  forti'* 
mJinem  dedifti  miki,-  •  •  •  •  Diiu  dc^ 
nos  pirtSy  /€  vms  rends  hommage  ,  &' 
ft  vous  hénis  ,  parce  que  vous  m^ave:^ 
donni  la  Sagejje  &  la  Jbrce.  Ges  pa- 
roles l«  conduifent  à  la  divifipa  de' 
fou  Dîfcours  ,  dans  lequel  il  si^attâclite 
à  peindre  Louis*  F X  fous^  lësh  traits- 
d^ua^Sage  6&  d-ûn  Héros.  Selo^Ml^ 
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VAhhé  Faucha,  depuis l'établiflemenl 
du  Chriftianifine ,  on  n^a  vu  que  qua« 
tre  hommes  fur  la  terre  qui  aient 
réuni  cette  double  qualité  :  Théodofi  , 
ÇharUmagnc  ,  Alfred  &  .Um$  -/X 
Dans  le  dernier  feul ,  dit-il ,  elle  brilla 
fans  afFoibliffement  ;  les  deux  pre- 
miers furent  plus  Héros  que  Sages; 
Alfred  fut  plus  Sage  qufe  Héros;  Sent 
Louis  fut  également  &  parfaitement 
Tun  &  l'autre. 

Le  premier  trait  de  la  fageffe  de 
■S.  Louis  eft  d'avoir  pacifié  (a  France. 
L'Orateur  trace  un  tableau  de  l'anar* 
chie,  des  troubles  &  des  guerres 
inteftines  qui  défoloient  le  Royaume, 
lorfqué  le  pieux  Monarque  en  prit  les 
rênes;  puis  iis'écrie  :  »  Tout  change. 
^  Spedacle  frappant  &  enchanteur! 
5>  Un  Peuple  qui  depuis  Forigine  de 
^  la  Monarchie  ne  cqnnoiflbit  d'exer» 
9)  cices  que  les  combats ,  un  Royaume 
>>  oh  tout  étoit  Arfenal  &  Forteieffe, 
^  de^  Provinces  oh  les  routes  publi* 
^  ques  n'étoient  frayées  que  par  h 
^  marche  des  armées ,  des  campagnes 
y^  oh  le  Laboureur  manquant  des  iflîg 
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%  trumens  de  fon  Art ,  pour  foc  avoit 
H  un  glaive  &  fe  voyoit  forcé  d'é- 
n  gorger  ks  concitoyens  au  lieu  de 
^  les  nourrir ,  une  terre  de  défolation 
^  où  la  difcorde  regnoit  parmi  les  ra- 
H  vages  ,  où  les  hommes  auroieat 
»  plutôt  manqué  que  les  meurtres  5 
v^  la  paix  ,  la  bienheureufe  Paix  def- 
»  cend  fur  cette  terre  fanglante  :  ceç 
^  ènfans  de  guerre  &  de  carnage  s'ar- 
»  rêtent  dans  le  moment  où  leur  ar- 
»  deur  eft  la  plus  impétueufe,  fe  fi- 
»  xent ,  fe  reconnoiffent  pour  des 
»  hommes  &  des  François,  lèvent  les 
»  mains  au  Ciel  de  furprife  &  d'al- 
»  légrefle ,  retournent  unanimement 
»  aux  travaux  champêtres ,  retrpa- 
>f  vent  la  Nature  dans  ces  champs  Ai- 
»  nèfles,  où  ils  l'a  voient  filong^temps 
»  étouffée:  Tabondance  elle-même^ 
»  étonnée  de  fe  voir  en  ces  lieux  pa- 
»  rée  de  toutes  fes  richeffes ,  fe  lève 
t>  du  milieu  de  nos  guèrets  y  répand 
f>  dé  toutes  parts  >  avec  fes  dons ,  la 
»  vie  &  la  fécondité  ;  la  populatioa^ 
»  ce  figne  infaillible  de  bonheur,,  fe 
.9^  double  en  quelques   luilres  ^  (jies 


♦►  chemins  faciles. s'ouvrent  tfune^3l^ 
9f  trêniité  dii  Royaunie  à  Tautre  ;  \t 
n^  comnterce  les  parcourt  dans  une  (^ 
n  ciirité  profonde  ;  les  Toura^    le* 
^  Forts ,  les  Châteaux  ,  ne  font  pluk 
>►  répouventail   des  Voyageurs  ;    Hi^ 
99^  font  l-'âfyle  du  foible,  &  les  templtt- 
>#  de  rhofpitalité.  La  fraternité  règne  ,. 
^  la   Religion   reçoit  des  hommages. 
»  purs ,  rhumanité  triomphe  . . .  -•  A 
H  l'époque  de  cet  événement  fortuné V 
M^ tout  attnonçoit  des  malheurs,  tout 
>^ér6ît  obflacle  pour   le  bîem  Point 
>j»de  loix  que   des  ufages   barbares:-' 
>^  point  de   mœurs   que  Tamour  dft 
»  brigandiige  :  point  de  volonté  com-^ 
^mupe  qiie  celle  de  ^indépendance  t: 
>> un. peuple  efclave ,  ftupide ,  abruti^ 
jifquirfeft  compté  pour  rien ,  fi  cfr 
f»  n'eft  pour  un  objet  de   vexation  i- 
)»  mille  tyrans  fans  principes  &  fani 
n  humanité,  qui  formoient  tout  TEtat  : 
n  àcla  tête  de  cette  peuplade  infortu*- 
5f  née  qui  n'eût  pas  mérité  le  nonk 
trrfe  Royaume  fi  les  autres  alors  eii 
-i^eufFent  été  plus  dignes  ;  un  Roi;. 
S$  reâreînt  à  que^ue&domaiaes  ^  fie  â 


A  N  n  i  s  i77f.  -  vr^ 
i^qrtr  des  vaffaux  indomptés  ffefiifenk 
lit  iufqu*aux  cérémonies  de  Thommagct 
>r c'eft  ce  Roi ,  affaHli  dès  fes  plus  jeu^ 
»»hes  ans-9  feul  contce  tous,  toiblè^ 
n  de  pouvoir ,  mai»  fort  de  la  fageflîr 
M  de  EHeu  ^  t'efl  hii  qui  change  toul» 
i^^les  coeurs ,.  fléchit  tous  les  courages  ^ 
i>' change  en  une  nation  d'hommes  uA 
>»amas  confus- de  reptiles  dévorans  v 
ir&  fait  régner  la  féîidté  publique  fu* 
»  la  nombreufe  fiamiHe  qu^il  vient  dd: 
»  rendre  à  la  nature  <<.  ^ 

Le  fécond  trait  par  lequel  TOra-* 
téur  peint  là  fageffe  de  S.  Louis  ,  eflf 
d'avoir  donné  des  loix  &  des-mœur». 
i  la  nation  Françoife.  H  rappelle  les- 
Etahlijjcwens  de  ce  religieux  Mo* 
Aarque  ;  it  en^  expoie  les  principau^r 
articles ,  &  montre  qu'il  embrafla  dans^ 
fe  légiflation  ,  tout  ce  qui  intéreffç  lef 
mœurs  &  le  bonheur  public  :.loix  pour 
lie  diicernement  dit  crime  &  de  Tin* 
iiK)cence  ;  pour  autorilér  Tâppel  det» 
Jferifdiaîons  fubakernes  au  TribunaU 
Souverain  ;  pour  affurer  lej  préroga-»^ 
tîves  des  Communes;  pour  multiplief* 
fcs  Cas  Royi^or  i  T^^rddes  foibtes^^ 
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loix  contre  TuAire,  loix  de  finances  t 
loix  de  mariages,  loix  fomptuâires f 
loix  de  police ,  loix  en  faveur  du  éom« 
inerce  &  de  l'agriculture ,  &c ,  '&c, 
M.  Tabbé  Faucha  trouve  dans  \t& 
Kenfaits  de  S.  Louis  l'origine  &  la 
fource  de  cet  amour  pour  aos  Rois, 
qui  forme,  pourainfi  dire,  notire  ca- 
raâère  National.  »  On  a  fouvent  cher« 
5»ché,  dit-il ,  la  caufe  de  cet  amour 
^  inaltérable  des  François  pour  leur 
5»  Monarque  :  on  l'attribue  au  carac- 
»  tère  heureux  de  la  Nation ,  à  la  fuc- 
M  ceflîon  des  bons  Rois  qui  l'ont  gpu- 
I»  vernée.  J'ofe  affurér,  Meflîèurs, 
»  que  les  derniers  defcehdans  dé  Çlo- 
}fvis  &  prefque  tous  les  Princes  de 
yfh  maifon  de  Çharltmagnc  qui  ont 
^  régné  fur  nos  pères ,  étoient  bons  : 
»>  cependant  rattachement  aux  Mo- 
^  narques  de  ces  deux  Dynafties ,  ne 
^fut  ni  fort  ni  confiant.  Dirait-on 
yf  que  le  caradère  national  n'étolt  pas 
»»  formé  encore  ?  Il  faut  l'avouer  ;  la 
^  Nation  étoit  enclave  ,  &  des  efcla- 
>>  ves  n'ont  point  de  caraftère.'Mais 
^.qui  l'a  donc  formée  ?  O  Ubéràteui; 
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lide  nos  ayeux»  fléau  des  Tyrans^ 

>>  ami  du  Peuple ,  S.  Louis  ^  Père  des 

j^ François,   recevez   Thommage  de 

^  nos  coeurs.  C'efl  à  vous  que  nous 

4>fommçs  redevables  d'être  des  honvr 

n  mes ,  d'avoir   des .  droits  de  pro- 

«>»  priété,  un  nom  dont  nous  faifons 

!^  gloire.   Le   Gouvernement  Féodal 

n  étoit  une  loi  de  fervitude  qui  ne  fit 

>>  que  des  efclaves  :  votre  légiflation 

-n  fut  une  toi  de  grâce  qui  forma  des  en* 

>»fans  &  créa   la  Patrie.   Cet  afyle 

n  que  S.  Louis  nous  a  ouvert  dans  la 

>».puiirance  de  nos  Rois  contre  les 

»  dominateurs  fubalternes,cft  le  foyer 

<»de  cet  amour  qui  ne  peut  cefier 

»  qu'avec  la  Monarchie  <». 

L'Orateur  examine,  dans  la  féconde 
.partie  de  fon  Difcours,  les  qualités 
guerrières  de  fon  Héros.  Il  y  fah  voir 
que  S.  Louis  étoit  doué  d'un  génie 
ardent  &  calme  tout  enfemble;  qu'il 
enfanta  de  grands  projets,  mais, tou- 
jours juftes  ;  qu'il  en  procura  l'exécu- 
tion par  les  moyens  les  plus  prompts 
&,les  plus  sûrs  ,  mais  fans  rien  per- 
;^4re^  dans  r^ffervefçeace  même  da 
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fon  courage  y  de  fon  impeftnirbabHr 
leréhké  ;  qu'enfin ,  quelques-  ^renf 
les  fuccès^  de-  fes^  entrej^rifes,  il  lef^ 
jfeutint  avec  une  égaillé  d*ame ,  fupé^ 
Tieure  aux  faveurs  comme  au»  difgra^ 
*es  de  la  fortune.. 

L'apologie  que  M.  l'abbé  Fautiiix 
&it  dès  Croifades^  eft  un  des  morceau» 
ks  plus  brillansde  fonDiicours  rily 
feutient  que  ces  guerres  forent  )uflc9* 
par  leurs  objets ,  &  que,  parlesavan-^ 
tages  qui  eh réfiiltèrent,  elles  furenc 
utiles  à  toute  l^urope.  >»  Qitel  étoir 
n  le  véritable  but  dies  expédition» 
»  contre  les  Sarrafins?  La  délivrance 
»  de  la  terre  Sainte  éroit  le  motif  le 
>»  plus  apparent  :  il  faut  convenir  qu^È 
»  eût  été  infuffifant  pour  rendre  ce» 
If  guerres  légitimes.Mais  ce  n*étoit  ptfsi 
frîeuletnent  la  terre  qu'il  falloit  délî^- 
>vrer,  c'étoit  les  habitans  qui  gé- 
M  miffoient  (bus  la  plus-  cruelle  op*- 
M  preffion  ^  c'étoit  tous  les  Chrétien» 
y^  menacés  de  voir  TEurope  entière 
I»  dê^''enir  la  proie  des  Barbares  :  quandi 
irles'  tfuns^  Us  "Plains  j  les  Goihs  êC 
irle  Fandalts  vinrent  fondre  fur  a#» 


ir Montrées  y  èftt<on  bfâiiié  liné  ligu^ 
H  des  Européens  pôèirrepoitfler  dutii^ 
y^  le  Nord  ce^  p^euples  deftruâeuà^s  ?• 
ffSij  fans  attendre  ^tfiïs  enflent  con-^ 
niom^é  leuf  îftvafiort,  Ton  fe  f&t- 
>^  efforcé  dd  les  chaffer  de  leurs  jM-e- 
^niières  cônquêt«^,  les  Héros  qui 
1$  eoflent  préfervé  Tairivers  de  ce  fléai^ 
>ji  téfribfe,  ifêiïffent-îls  pas  bxeti  mi^* 
}$  rifé  du  gertre  humàîn  ?  Or ,  Mefr 
>f  ficfiir^,  lé's  Sârrafins  étoient  efreore 
>Fplus  redoutables  qtfe  ne  lé  furent 
»  jamais  toutes  les  hordes  fanguînaw 
^res-qui  abandonnèrent  la  Scandina«^ 
n  vie  &  lesPalus-Méotides,  pourra** 
n  vager  nos  climats*  Déjà  Fon  avoilî 
>^  va  ces  Mufulmahs  fanatiques  dé- 
»  foler  la  Tîngîtane  &  la  Ntimidîe^ 
>»^dévafter  les  E(pagnea,  papcourir  14 
»  France  avec  des  armées  de  trois  8i 
f9  quatre  cehs  mille  hommes.  Ckarléi 
Vf  Martel^  &  après  lui  Chanlcmagnc^ 
»fauvèrem  l'Europe  ;  c'eft  la  gloire 
j*  immortelle  du  nom  François.  Maiii 
>►  ces  peuples ,  loin  d^être  épuîfés  par 
>>  leurs  défaites  ,  fe  reproduifoient 
j^€Omme  les  efTaimn  d'infeâes  dévon 
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M  rans  après  une  yafte  inonâation^  tli 
«^  enyeloppoient  TEurope  die  toutes. 
^  parts  t  maîtres  des  côtes  d'A/rique  & 
n  des  pofleffions  EfpagnoleSkjufqu'aux 
H  Pyrénées  ,  ils  avoient  enleré  l'Ë- 
n  gypte  &  la  Syrie  à  l'Empereur  des 
H  Grecs  ;  ils  avoient  réduit  lOn  Empire 
f>à  la  feule  ville  de  Conflantinople , 
n&c  k  quelques  territoires  de  peutfé- 
»f  tendue  fur  le  Pont-£uxin.  Etablis 
}p  dans  la  Corfe^  dans  la  Sardaigne,  dans 
yf  une  partie  de  la  Sicile,  ils  menaçoient 
»  Rome  &  l'Italie.  Que  devenoient  la 
»  France  &c  toute  la  Catholicité  ?  Ce 
»  fut  donc  un  trait  de  prudence  con-; 
^  fommée  dans  les  Souverains  Pon* 
»  tifes ,  d'engager  les  Princes  à  s'unir 
M  pour  la  caule  commune ,  &  d^ex- 
»  citer  les  Chrétiens  à  fecourir  ceux 
»  qui  étoient  opprimés ,  &  à  préve- 

»  nir  de  plus  grands  ravages 

n  On  demande  à  quoi  aboutit  cette 
f>  grande  entreprife ,  &  ce  qu'ont  ja- 
>»  mais  produit  d'heureux  toutes  ces 
9i  expéditions  d'outre-mer.  Etrange 
n  prévention  !  N'eft-ce  donc  rien  que 
ifU  falut  de  l'Europe?  N'eft-ce rieflt 


<>  d'avoir ,  arrête  dans  fa  fureur  ce 
H  torrent  de  Barbares  qui  ravageoient 
nie  continent,  d'avoir  imprimé  la 
)»  terreur  à  des  brigands^  dont  la  va* 
»  leur  féroce  dévoroit  en  projet  tous 
»  les  Peuples ,  de  les  avoir  pourfui- 
»  vis  jufqifau  centre  de  leur  PuifTance, 
»  &  d'avoir  porté  au  milieu  d'eux 
>^  rincendie,  qu'ils  vouloient  allumer 
p  dans  le  reôé  du  mocide.  On  ajoute 
»  que  nos  Pays  fe  dépeuplèrent,  autant 
»  par  ces  guerres  ^  qiie  u  les  Sarrafins 
»  les  euffent  ravagés  :  c'eft  une  ex- 
A  trême  exagération.  Après  toutes  les 
ff  Croifades ,  la  France  qui  leur  four- 
f»  nit  feule  plus  de  guerriers  que  toutes 
Mies  autres  Nations  enfemble,  étoit 
»  plus  peuplée  qu'elle  ne  Teft  aujour- 
j^d'hui.  Un  ûècle  ^près  S,  Louis  ^  les 
»feuls  domaines  du  Roi  compre- 
»  noient  près  de  vingt  milUons  d'hâ- 
te bitans,  ce  qui  forme  maintenant 
»  toute  la  population  du  Royaume ...  « 
H  La  populace  effrénée  qui  fuivit  par 
H  fana^ifme  les  Princes  que  le  devoif 
H&cldL  piété  armoient  contre  les  dé^. 
ti populateurs  du  monde,  feryit.pai: 
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a  fa  défertîon  plus  keureufemenf  fâ 

#  Patrie  y  ù^x^tVLe  n'auroit  fait  en  y 
1$  reAant  pour  la  fouiUer  de  criiftes^ 
n  De  combien  de  fcélérats  ne  fiit  pa» 
ji  purgée  l'Europe  ?  Et  quel  avantage 
n  d'avoir  toufhé  contre  de  véritabkt 
j^  ennemie  la  fureur  guerrière  des  Sei- 

#  gneurs  de  ce  temps  »  qui-^  pltstôt 
i¥  que  de  refter  inadive ,  fe  portoil 

#  contre  des  citoyens  !  Pouvoit  -  o» 
j^  rendre  un  plus  important  fervica 
9f  aux  cultivateurs ,  aux  bons  &  utile» 
irfHJets  dii  Royaume,  que d'éloignef 
I»  d'eux  des  Tyrans  qui  les  accabloientlf^ 
n  Des  aliénations  devenues  indifpen^ 
a^  fables ,  anéantirent  tes  droits^  4et 
^  fiefs  y  qui  étoient  le»  fléaux  de  1# 
n  liberté.  La  Croifade  de  S.  Louis  af* 
^  fermit  fa  tégiflation  nouvelle ,  fil 
ff  refpirer  les  Chrétietts  d'Orient  -^ 
n  épouvanta  les  Barbares  ;  fi  elle  ne 
^put  garantir  le  royaume  de  fénn 
n  faiem  de  fa  rmne  ,  elle- la  ret^ards'f 
irelle  empêcha  la  puiiTance  MufuU 
^  mane  de  fe  déborder  au  loin ,  6ft 
n  devenir  combattre  dans  leurs  foyer» 
s^  des  peuples  intrépides  y  q^ui  ^  mal^ 


'4  ^  V  é:  E    1775*       9.f  I 

f»  gré  un  concours  d'évènemens  étraa» 
#»ges  &  audefTus  de  toute  pré- 
i»  voyar^pe  humaine  ,  s'étoieni  vu^ 
#»près  de  la  dompjter  éjC  de  lui  ravir 
^îesçonquiêtes.. 

y n  préjugé  qui  féduit  la  plupart  de^ 
•Orateurs  chargés  de  prononcer  l'é- 
loge  de  S.  Louis  en  préfen^ c  de  l'A- 
jc?démi^  Fcançoife ,  ell  de  croire  qu'iU 
font  obligés  de  redoubler  d'elprit  ea 
^ette  ocçaiion  ^  &  qu'ils  ne  peuvent 
Ce  diipenfer  de  femer,  avec  plus  de 
profufiony  l^urs  difcours  de  traits 
^rillans ,  de  penfées  fines,  de  tnajici* 
^^  profondes  &  phiiolophiqucs  : 
i:omme  fi  l'éloquence  de  la  chaire^ 
indépçndammei^t  des  lieux  &  des  per^- 
/bnnes,  ne  d^voit  pas  être  toujours 
la  même  9  c'eft-à-dire,  toujours  éga-p 
lement  fimple  ^  grave ,  majeftueuie  ^ 
inftruâive  &  chrétienne.  M.  l'Abbé 
f'auchtt  xidi  pas  enti^reinent  évité  cet 
jécueil.  >»  L'ame  de  «$*•  LouU ,  dit-il  «  na* 
If  ^1/  4i/<'//c ....  5. 1(7«i5  chajfc  lagucrr§ 
^  ^n  cefi/r^  d€S  débris  qi^eilc  avait  accu^ 
#  miUés  •  • .  L'amour,ce  principe  vivant 
I»  <}ut  fort  di^  ieiui  de  Piçu  pour  êtrç 
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^  Tame  de  la  nature ,  s^ilanct  du  cœur  de 
-fpS.  Louis  •  •  •  •  Les  préjugés  aveugles 
>^  prodiguent  Tadmiration  aux  enne- 
»mis  du  genre  humain  :  Ctfi  fur  un 
f>  fleuve  de  fang  que  ces  Héros  fameux 
pyfont  portés  au  Temple  de  la  Gloire, 
■»  ^'f/?  fitr  les  cyprès  funèbres  dont  ils  ont 
^1^  jonché  la  terre  ^  qiCon  va  cueillir  teuf 
M  couronne  d'immoreaîité....Le  Ciel 
n  réfervera-t-il  iès  dernières  épreuves 
>»  de  la  vertu  à  des  lâches  qui  tombem. 
>^plus  bas  que  le  malheur  ^ .  ^ .  Grand, 
1»  Dieu,  fe  peut-il  que  cette  ame  fenr 
»iîble  n'élève  pas  vers  vous  une  ten- 
»  dre  plainte  fur  ce  funefte  fuccès  de 
>>  (es  vertus  »  &  fur  la  rigueur,  dont 
n  vous  récompenfez  fon  amour  ?  Saim 
H  Louis ^  une  plainte  !  Dieu  immortel, 
^vous  auriez  donc  perdu  v^tvt 
^  Héros  î  A  force  de  t élever  jtifqtCk 
»  vous ,  en  mefurant  vos  plus  grands, 
i^  coups  avec  j on  courage  ^  vous  raurie^ 
^fait  retomber  jufqiHà  t homme  • . .  Ce 
>»  corps  déjà  flétri  fous  les  ombres  de 
M  de  la  mort ,  efi  encore  un  inflrument 
M  de  ViSoire  &  un  SanSuaire  de  bé* 
^  nediBions.  Vame  ne  veut  pas  remar\ 


tiquer, fes  douleurs  morulUs ^  &  rend 
¥^  préfentes  par  la  force  de  la  foi  les  délices 
wdc  ^immortalité . . .  On  charge  Stdnt 
ff  Louis  de  liens  ^  on  Tenfevelit  dans 
M  un  czchot ywaisfoname  efl debout,  &c« 
Ce  feroit  fans  doute  préAimer  bien 
mal  des  lumières  &  du  goût  de  TAcar 
demie  Françoife  ^  que  de  s'imaginer 
pouvoir  l'éblouir  &  mériter  ks  fuf-: 
frages  par  toutes  ces  recherches  de 
bel-efprit.  Les  grands  Orateurs ,  les 
Boffuets ,  les  Bourdaloues  ^  les  Maf 
filions^  ne  courent  point  après  ces 
afFeâations  d'idées ,  de  tours  &  de  , 
ftyle.  Je  m'attache  aflez  volon- 
tiers à* les  relever,  toutes  les  fois  que 
Toccafion  s'en  préfente,  parce  que,' 
félon  moi ,  c'efl  une  manière  feniible 
d'indiquer  à  nos  jeunes  Littérateurs 
.  les  écrits  qu'iljs  doivent  éviter.  A  ces 
taches  près,  qui  font  en  petit  nombre  , 
ce  Difcours  annonce  dans  M.  l'Abbé 
Fauçhet  beaucoup  de  talent .  &  de 
facilité  :  on  y  trouve  de?  idées 
nobles  ,  dû  brillant  dans  les  ima- 
ges,  de  la  fenfibilité  ,  des  rapuviB- 
mens'  &  de  la  grandeur  daiis  Tex^ 
preflipn. 


C0urs  de  Science  Palinqut^  &  de  Gr^/^ 
maire  Jlllemandfi» 

M.  Junker^  Dofteur  die  l'Univerfité 
&c  Membre  de  TAcadémie  des  Belles- 
Lettres  de  Gœttîngen ,  finira  le  ii  Mat 
prochain  fon  Cours  de  Science  poliiU 
\^//e,  àullî-bien  que  celui  ^^  Grammaire 
'  Allemande ,  &  recommencera  auffitôt 
Tun  &  Pautre,  pour  les  continuer  juf- 
qu'au  mois  de  Novembre.  Les  Perfoiii. 
lies  qui  voudronty  venir  ,font  priées 
4e  vouloir  bien  fe  faire  infcrire  chez 
lui  quelques  jours  auparavant.  H  de- 
fneure  toujours  rue  S.  Benoît ,  Faux- 
bourg  S.  Germain  ,  la  féconde  porte- 
cochère  après  la  rue  des  deux  Anges 
en  entrant  par  la  rue  Jacob^  aufecpnd. 
Ceft ,  je  croîs ,  le  feul  Profeffeur  par- 
ticulier de  Science  politique  que  notii 
ayons  à  Paris;&  peut-être  n'auni«t-îlni 
concurrens  ni  fuccefTeurs  ;  ce  qui  doit 
engager  ceux  qui  fe  deâinent  auxNé« 
gociations  à  profiter  de  fes  Ituuièfef 
qui ,  dans  cette  partie  «  ainii  que  dans 
la  connoiflfance  de  la  Langue  Gerouh 
«ique  f  font  tr.ès-étendues« 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  cejo  Mars  ^yjS. 
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necdote  de  Basile  cft  d'un  genr^ 
tout  à  fait  différent  de  celles  qO 
l'ont  précédée.  On  y  voit  avec  plai 
fir  le  triomphe  de  la  nature  f* 
tous  les  fentimens  faâices  de  Taim- 
bition  &  de  la  vanité.Voici  une  court  ' 
analyfe  de  cet  ouvrage.  La  Marquif^ 
de  Menncval ,  veuve  depuis  auetqutf 
temps,  vient  de  «perdre  un  nls  uni- 
que qu'elle  idolâtroit.  Sans  biens  àe 
ion  côté ,  ne  jouiflant  d'une  fortune 
confidcrable  que  par  Ton  mari ,  elle 
fe  voyoit  enlever,  à  la  fois,  &  fon 
iîls&  fon  état  ;  fon  douaire  lui  laif- 
foit  à  peine  de  quoi  vivre.  Elle  re- 
venoit  à  Paris ,  plongée  dans  lesfom- 
bres  réflexions  occafionnées  par  ce 
trifte  événement,  lorfque  le  hafard 
lui  préfente  un  jeune  Villageois  qui 
avoit  tant  de  reflfemblance  avec  fon 
fils  ,  qu'elle  ne  fe  laffe  point  de  Texa- 
minet,  *8c  qu'elle  prend  pour  lui  la 
plus  tenc^re^afFeâion.  Cet  enfant  fc 
nonimbit  Bà:(iU^  &  joignoit,  à  une 
phyfionomie  ouvehe ,  la  candeur  de 
l'ame  la  plus  pure  &  la  plus  fenfible, 
Madame  ^^  iif^/^^^^o/ avoit  un  Iaten« 
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it  nommé  Rémi  qui  voyoît  toutes 
^fpérances  détruites  par  la  perte 
fiU  &  des'biehs  dé  la  Marquife; 
oit  Tintrigànt  le  plus  adroit  &  le 
ins  fcrupuleux.  En  voyant  BaiiU 
le  penchant  fubit  de  Madame  de 
ineval  pour  cet  enfant ,  il  forme 
projet  de  le  fubftituer  aux  fîls  6c 
elle  pleuroit.  La  Marquife  n*é- 
t  point  de  mauvaife  foi  ;  mais 
î  etoit  foible  ,  &  cet  Intendant ,  - 

avoit  aflez  bien  dirigé  fes  af- 
'cs ,  avoit  de  Tafcendant  fur  elle  : 
4cnt  à  bout  de  lui  perfùader  d'em- 
ner  Basile.  Mais  Basile  avoit  une 
re.  Oïl  eut  bien  de  la  peine  à  les 
arer,  &  bien  plus  encore  à  accou- 
ler  le  jeune  Villageois'  à  fon  ab- 
ce,  malgré  toutes  lesillufîons  dont 
eut  foin  de  l'environner,  &  les 
;ns  qu*on  lui  fit  acquérir.  Comment 
prend  Tadroit  Remi}  Il  lui  fait  voir 
nme  parliafard,  dans  un  jai^din  près 
Paris ,  uneDemoifelle  ^TJmervilUy 
i  réuniflbit  tous  les  cHarmes-  de  la 
neffe  &  de  la  beauté.  Baiile  de- 
lot  amoureux  >  on  le  mène  chez  les 
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î.Mîins  Je  cette  jeune  perfonne 
il  Lit.. Mie  aiiiU  du  penchant  à  M 
îàivMido  S^mcrx'ilU  qui  étoit 
:o  s>ii.nitc.  Il  paflbit  pour  k 
^U!qtullC  de  MtmnevaL  On 
w..x^i;  ^ue  M.  li  Marquis.  Le 
,  :>  .  i\  \  eunes  gens  ne  fui 
,:  ..  .,^  ^w  .  rc.  Màisramour 
.->  .  ,'.  •f-.  i  .: Jture  dans  le  c 
-  ....  \.v,^  ^e  SiccU  la  t 
,  .  •.  •  .r;:  :^-:.  revient 
.^  *.:^  .iuj::.  iclabc 
-I  t^  :  -wiîiter  1  £î 
: •.  .■'•    ':^^in.^T^7rz\A 
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rouroit  de  toutes  parts;  il  s'élève 
è  efpèce  de  tumulte  ;  un  grouppè 
inonde  entouroit  une  femme  aua 
tain  âge  ,  dont  Pextérreur  &  Tha- 
[èment  annonçoient  Tiiidlgence  r 
e  fondoit  en  larmes ,  &  ne  for- 
ât que  quelques  accens  étou£Fé$ 
r  les  fanglots.  Ba:fiU  y  excité  par 
te  mmeur  inattendue ,  tourne  les 
iz  de  ce  côté,  s'élance,  fe  jettô 
travers  de  la  multitude,  &  court 
nber  dans  les  bras  de  cette  pauvre 
ame ,  en  s'écriant  :  ah  \  ma  mère  ! 
effet ,  c'étoit  Ntcolt ,  Nicolt  elle- 
me  mit,  ne  pouvant  fe  réfoudre  â 
réparer  de  fon  fîls ,  fans  avoir  eut 
:onfolation  de  le  revoir  encore  , 
3rmée  du  lieu  oii  fe  feroit  le  ma- 
je,  éroit  venue  fe  mêler  parmr 
fpeâ^teurs  ;  elle  redîfoit  fans 
fe  à  ces  bonnes- genrs  qui  l'en  y  1- 
in:oient ,  comme  dominée  par  iut 
uvement  qu'il  lui  étoit  impofliblê 
furmonterrc'eftmon  filsïc'eft  \xîon 
!'  Ktmi  flirieux  fe  précipite  entrer 
\tlt  &  NicoU  ;  il  repouffe  avec 
.effe  cette  dernière' ,  &  allbit 
Kiii 
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parens  de  cette  jeune  perfonne ,  & 
il  4nrpire  auffi  du  penchant  à  Made« 
moiielLe  (T^dmervilU  qui  étoit  une 
elle  de  qu^Uté^  Il  p^flbit  pour  le  fib 
de  la  Marquife /fé  M^nneval.  On  ne 
Tappelloit  que  M.  û  Maquis.  IJt  ma-. 
riage  des  deux  jeunes  gens  np  fiit'pas 
difficile  à  ço;iclure.  Maïs  l'amour  nV 
voit  pas  étouffé  la  nature  dan$  le  cçeur 
de  ^â:[i/e.  L'image  de  Nicole  fa  mère 
çui  le  chériffoit  tant^  revieAt  touv 
jours  à  fon  imagination  9  &  la  honnc 
Nicole ,  qui  ne  peut  réfîfter  à  (a  ten- 
dreffe,  i^  çiec  en  route,  &  revole  dans 
les  bras  de  fou  fils.  Rcmi  {^î^$,  tous  fes 
eflbrts  pour  lui  perfuader  que  fon  ab« 
fence  eil  néceflaire  à  la  fortune  de 
ce  fils  dont  elle  doit  fojuhaiter  le  bon- 
heur. Il  a  encore  bien  de  la  peine  k 
réloigaer.  Cependant  le  ^our  deftiné 
àJa  célébration  du  mariage  du  prér 
tendu  Marquis  &c  4e  Mademoilelle 
J^AmefyiUt  eft  arrivé.  Xa  compagnie 
/ojltie  du  Château,  étoil^n  marche 

four  (îe  rendre  à  TEglife  où  dévoient 
\tt  mariés  les  deux  amans.  >»  Une 
À^^ulj^  d'babitans  d?  I9  campagi» 


ffi^  accourait  de  toutes  parts;  il  s'élève 
n  une  efpèce  de  tumulte  ;  Un  grouppè 
#  de  inonde  entduroit  une  femme  d\\n 
»  certain  âge  ,  dont  l'extérieur  &  Tha- 
»  billement  annonçoicnt  Tindigence  r 
»  elle  fondoit  en  larmes ,  &  ne  for- 
3»  moit  que  quelques  accens  étou£Fé$ 
n  par  les  fanglots.  BaiiU  y  excité  par 
n  cette  rumeur  inattendue ,  tourne  les 
f»yeux  de  ce  côté,  s'élance,  fe  jettô 
i»  au  travers  de  la  multitu^de,  &  court 
s»  tomber  dans  les  bras  de  cette  pauvre 
s»  femme ,  en  s'écriant  :  ah  !  ma  mère  ! 
j»  En  effet ,  c'étoit  Nicole ,  Nicole  elle- 
n  même  qui,  ne  pouvant  fe  réfoudre  â 
>i  fe  féparer  de  (on  fîls ,  fans  avoir  eut 
H  la  confolation  de  le  revoir  encore  , 
>»  informée  du  lieu  où  fe  feroit  le  ma- 
»rîage,  étoit  venue  fe  mêler  parmf 
»»  les  fpeâ^teurs  ;  elle  redîfoit  fans 
toceffe  à  ces  bonnes-gens  qiû  Tenyl- 
itronnoient,  comme  dominée  par  uit 
À  mouvement  quillui  étoit  impoffiblè 
jo  de  furmonterrc'eft  mon  fils£c*èft  mon 
»-fils  l  Rcmi  ftirieux  fe  précipite  entrer 
n  Basile  &  Nicole  ;  il  repouffe  avec 
irrudeffe  cette  dernière' ,  &   allbit 
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»  même  la  maltraiter;  le  jeune  homme. 
»pleîn  d'un  noble  courage,  la  rçte- 
»>  noit ,  la  prefToit  dans  ion  fein ,  6^^ 
»  en  pleurant  amèrement  :  —  Oui  9 
»  c'cft  ma  mère  !  &  perfonne  n'aura 
H  l'audace  de  l'arracher  impunément 
»  de  mes  bras.  La  réflexion  fucccde 
»  à  la  fougue  du  fentiment  ;  Nicole 
»  regarde  l'Intendant ,  &  fe  reproche 
»  auflîtôt  d'avoir  caufé  le  malheur  de 
ifBaïUc^  prêt  à  jouir  d'une  fortune 
»  brillante  ;  non  ,  dit  cette  femme 
>>  combattue  par  la  tendreffe  &  la  gé- 
»  néfofité  ,  &  ne  pouvant  s'exprimer 
»  qu'à  peine .  • .  je  ne  fuis  point ...  je 
»  ne  fuis  point  fa  mère.  Rcmi  trîom- 
wplie  :  vous  l'entendez,. s'écrie-t- il  en 
»  s'adrefTant  à  l'afTemblée  ?  Elle  eft  ma 
»  mère ,  interrompt  vivement  Basile  : 
M  croyez-en  mes  tranfports,  ces  em- 
>♦  brairemcns;(  &  il  la  ferre  avec  plus 
»  de  véhémence  contre  fon  cœur.  ) 
»  Elle  craint,  je  le  vois ,  de  m'avoir 
»  enlevé  un  état  qui  ne  m'appartenoic 
»  point.  Ah  !  elle  a  fait  cefler  des  re- 
n  mords . . .  dont  j'étois  déchiré.  Je  le 
»  dis  à  haute  voix  :  je  ne  fuis  point 
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>»le  Marquis  de  Mcnneval;  je  ne  fuis 

i>  point  Tenfant  de  Madame  la  Mar- 

n  quife  :  j'attefte   ici  fon  propre  te- 

»  znoienage  :  elle  n'eft  que  ma  bien- 

)^  faitrice  ;  encore  un  coup ,  voici  ma 

M  mère ,  je  fuis  fon  fils ,  &  je  le  ferai 

»  toujours  ;  oui ,  ma  tendre  mère  , 

»  Sa[îU  vous  eft  rendu  pour  la  vie. 

»  Cette  femme,  alors  dominée,  par  la 

»  nature  »  n'ayant  pas  la  force  de  ré- 

»fifter,  proclame  en  quelque  forte  la 

>»  venté  ;  Tamour  maternel  éclate  : 

»A\t   répète   dans   Tabondance  des 

J^  larmes  :  ô  mon  fils ,  mon  cher  fils  ! 

f>  L'aflemblée  étoit  demeurée  interdite 

»  &  dans  diverfes  attitudes  d'étonnc- 

^  »  ment  ;  un  aneantiffement  total  acca- 

»bloit  Mademoifclle  cTAmervilU  :  fon 

>*  oncle  cherchoit  à  la  confoler.  A  Ic- 

■  »  gard  de  Madame  de  Mcnneval^  la 

»  foudre  même  Tavoit  frappée  :  elle 

9f  étoit  renverfée  dans  le  fein  de  fa 

>> femme  de  chambre,  &  privée  de 

»  l'ufage  des  fens.  Rappellée  à  la  con- 

->»noiuance,  elle  confirme  Taveu  de 

9^ Baille; elle  fait,  d'une  voix  éteinte, 

.  la  confeffion  détaillée  de  l'odleufe 
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>f  manœuvre  de  Reml^  témoigne  un 
»»  vif  repentir ,  &  né  diffimule  pas 
>f  qu'un  noir  chagrin  la  confume  de* 
n  puis  le  moment  fatal  qu'elle  a  eu  la 
n  foibleiTe  de  céder  à  de  criminelles 
>»fuggeftions.  Ba[iUy  revenu  de  cette 
>»  efpèce  d'emportement  de  la  nature, 
^  veut  retourner  à  l'amour  ;  il  s'ap?- 
H  proche  de  Mademoifelle  dPAmtrvilU 
>»qui  étoit  toujours  dans  l'accable- 
Yt  ment.  L'onde  de  la  jeune  perfonne 
»  court  à  lui  d'un  air  irrité^  &  lui  et- 
»  donne  avec  des  menaces  de  fe  re- 
y>  tirer ,  en  le  traitant  de  mifirabU 
^//ix/^/ï;  il  lui  défend  fur-tout  de  jamais 
»  reparoître  où  fa  nièce  &  lui  pour* 
>»roient  fe  trouver.  5a?i/r plein  d'une 
»  indignation  feiblime,s'ecrie  :  — -  (Sm^  ■■] 
>>jene  fuis  qu'un  miférable  payfan, 
»  &  je  m'honore  de  ma  baffefle  • .  •  Oa 
»»  n'efl  donc  aimé  ici  que  pour  le  rang 
H  &  l'opulence  ! . .  Moi  y  dont  le  cœur 
M  eft  rempli  d'un  amour  fi  tendre ,  fi 
»  vrai ,  fi  pur  !..  Je  renonce   pour 
H  toujours  à  ce  déteflable  Paris ,  à  tout 
H  ce  qui  l'habite  :  je  vais  reprendra 
H  mes  premiers  habits,  mon  premier 
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so'éîat  &  mon  innocence  avec  eux.  Nfa* 
h  mère ,.  embraffez-moi  ;  retournons- 
»rà  notre  village  ;  f  aime  à  croire  cuie 
j»  je  n'aurai  point  encore  difappris^ià' 
n  bouren  Allons  dans  un  lieu  où*  il  foit 
>»  permis  à  un  fils  d'avouer  fa  mère  &C 
9f  de  Tàimer,  Toute  Taffemblée  laiffe 
3^' coûter  des  pleurs  d'admiration  & 
M  d*attendriffement.  Un  des  parens 
s»*delMon£eur  de  Mennevaldit  au  jeune 
>f  homme  qu'il  s'occupera  de  fa  for- 
j»tune.  Ma  fortune^  répond  Banlc- 
m' d'un  ton  ferme  !  Vous  la  voyez  ;  elle 
9»ef{dan(s  mes  mains,  6c  je  n^ènveux 
»»  point  d'autre.  Je  vous  rends  grâces 
i»  de  vos.  bienfaits  ;  que  mes  travaux 
i^fuffifent  â  nourrir  ma  mère,  c'eft 
>»'tout  ce  que  je  demande  au  Ciel.^ 
9#:Nous  fommes  nés  pour  cultiver  la: 
H  terre  y  pourl'arrofer  de  nos  fueurs^. 
if'iç.  lesMPpiennes  ne  me  coûteront  ni 
j^  trouble  ni  remords  »é 

Je  vous  invite^ Mohfiëur,àTii"e  tôusr 
les  détails  de  cette  Anecdote  dans  l'ou- 
vrage même  ;  lès  développement- 
heureux  que  l'auteur  a  fçu  faifir  ^,  fe- 
romt  sûrement  là.  plus  douce  impref*^ 
fiboi  fur  une  ame.  aulll  feniiblè  que  tin 
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rable,  à  la  vérité  ;  les  ContnfaHturs 
ne  font  que  dépouiller  injuftement  de 
leur  bénéfice  légitime  les  Auteurs  ou 
.les  Libraires  &  tromper  le  Public  , 
en  lui  vendant  trop  cher,&:  pour 
des  éditions  foisnees ,  des  inipref- 
lions  fautives  &  ^rtives.  Mais,  fi  ces 
mêmes  ComrcfacHons  tombent  fur  des 
livres  qui  intéreffent  la  fanté  des  Ci- 
toyens ^  c*eft  alors  que  les  honnêtes 
gens  doivent  defirer  qu'on  réprime  un 
abus  auffi  nuifible ,  &  que  les  propric* 
taires  de  ces  ouvrages  ne  fçauroiènt 
prendre  trop  de  mefures  pour  mani- 
fefter  cet  excès  dangereux ,  &.pour 
donner   en  même  temps  toutes  les 
marques  difHnâives   au3fque;lles  on 
puifi[e  difcerner  la  véritable  édition 
de  la  faufie. 

Trop  inftruit,  Monfîeur ,  qu'il  exifte 
des  éditions  contrefaites  des  trois  ou* 
vi;ages  nommqs.  ci  r  après  ,  &  que 
jces  livres  font  très^mal  imprimés, 
remplis  de  fautes  grofiières..,  S4..(le 
lacunes  confidérables  ,.de  forte  que 
vous  ne  ferez  pas  étonné  d'y  voir  des 

f^ages  entières  paffées ,  les  dofes  & 
es  recettes  tronquées ,  les  nombres  .ôç 
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les  chiffres  oui  y  entrent  fouvent  fausr 
ou  tranfpofés ,  les  noms  des  drogues 
altérés^  comme,  par  exemple^des  (èm 
pour  des  Grains ,  &c  ;  fâchant  d'dil'« 
leurs  que  Tàvidité  de  ceux  qui  font 
ce  commerce  illicite,  répandent  ces 
livres  avec  profiifion  dans  les  Provîir- 
ces ,  les  font  étaler  aux  portes  dès 
Châteaux  &  des  Maifons  Royales ,  &  , 
quelque  foin  qu'on  prenne  pour  les 
arrêter,  viennent  à  bout  de  lés  faire 
diftribuer  dans  h  Capitale  ;  trop  a& 
furé  qu'il  exifte  de  telles  Contrtfdc- 
tions  de  ces  ouvrages  dont  je  fuis  ît 
propriétaire ,  &  qu'en  gardant  le  fi- 
îence,  je  paroîtrois  fa vorifer  un  abus 
il  préjudiaable  à  la  vie  des  citoyens , 
j'ai  penfé,  Monfieur,  que  vous  n« 
me  refiiferiez  point  la  voie  de  votre 
Journal    pour   y    défavouer    haute* 
ment   ces  éditions   frauduleufes   St 
meurtrières,  &  pour  avertir  en  même 
temps  le  Public  que  les  feules  bonnes 
éditions  de  ces  ouvrages ,  foignéies  , 
imprimées  correâement ,  faites  dé 
Fàveu  &  fous  les  yeux  its  Auteurs  , 
auront  le  titre  détaillé,  comme  il 
fiùt^qii'elles  porteront  au  frontifpiceL 


fe  nom  de  Eottin  U  jeune ,  &  feront 
ignées ,  au  dos  du  frontifpice  ^  par  le 
inême^braire. 

>¥  DiSionnaire  Domejliqut  Portatif'^ 

^  nommant  toutts  Us  connoijfancts  re- 

M  iuiivcsà  t économie  domejliqut  &  ru^ 

v^rale^  où  ton  détaille    les  dijjferentes 

vt  tranches  de  l* Agriculture  \  la  manière 

^dejbigner  les  Chevaux  y  celle  de  nour* 

^rir  &  de  conferver  toute  forte  de  Bïj^ 

^dauXf  celle  Relever  les  Abeilles  ^  lesr 

^Vers  à  foie  ;  &  dans  lequel  on  trouve 

^ksinjiruSions  nécejf aires  fur  la  Chaffcy^ 

*^la  Pêche f  les  Arts  ^  le  Commerce^  la 

^Procédure ,  l'Office  &U  Ctiifine ,  &c  : 

^ouvrage  également  utile  à  ceux  qui  vi- 

^'^tnt  Jk  leurs  rentes  ou   qui  ont  des 

^  terres  ;  comme  aux  Fermiers ,  aux  Jar* 

^diràers  ,  aux  Commerçans  &  aux  Ar^ 

^  rifles.  Dernière  édition  ,  revue  &  cor^ 

^'^igée,  A  Paris  che^^Lottin  lejeune^Li^ 

^^raireruè  S.  Jacques,  vis- a- vis  la  rue 

^<i€  ta  Parcheminerie  ij€^y  avec  A p'^ 

^  ^rohaûon  &  Privilège  du  Roi.  Trois' 

^'^ebimes  in-S^  reliés  en  veau  ,  14  liv. 

^Dictionnaire  Portatif  de  Ciiifine^, 

^d^ Office  &  de  Dijlillàtion  ;  contenant' 

*^^  manière  de  préparer  toutes  fortes  dé 
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w  nundcs ,  de  volailles  ,  de  gibier  »  de 
i^poijfons  ,  de  légumes  ,  de  fruits  ^  &c  ; 
H  la  façon  de  faire  toutes  fortes  de  gelées  , 
»  de  pâtes  ,  vermichel,  macaronis,  &c, 
vi  &de  compofer  toutes  fortes  de  liqueurs , 
>>  de   ratafiats ,    de  fyrops ,  ^e  g/ac^  , 
>»  d^effences ,  £'c/  ouvrage  également  utile 
»  aux  Chefs  JT Office  &  de  Cuijîne  les  plus 
»  habiles  ,  6»  aux  Cuijinieres  qui  ne  font 
»  employées  que  pour  des  Tables  Bour^ 
»geoifes.  On  y  a  joint  des  OBSERVA^ 
yp  riONS  MÉDICINALES  qui  font  COfl'-^ 
ï^noître  la  propriété  de  chaque  aliment^ 
v^  relativement  à  lafantéj  &  qui  inii^ 
^  quent  les  mets  les  plus  convenables  à 
f^  chaque    tempérament.  Nouvelle  £di' 
»  tion ,  revue ,  très-corrigée ,  &  enrichi^ 
>»  d'un  grand  nombre  d* Articles  refaits  ^ 
M  entier.  A  Paris ,  che^^  Lot  tin  le  jeu  f^^  y 
y> Libraire  rue  Saint-Jacques  ^  vis^à"'^^ 
n  la  rue  de  la    Parcheminerie  177^-  » 
M  avec  Approbation  &  Privilège  du  R^^^ 
y^trïsfort  Volume  in-%^  relié  en  ve<^^^ 
»  5  livres. 

»  Economie  Rujlique  ou  notî(F^ 
y^fimples  &  faciles  fur  la  Botanique  ^  ^ 
ff  Médecine ,  la  Pharmacie  ,  la  CmjTé^^ 
»  &  F  Office  ifur  la  Jurifprudence  ruraf^^ 
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ur  le  Calcul ,  la  Géométrie-Pratique , 
*Arpcntagej  la  Conftruclion  &  le  Toijé 
ks  Bdtimens^  &c;  avec  les  prix  des 
lijfçrens  maiiriaux  &  de  la  main^ 
^oeuvre ,  pour  être  à  Cabri  des  trom- 
séries  des  Ouvriers  :  ouvrage  nécejfaire 
Itr-tout  aux  perfonnes  qui  vivent  à  la 
ampagne.  A  Paris  ^  aux  dépens  de 
\ottin  le  jeune  rue  Saint- Jacques^  vis- 
-vis  la  rue  de  la  Parcheminerie^  '7^9  y 
me  Approbation  &  Privilège  du  Roi^ 
\n  volume  in-iz  de  pris  de  €00  pa- 
jes  ,  relié  en  veau  y  ^  livres.  Tai  Thon- 
ur d'être ,  &c.  Lottin  le  jeune ^ 
hraire. 

^'abus  dont  fe  plaint  ce  Libraire  (l'eft 
e  trop  commun  dans  nos  Provinces 
dans  les  Pays  Etrangers.  Le  Ma^if* 
t  éclairé  qui  préfide  à  notre  Librairie 
occupé  des  moyens  de  le  détruire 
France.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que 
ites  les  PuiiTances  de  l'Europe  fe 
iniflent  pour  défendre ,  dans  leurs 
kts  refpeâifs  »  un  brigandage  qui  lès 
shonore.  ^ 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  10  Avril  ^yyS^ 
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Rcchzrehcs  Hiftoriques  &•  Phy/iquts  J^^^ 
Us  Maladies  Epi[OOtiqucs  *  y  avec  /^^f 
moyens  JHy  remédier  dans  tous  Us  ca^  » 
publiées' par  Ordre  du  Roi  ;^  par  A^^ 
Paulet^  DoUeur  en  Médècîm  d^^^ 
Facultés  de  Paris  &  de  Montpelll^^* 
Premiirc  partic^^j.  voL  in-  8^.  de  4^  ^^' 
pages.  A  Paris  ^  ches^RuaultLibra^ ^^ 
me  de  la  ISarpe^ 


•JLi  ES  maladies   Epîzoottqiies  fixe  a 
depuis  quelque   temps ,   MonfîeuiT"  '  ? 
Fattention  de    tous  les  Gouvcrn^^"^ 
mens    de    l'Europe,   &   cette    pa^^^^ 
tie  de  la  Médeciire ,  fi  foiblèment  or     ^ 
tivée  par  les  Anciens ,  commence 

*  Tome  mat&die  fubite ,  accidentelle ,  ^^^^ 

3UÎ  fe  répand  à  la  fois  fur  ua  çrand  nombr-^^^ 
'individus,  s'appelle  Epidémique  lorfqH'cll^^^ 
attaque  les  hommes ,  &  Epiioo tique  lorf^**^ 
^tL'elie  fe  répand  parmi  les  animaux  :  ce^^ 
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rer.  La  maladie  peflilentielle 
eft  répandue  fur  le  bétail  dans 
rovînces    méridionales    de    la    • 
e,  depuis  le  mois  de  Juin  1774.» 
né  lieu  à  la  publication  de  cet 
ige^  que  fon  attteur  divife  en 
Parties.  Dans  la  première ,  qui 
matière  de  ce  premier  Volume, 
me  la  fuite  chronologique  &  to- 
iphique  de  toutes  les  Epizooties 
vées  en  difFérens  temps  fur  tous 
limaux  ^  &  particulièrenvent  fur 
tail.  Il  [rartage  ce  tableau  hifïo- 
:  en  trois  époques  y  dont  la  pre- 
i  s*étend  depuis  les  temps  les  plus 
es  jufqu'à  l'Ere  Chrétienne  ;  la  fe* 
e,  depuis/.  C  jufqu'au dix-hui-» 
i  ûècle  ;  la  troiiième^  depuis  le 
nencementdecefièclejufqu'ànos; 
!.  M.  Paula  expofera  ,  dans  la  fê- 
le Partie  de  fon  ouvrage ,  les  dé- 
erres qu'bn  a  faites  fur  les  lieux 
3nt  donné  naifTance  aux  Epizoo- 
,  il  entrera  dans  le  détail  des  cau- 
énérales  &  particulières  qui  les 

is  font  formes  des  mots  Grecs  s^r!  fitr  ^ 
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produHent  ,  les.  renouvellent  ou  ^Ç* 
perpétuent  en  difFérens  climats,  E^" 
fin,  dans  la  troifième,  il  indiauera 
les  remèdes  les  plus  sûrs ,  ainii  qM^ 
tous  les  fecours  phyfiquçs  &  p^^ 
iitiques  qui  ont  le  mieux  réufli  dai^ 
tous  les  temps  ,  foit  pour  écarter  J  e* 
animaux  les  maladies ,  foit  pour  1^^ 
guérir  lorfqu'ils  en  font  atteints. 

L'auteur  commence  Thiftoire  d^* 
maladies  épizootiques  par  celles  dont 
il  découvre  quelques  traces  dans  i^^ 
livres  de  Moïje.  Il  palTe  enfuite  à  ce  l* 
les  qui  ont  été  décrites  par  Homhr^ j 
Lucrèce^  Firgilc^  Ovide^  Tiu-Live,  Den^^ 
d* HiiUcarnajfe  ,  Silius  Italiens  ,  &c-    *^ 
obferve  que  les  grands  mouvem^*^* 
fur   le  globe  terreftre ,    foit  de      ^ 
part  des  hommes ,  foit  de  la  part    ^^ 
ratmofphère  ,  que  les  ouragans,   I  ^^ 
débordemens  des  rivières ,  les  tre  '^^ 
blemens  de  terre,  font  autant  de  cf»-  ^ 
fes  puiflantes  qui  peuvent  agir  fur  1^  ^ 
conomie  animale,   &  produire   i  ^ 
maladies    épidémiques  &   épizoocr  ^ 
ques.  Il  remarque  que  c'eft  dans  dci  '^  ' 
circonftances  lemblables  ,  après  d^^ 
guerres  ^meurtrières  &  un  trembl^"^ 
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ttcnt  âe  terre  arrivé  Pan  801 ,  qu'on 
obferva,  furies  hommes  &  fur  les  ani* 
&>aux  9   des   maladies  peililentielles 
Çui  en  firent  périr  un  très-grand  nom- 
l>re,  fur-tout  dans  les  terres  de  Ckar^ 
kmagnt  ^..immédiatement    après    le 
couronnement  de   cet  Empereur   à 
^ome.  Le  bruit  fe  répandit  alors  que 
primoald  ^  Duc  de  Bènevent  ,  en- 
]^Oyoit  des  hommes  avec  des    pou- 
l^res ,  difoit-on  ,  enchantées  ,   qu'ils 
'épandoient  dans  les  pâturages  &  fur 
^s  beftiaux.  En  dépouillant  ce  récit 
'e  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de  mer- 
veilleux ,  &  en  s'en  tenant  au  feul 
ffet  phy  fique,  il  y  a  beaucoup  d'exem- 
les  qui  prouvent  qu'on  peut  femer 
-ï^ii  des  maladies  peftileniielles.  On 
puni  en  Allemagne  ,  en  France  ,  & 
ï^-tout  à  Toulouse ,  un  grand  nom- 
"^  de  fcélérats  pour  ce  crime  :  ainfi 
bruit  qui  fe  répandit  alors  n'étoit 
-Vit-être  pas   deftitué  de    vraifem- 
^nce ,  &  Balu:{€  ne  paroi t  pas  éloî- 
^^  de  le  croire  ,  puifqu'il  dit  que  les 
^upables  convinrent  du  fait  dans  les 
^Xiîmcns  &  furent  punis  de  mort. 
Dans  rintervallc,  compris  entre 
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les  années  8^f  o  &  1 3 1 6 ,  rHiftoire  faTc 
clairement  mention  de  vingt  épîzoo- 
ties  9  plus  ou  moins  meurtrières >  f]'"  ^ 
ont  exercé  leurs  ravages  en  France ,  ^.^ 
€n  Allemagne ,  en  Italie  &  en  An- 
gleterre. Sur  ces  vingt ,  il  y  en  a  eu 
cinq  ou  iix  fur  les  bœufs ,  deux  fur 
les  chevaux ,  &  douze  fur  le  bétail  en 
général,  dbnt  quatre  ont  été  com- 
munes aux  hommes  &  aux  animauy.^  h 
De  ces  vingt  maladies ,  huit  ont  ra—  F 
vagé  la  France  y  huit  autres  TAlIe-p-  Iç 
magne  ,  quatre  Tltalie  &  l'Angle- 
terre :  d'oit  M.  PauUt  conclut  r®  qû^ 
la  France  &  rAUemagne  font  pi^^^ 
fiijettes  aux  fféaux  épizootiques  q  "^^^ 
les  autres  pays  de  l'Europe ,  fur-tt^^^'^^^ 

?ue  l'Angleterre  &  l'Italie  »  &  q^'    ^y^ 
Allemagne  Tefl  encore  plus  que  -a- 

France ,  comme  il  le  fait  voir  aE^  ^^{3 
leurs;  tu?  que  les. troupeaux  de  bœut  ^^^1 
font  plus  louvent  ravagés  que  tou-^  j^i 
autre  bétail,  &  que  leurs  maladie*!^  ^ 
font  toujours  plus  redoutables  ;  7^  qu»  ^^^ji 
dans  la  partie  tempérée  &  fepten^^^^^ 
trionale  de  l'Europe,  les  épizootie^^^] 
q^ui  naiffent  d'une  caufe  froide  ou  bu^^-^"^ 
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^'^Aç.,  font  plus  fréquentes  que  celles 
qui  ^{iiltent  de  la  féchereffe,  &  même 
^^  toute  autre  caufe. 

le  dix-huitième  fiàcle  eft  le  plus 
'^marquaUe  te  le  plus  intéreflant 
pour  rhiftoire  des  épizooties  ,  parce- 

Su'il  fournit  une  fuite  xie  defcriptions 
e  ces  maux ,  faites  avec  fom  par 
l^  Médecins  les  plus    célèbres.  La 
plus  mémorable  de  x:es  maladies  j  ic 
Celle   dont  les    ravages  fixèrent   le 
4)lus  l'attention  des  Peuples   &  des 
Souverains,  fut  celle  qui  parut  d'a- 
4)ord  en  Italie  en  171 1,  d'où  elle  fe 
J'épandit  dans  les  différentes  partie^ 
de  l'Europe.  On  differta  beaucoup  fur 
l'origine  de  cette  épizootLe  ;  mais  il 
fut  conftaté  &  configné  danjs  les  ac- 
tQS   publics  9   que    des    Marchand^ 
4e  Dalmatie  ,    ayant,  fuivant  leur 
coul;ume ,  fait  paUer  du  gros  bétail 
die  ilaiigrie  dans  les  terres  de  Ve- 
oiife,  en   1711^  abandonnèrent   un 
.  de  leurs  bçeu£s  dans  ^  la   campagne  ; 
^que  ce  bœuf  ayant  été  trouvé  par 
im  domeftique  du  Cpmte  Borromée , 
{fut  mis  avec  d'autres  dans  une  étable, 
^4>fi  il  fliou^ut  quelques  jours  après  ^ 
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&  infeûa  fi  bien  ceux  qui  s'y  trou- 
voient  renfermés ,  que  tout  le  trou- 
peau du  Comte  éxt  entièrement  dé» 
truit  en  peu  de  jours,  à  Texceptiiott 
d'un  feul,  auquel  on  avoit  établi  un 
feton  au  cou.  Du  territoire  de  Pa* 
doue  9  le  mal  fe  répandît  en  très-peu 
de  temps  dans  le  Milanès ,  le  Duché 
de  Ferrare,  la  Campagne  de  Rome, 
le  Royaume  de  Naples,  &c  ^  où  il  fit 
périr  prefque  tout  le  gros  bétail.  On 
n'avoit  obfervé  en  Italie  aucune  al- 
tération dans  Tair ,  dans  les  eaux  ou 
dans  les  pâturages  ;  les  faifons  avoient 
été  belles  ,  &  Ton  fut  convaincu  quç 
le  premier  foyer  du  mal  avoit  été  le 
bœuf  amené  de  Hongrie, 

Les  premiers  Phyficiens  de  TEu- 
rope  s'occupèrent  beaucoup  de  la  re- 
cherche des  caufes  qui  avoient  pa 
donner  lieu  à  la  maladie.  Le  fenti* 
ment  le  plus  probable  fur  fon  ori- 
gine fut  celui  de  Gerteiius^  Méde* 
cin  de  Lambach  dans  la  Carniole. 
Cet  auteur  fait  remarquer  qu'en  1 710, 
on  vit  paroître  dans  la  Hongrie  une 
grande  quantité  de  Cigales  &  de  Sa» 
tereiles  ^  qui ,  éunt  mortes  fur  la  fin 
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fle  Tété,  avoient  infefté  les  feuilles 
&les  herbes  9  &  leur  avoient  com- 
muniqué une  qualité  pernicieufe,  ca- 
^1  ipable  de  produire  les  maladies  des 
^1  bèftiaux,  Ceft  par  cette  raifon  que  leis 
*|  Magiftrats  de  la  Carniole  défendirent 
'Iff  alors  de  maiiger  de  la  viande  d'aucun 
pourceau  9  nourri  dans  les  bois  de 
Hongrie  ou  de  Croatie  ,  de  peur 
qu'ayant  avalé  avec  le  gland  le  corps 
ue  ces  infeâes^y  dont  les  bois  étoient 
«Qcore  couverts ,  ils  n'en  fuflent  in- 
&a:és. 

En   1714,  le  Piémont,  qui  s'étoît 

garanti  tufqu'alors  de  la  contaeion  ^ 

.   cotxiiuença  a  en  éprouver  les  atteintes. 

Orx    fie  monter  la  perte  de  ce  pays  à 

'oi^Vante-dix  mille  bêtes  à  cornes.  Ceft 

pair   le  Piémont  que  la  Maladie  s'in- 

^rociulfit  la  même  année  en  France, 

&  attaqua  avec  la  même  fiireur  les 

*^^ft'îaux  du  Dauphiné,  du  Lyonnois, 

^^       la  Bourgogne  ,  de  TOrléanois, 

^     généralement    de  prefque  toutes 

-1^5      Provinces  feptentrionales  de   la 

France.  Du  côté  de  l'Allemagne ,  elle 

pe  ri  étra  dans  T Alface  ;  le  Brabant ,  la 

Hollande  s'en xeffenurcnt  également; 


\ 
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la  Hollande  perdit  alors  j)lus  de  deux 
cens  mille  bâtes  à  cornes.  Le  com- 
merce rintroduifit  en  Angleterre ,  ob 
elle  fut  aitffi.  meurtrière  qu'en  France 
&  en  Italie. 

On  lit  dans  les  TranfiiSions  Philo- 
fophiquesj  N^  3589  que  la  maladie 
ayant,  pafljé  en  Angleterre  en  1713^ 
le   Gouvernement    ne    vie   d'antre 
moyen  d'en  arrêter  le  cours ,  &  d*efl 
l^arantir    les    bêtes    (aines    qui  en    • 
étoient    menacées,  que   d'immoler    \ 
toutes  celles  qui  étoient  infeâéesi 
ien  fuiyant  l'avis    que  Lanciji^  pre- 
tnier  Médecin  du  Paçe  CUmem  XI  f 
avoit  donné  à  fa  patrie.  Bai[  futeo- 
^oyjé  fur  les  lieux  pour  ^re  ezéni* 
ler  cet  ordre,  &  le  facrifice  fut  d'ea- 
viron  fix  mille ,  dans  les  Provinces 
de  Midlefex,  d'Effex&de  Sury.  U 
contagion  y  fut  éteinte  en  moins  i^ 
trois  mois,  tandis  que  la  Hollande  1 
qui  s'obdina  très-infruâueufement  ^ 
chercher  des  remèdes  contre  la  tO^ 
ladie  ^  eut  le  malheur  de  ne  voir  ^ 
£n  de  Tes  ravages  qu'au  bout  de  trO^ 
ans.  Les  Anglois,  comme  on  le  voi'> 
fpQtdonc  les  preioiers  qui  aient  donf^^ 
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opie  d'une  conduite  fage  en  pa* 
cîrconftance  ;  en  effet ,  lorfque 
rabilité  d'une  maladie  femblable 
m  confiatée  par  des  expériences 
3liées ,  c'eft  perdre  un  temps 
ivtx   que  de    chercher   d'autre  I 

n  d*€n  arrêter  le  cours.  Outre 
lions  politiques  qui  décidèrent 
•uvernement  Anglois  à  prendre 
rti  5  comme  le  plus  prompt  &  le 
lùr,  il  en  a  voit  d'autres  encore 
:apables  de  Vy  déterminer  :  d'une 
la  certitude  où  Ton  étoit  que  le 
\  de  la  maladie  avoit  été  .apporté 
ays  infeâés  ;  de  l'autre  9  l'exem- 
es  mauvais  fuccès  dans  les  dlfFé- 
5  tentatives ,  mlfes  en  ufage  par 
itres  peuples  de  l'Europe.  L'ex- 
tice  a  confiaté  depuis  que  le 
cre  des  animaux  peftiférés  en 
ns  cas ,  eft  l'unique  moyen  de 
cefler  entièrement  la  contagion. 
Cothenius  ^  Médecin  du  Roi  de 
^,  a  prétendu,  en  1768  ,  dans  les 
'ires  de  CAcaiimie  de  Berlin ,  que 
itaeion  de  171 1  n'étoit  pas  en- 
entièrement  éteinte  en  Europe , 
e  n'avoit  jamais  cefle  d'exercez: 
u  1775-  T^omt  /.  L 
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fes  ravages  9  foit  dans  une  partie 
monde,  foit  dans  l'autre,  &  qu 
doit  regarder  le  bœuf ,  emmené 
Hongrie  en  171 1  ,  comme  Taut 
d'une  infinité  de  maux  en  ce  gen 
qu'on  a  eflfuyés  depuis  en  Euro 
>>Nous  n'entreprendrons  pas,  dit 
»M.  Paulety  de  difcuter  fi  le  fei 
»  ment  de  M.  Cothenius  efi  fondé 
»non.  Cela  cft  poflîble  à  la  véri 
»mais  les  mêmes  caulcs  qui  ont  p 
v>  duit  la  Maladie  en  17 1 1  dans  la  H 
»  grie ,  peuvent  avoir  également 
»>*idans  d'autres  temps.  D'ailleurs, 
M  faits  paroifient  contraires  à  cette 
nfertion.  Le 'fil  de  continuité,  née 
H  faire  pour  l'établir,  paroît  int 
»  rompu,  ou  du  moins  les  obfer 
»  tions  nécefiaircs  manquent  poui 
»  confirmer.  La  Maladie  de  171 1  a 
»  des  intervalles  confidérables  en  1 
>»rope.  Il  peut  fe  faire  néanmoins  c 
*>  les  germes  n'en  aient  jamais  été 
»  dicalement  détruits  ,  fur-tout 
w Hollande  &  en  Angleterre,  oî 
M  Maladie  de  1745 ,  qui  cft  la  me 
M  que  celle  de  171 1 ,  regnoit  enct 
>»  en  ï  75  7,  Quoiqu'il  en  foit ,  en  i  jt 
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M  M.  de  Geshuijcn  ^  Confeiller  &  Eche« 
^vin  de  la  ville  de  Harlem,  fît  un 
H  rapport  de  celle  qu'on   obfervoit 
»  alors  aux  environs  de  cette  ville, 
^ dont- tous  les  fymptômes  s'accor- 
**doient  avec  ceux  qu'a  voit. obfervés 
»M.  U  Clerc  en  1745  en  Hollande  «. 
•     L'exécution' de  ce  premier  Volume 
annonce  ,  Monfieur  ,  un  très  -  grand 
Nombre  de  recherches  pénibles  &  la* 
borieufes ,  qui  mettront  déformais  les 
Artiftes  Vétérinaires  en  état  de  corn-* 
•parer  les  différentes  épizooties   qui 
^nt  paru  en  Europe,  de^xiis  la  plus 
haute  Antiquité;  ils  y  trouveront  les 
Symptômes  qui  les  ont  caractérifées  ^ 
lesobfervations  qu'ont  laifTées  fur  ces 
Maladies  les  meilleurs  auteurs  de  cha*» 
que  fiècle  ,  les  préfervatifs  qui  ont  le 
mieux   réuffi,  en  un  mot,  tous  les 
faits   propres   à   répandre    quelque 
)Oiir  fur  une  matière  qu'il  nous   eft 
fi  important  d'approfondir.  L'exécu- 
tion du  premier  Volume  de  cet  ou- 
vrage ne  peut  manquer  d'en  faire  dé- 
lirer la  fuite.  Elle  doit  paroître  incef- 
famment  chez  le  même  Libraire. 

/ 


? 
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Du  Miroir  Ardent  ^Archimhit  ;  pdr 
M.  L.  Dut  EN  s  y  Brochure  ini^à 
39  P^g^^*  ^  Paris ,  che^^  Debuiefii 
aîné  y  Libraire  Quai  des  Augufikê* 
Prix  I  livre  j^  fols. 

^Quelques-unes  des  inveniîofls 
d^Archimède  ont  paru  tellement  au- 
defTus  des  efforts  de  l'efprit  humaifly 
que  de  célèbres  Philofophes  les  ont 
révoquées  en  doute  :  pluîieurs  mêiiMS 
d'entr'eux  en  ont  voulu  démontrer 
rimpoflibilité.  Telle  eft ,  en  particu- 
lier, l'invention  dix  Miroir  ArJtni^avtC 
lequel  on  aifure  qu'^^rAi/nÀ/^hrutaU 
flotte  des  Romains.  Kepler  ,  Naudif 
foneene/le ,  Dejcartes  même  ,  ont  tfùité 
ce  fait  de  pure  fable ,  quoiqu'il  f<Â 
attefté  par  une  grande  partie  des  Hi^ 
toriens  de  l'Antiquité.  Defcartes  &C  Ki' 
pler  ont  prctenduque,  pour  a'foirdes 
Miroirs  Ardens  dont  le  foyer  pût  at- 
teindre la  flotte  des  Romains,  il  «ut été 
néceflaire  d'avoir  dés  Miroirs  ou  coA" 
vèxcs ,  ou  concaves ,  d'une  telle  gran- 
deur, que  l'exécution  en  auroit  été  iiB- 
praticable.  Mais  ils  n'ont  pas  fait  atte  A- 
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itchimïit  a  pu  fe  fervîr  d'un, 
oyen^  fçavoir^  de  celui  de 
Miroirs  plans ,  réunis  &  diri- 
un  même  foyer ,  &  dont  par 
ïnt  la  longueur  ne  pouvoic 
itée«  M.  Duuns  entre  dans 
s  que  nous  ont  laiiTés  les  an« 
'ivains  fur  le  méchaniihie  de 
irs,&  il  prouve  que  celui 
\d%  étoit  conftruit  d'après  ce 
principe. 

ne  de  Sicile  &  DioaCaJJiuSy 
oient  avoir  écrit  d*apres  Ie& 
s  des  contemporains  d'^/- 
fe  contentent  de  raconter 
5  l'enibrafement  de  la  flotte 
lins  9  fans  entrer  dans  aucun 
lUcn  dit  qu'il  brûla  Us  vaip» 
f  ennemi  avec  des  Miroirs  Ar^ 
ien  omet  de  faire  mentioa 
rs  Ardens^  &C  dit  feulement 
lède  j  au  fiige  de  Syracufe  ^ 
'  un  artifice  Jingulier^  réduit  erà 
r  vaiffeaux  des  Romains.  Zo* 
e  aufli  des  Miroirs  à^Archi^ 
feifant  mention  de  ceux  de 
qu*il  dit  avoir  brâUlafiotie  dé 
tu  Jîége  de  Conflantinople  ^  <i 
Lii) 
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P imitation  tTArchimide  qui  avait  bdU 
tajlottc  des  Romains  aujicge  de  Syftt' 
cuji.  Euftatht  ,  Commentateur  SH^ 
mire  ,  dit   c\\i Archimidc ,  par  une  in* 
Vintion  de  Catoptrique ,  avait  brâli  h 
fiotte  des  Romains^  à  la  difiance  Jtun 
trait  d'arbalète.  Jufqu*ici ,  il  n'eft  qucf- 
tion  fîinplement  que  du  fait  ;  mais  il 
eft   d'autres  écrivains    aiû  font  en- 
trés   dans  un  détail  fumfant    pour 
donner  une  idée  complette  du  Mi- 
roir d'Archimhde.  T^et^es ,  qui  vivoit 
dans  le  dou7ième  fièle ,  en  explique 
la  conftruâion  ;  il  dit  clairement  quei 
torfque  lesvaiffeaux  de  Marcellusfe  trour 
rirent  à  la  poftée  d*un  trait  ttàrbaUUf 
Archimide  fit  apporter  le   Miroir  qiid 
éivoit  fait ,  compofé  de  petits  Miroirs 
quadrangulaires  ^   lequel  il  plaça  dans 
une  difiance  proportionnée^  &  qu^il  fo 
mouvoir  en  tout  fens  à  l'aide  de  leurs 
charnières  &  de  certaines  lames  ;  &  que 
recevant  fur  ces  Miroirs  les  rayons  dufo* 
leily  &  les  dirigeant  enfuitevers  Us  vaif' 
féaux  des  Romains ,  il  réduire  en  cendres 
toute  la  flotte ,  quoiqu'elle  fut  éloignée 
de  la  portée  d^un  trait.  On  voit ,  par 
ce  paffage  de  Ti^et^is  ,  non-feulement 
c^ViArchiniide  brûld  la  flotte  des  JRo- 
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nains  à  environ  cent  cinquante  pieds 
le  diftance,  qui  efl  ia  portée  d'un 
rait  d'arbalète  ^  mais  on  y  découvre 
ncofé  quelle  étoit  la  conftruc-. 
ion  de  fon  Miroir  ,  compofé  de 
>lufîeurs  petits  Miroirs  qui  fe  mou- 
roient  par  des  charnières  &  des  ref- 
brts ,  &  qu'on  oppofoit  direftement 
tufoleil,  pour  en  recevoir  le^  rayons 
{u'on  réfléchiflbit  fur  les  vaifleaux  Ro- 
nains. 

Agathias  d^Ephift  &c  le  même  Euflatht 
i^ommentateur  d'ffomère^  parlent  du 
^roir  ardent  c^^Antlumius  de  Trai- 
ts ^  Architeâe  &  Mathématicien^ 
i>nftruifît.à  l'imitation  de  celui  à*A^ 
chîmidc  ,  &  ils  nous  apprennent 
|ue  cet  Ariifte ,  ayant  eu  diîpute  avec 
e  Rhéteur  Zenon ,  mit  le  feu  à  la 
naifon  de  celui-ci  par  le  moyen  des 
tiroirs  ,  &  parvint  de  cette  manière 
.  fe  délivrer  d'un  voifin  incommode. 
KLorfqu'en  1766  ,  dit  M.  Dutens  ^ 
»}e  publiai  mes  Recherches  fur  Coriginc 
►  des  découvertes  attribuées  aux  Moder* 
^nes  * ,  je  n'avois  d'autres  connoif- 

*  A  Paris  chez  la  veuve  Duchcfne ,  ru^ 
•aint- Jacques  9  a  vol.  i/ï-8^. 

Liv 
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S»  fances  ^Anthtmius  que  celle  qt^^ 
MJ'avois  puifée  dans  les  ouvrages  é0^ 
^  Lambtccius  ,  Bibliothécaire  de  TEn^^* 
^  pereur  à   la  fin  du  dernier  fièd^^* 
>»  Cet  habile  homme  a  donné  une  def^^ 
>»  cription   fçavante    des   principa 
^  manufcrits    de    la  Bibliothèque  d 
»  Vienne ,  &  il  y  parle  entr'autrc 
)»d\m  Manufcrit  grec  ^Anthmiui  d0^ 
i¥  Trallcs ,  qui  a  pouf  titre  :  •sr^i  -xafA^^ 
♦>  /cgi>y  fJLr/.oLvmiTi»jv ,  dans  lequel  il  eflr 
»fait  mention  de  la  manière  di  pro* 
nduirc  un  cmbrafement  dans   un   lieu 
u  donne  ,   par   h   moyen  dès    rayons 
^du  foUit.   Je   trouvai  dans  Mone^ 
H  faucon    que    ce   même    manufcrit 
9f  ^Anthemius  étoit  auflî  à  la  Biblio- 
f>  théque  du  Roi  à  Paris ,  &  au  Va« 
)^tican.  Lorfi^ue  je  vins   en  France 
»en  1767,  je   n'eus  rien  de    plus 
n  prefle  que  de  chercher  ce  manufcrit 
^à  la  Bibliothèque  du  Roi;&  M. 
n  Capptronîer  ,  qui  ne    laifle    jamais 
réchapper  une  occafion  d'obliger  , 
^  eut  la  complaifance ,  non*feulement 
H  de  me  communiquer  Touvrage  d'^/i- 
^themiusj  mais  encore  de  m'en  ex« 
M  traire  le  Chapitre  qui  traite  des  Mi» 
»  roirs  Ardens  d'Archimèdd ,  que  je 
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•  donnai  au  public  dans  rëditlon  qui 
9^fe  faîfoit  alors  à  Londres  de  mes 
9  Recherches  en  Anglois.  m  M.  Dntcffs 
clonne  ici  l'exttait  de  ce  Chapitre 
fXAnthemius  ^  dont  il  ré&ilte  qu'an 
moyisn  de  plufieurs  Miroirs  plans ,  on 
peut  réfléchir  vers  un  foyer  donné  ^ 
&  â  la  diftance  d'un  trait  d'arbalète  9 
une  telle  quantité  de  rayons  folaires  , 
que  leur  réunion  à  un  même  point  y^ 
produife  un  embrafement. 

Le  Père  Kircher.  eft  prefque  le  feul 
parmi  les  Sçavans  des  deux  derniers 
uècles^  qui  n'ait  pas  révoqué  en  doute 
la  réalité  de  l'invention  aArchimidw. 
Cet  habile  Jéfuite ,  ayant  fait  atten- 
tion à  la  deicription  que  T^u^ts  donne 
de  ces  Mîroirs  ardens  j  voulut  tenter 
de  les  exécuter.  Il  ref  ut ,  au  moyea 
-de  cinq  Miroirs  plans ,  les  rayons  du 
-ibleil ,  les  dirigea  vers  un  même  foy  er, 
-&  trouva  que  la  chaleur  du  foleU  en 
étoit  tellement  augmentée  j  qu'il  en 
conclut ,  'qn'ien  multipliant  le  nombre 
'^  ces  Miroirs,  on  pouvoit  produire 
^me  chaleur  de  la  plus  grande  intern 
lExL  Les  Cultes  du  P.  Kircher  ne  lui 
^permirent  pas  de  faire  des  expérieor 

Ly 
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ces  plus  difpcndieufes  ;  il  allègue 
cette  raifon  pour  s'excufer  de  n'a- 
voir pas  pouÔé  plus  loin  Tes  efiais  fur 
le  Miroir  ardent ,  &c  il  invité  des  Sça- 
Tans  plus  riches  à  perfeâionner  cette 
idée. 

,  Enfin,  M.  de  Buffhn^  en  1747  , 
.publia ,  dans  le  Recueil  de  TAcadé- 
jnie  des  Sciences ,  un  Mémoire  fous 
ce  titre  :  Invention  de  Miroirs  pour 
hrûUr  à  une  grande  dijlance.  L'illuftre 
Naturalifte  y  convient  qu'on  ne  peut 
refufer  à  Archimide  la  gloire  d'avoir 
le  premier  trouvé  le  Miroir  ardent; 
mais  il  afTure  qu'il  n'en  eft  pas  moins 
l'inventeur  du  fien ,  puifque ,  dans  le 
temps  qu'il  y  travailloit ,  il  ignoroit 
le  détail  de  tout  ce  qu'avoient  dit  les 
Anciens  fur  le  méchanifme  de  celui  du 
Géomètre  Sicilien,&  que  ce  ne  fut  qu'a» 
près  avoir  réufii  à  le  conftruire ,  qu'il 
.en  fut  informé  par  M.  Melot  de  l'A  car 
demie  des  Belles-Lettres. On fçait  que 
le  Miroir  de  M.  de  Buffon  eft  compofé 
de  168  glaces  étamées,  chacune  de 
£jc  pouces  fur  huit ,  que  chacune  de 
ces  glaces  fe  peut  mouvoir  en  tout 
-fens,  &  qu'avec  ce.  Miroir  oftpei^ 
brûler  jufc|u'à  ladiftance  de  1 50  pied^* 
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L'autcùc  renvoyé  au  Mémoire  de  TA- 
cadémicien ,  pour  s'inftruire  des  di- 
verfes  expériences  qui  ont  été  faites 
:àvec  ce  Miroir ,  &  de  la  manière  dont 
jil  a  été  i^remièrement  conftruit^  & 
eafuite  perfeûionné. 

M«  Du^ns  n'eA  pas  le  premier  qui 
ait  difcuté  la  poffibilité  du  fait  de  l'em- 
.  brdfement  de  la  flotte  Romaine  par 
les  Miroirs  ardens  ^Archimide  ,  &  les 
preuves  qu'il  apporte  pour  l'établir, 
n'ont  pas  le  mérite  de  la  nouveauté. 
D'autres  Ecrivains  ont  fait  valoir  en 
.  même  temps  les  raifons  qui  rendent  ce 
fait  trèS'problêmatique,  On  peut ,  par 
exemple ,  objeâer  à  M.  DuunsXc  (  - 
-  lenoe  de  TiU'Live^  de  Plutarque  &c  de 
Polybe  y  qui  ont  fait  THiftoire  duficge 
àeSyracufe^&c  qiii,.dansla  longue  éni  - 
mération  qu'ils  donnent  des  machines 
inventées  par  Archimhde  pour  la  dé- 
:fenfe  de  fa  Patrie,  ne  font  aucune 
mention  de  fon  Miroir  ardent.  £{l-il 
^probable  que  les  deux  premiers  de 
ces  Hiftoriens ,  fi  avides  du  merveil- 
leux, enflent  néeligé  d'orner  leur  rc- 
cît  d'un  fait  aum  extraordinaire ,  s'il 
.eût  été  public  de  leur  temps  ?  Aiu-oit* 
...  Lvj       . 
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il  échappé  aux  recherches  &  à  la  fa^' 
gacité  de  Palybe  ^  qui  rapporte  avec 
tant  d'exaâitude  tout  ce  qai  conceme 
la  Taâi(|ue  U  les  exploits  milHairei» 
des  Anciens  ?  Zonatt  &  T\tti(k%\  qm  . 
atteftent  ce  fait,  ne  vîvoientîls  pas 
dans  des  temps  trop  éloignés  d'^rcAf- 
mèiâ ,  pour  que  leur  témoignage  puiffe 
€tre  regardé  comme  un  garant  de  la 
certitude  d'un  événement  aufi  fingil- 
lier  ?  D'ailleurs ,  pour  qu'il  ait  eu  lieu  , 
il  f^ut  fuppofer  que  les  vaifleaux  des 
Romains,  fur  leiquels  Archimïdt  di- 
rigeoit  Tes  Miroirs,  fôient  reftés  conf- 
tamnient  immobiles  &  dans  l'inac- 
tion ;car)  au  moindre  mouvement  de 
ces  vaifTeaiix,  la  machine  dti  Géo- 
mètre devoir  fe  trouver  en  défaut. 
Galun  rapporte  ,  dit  M.  Dutens  ,  qu'-^^- 
chimide  brûla  Us  vaiffiaux  de  Ccnnè^i 
avec  des  Miroirs  ardens.  Cet  auteur 
parle ,  il  eft  vrai ,  de  Tembrafemônt 
de  la  flotte  Romaine  ;  mais  il  fte  dit 
pas  pofiti vendent  qu'il  ait  été  pf0dldc 
paf  le  ilioyen  de  Miroirs  ardcns  i  te 
mot  frufixr  ^  ^  pyria  dont  il  fe  fef f  , 
femble  plutôt  (ignifier  une  ma^hinfe^è 
'  feu  ,  ou  propre  à  laiVéer  dés  matièMs 
enflammées,  machine  dont  l'effet  au- 
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prompt  €(ùo  celui  des  Miroindomil 
Vagit.  D'apt^èsf  ces  difficakés  ^  ^ui  rts 
fcmt  frft$  }^^  feciks  qu'on  pomroit  for« 
met ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  ks  Ké* 
pt^ri^  tes  NéuHs^  les  Drfcartts  6l  Un 
grand  nombre  d'autres  Sçavans^  aient 
été  partagés  &r  le  fak  de  Tembialé- 
inent  de  la  flotte  Romaine  pat  les  Mt^ 
foirs  d^dtfm  à^Ârchimhdâé 

Je  fuis  \  &c» 

A  Parh  ce  ±0  Avril  tyyS^ 

-  •  -' ^ — ^...^^.^.^^ 

L  E  T  T  R  E    X  I  ï. 

l.e^s  J^uri  Pin  à  fis  filles  ^  par  fia  M. 
ÇKÈQatar  ,  DoBtm  m  Médecine 
d* Edimbourg  ^  traduit  de  tAnglw 
fiir  la  quatrième  édition.  A  Paris^ 
chei  Pijfot  libraire  Quai  des  Augufi^ 
tinà  y  pris  de  la  rue  Git  U  Cotur ,  pm$ 
tn-%^^iiiSxpap$. 

i.G  i^  J^  confifte  pn  quatre  Lettr^i 
de  M.  Grigory  à  fea  fîlUs  qui  avoieni 
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perdu  leur  mère.  Elles  ont  été  écrit^^ 
dans  un  temps  où  la  fanté  du  -pèr^  ^ 
s'aâfoibliiToit;  il  craignoit  de  \^s.\dî)S^srt 
orphelines  &  prenoit  tous  les  moyerK*  s 
de  graver  dans  leur  ame  les ,  boiK:  s 
principes  qu'elles  avoient  reçu$  d^*  ^ 
leçons  &  des  exemples  de  leur  mèr^P* 
Ce  fujet  n'a  pas  le  mérite  de  la  noit  ^ 
veauté  ;  cependant ,  comme  le  remaç^  - 
que  très- bien  le  Tr aduâeur  ;  on  troi^-  * 
vera  dans  ce  petit  volume  beaucoup  ^^^ 
vues  fines  &  un  grand  nombre  depenfies  -» 
qui ,  quoique  communes  en  apparence  6^^ 
au  premier  coup-iT ail  ^parce  qu^elUsfonm  ^ 
naturelles  ^prif enteront  des  côtés  neufs  &^ 
piquans  à  un  lecteur  fenfible.&  attentif. 

La  première  Lettre  de  M.  Grigory^ 
traite  de  la  Religion.  L'auteur  remar-— * 
que  d'abord  que  les  femmes  font  natu— ^ 
Tellement  difpofées  à  la  pratique  d  ^ 
devoirs  auxquels  le  cœur  eflintérefle  ^ 
oC  que  les  circonftances  où  elles  fe 
trouvent  leur  rendent  les  motifsT  de 
religion  bien  néceflair es  pour  fe  con- 
duire avec  courage.  Ce  père  tendre 
donne  à  fes  filles  de  très-bons  confeils 
fur  cette  mdtière.  Il  les  avertit  que  la 
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;ion  pour  elles  eft  plutôt  de  fen- 
nt  que  de  raifonnement  ;  (|u'ainfi 
ifpiue  fur  les  dogmes  doit  être 
'dite  aux  femmes*  Il  veut  qu'elles 
;nent  tous  les  livres  &  toutes  les 
rerfations  qui  tendent  à  ébranler 
croyance  fur  ces  grands  points 
I  Religion  qui  fervent  à  régler  la 
luite ,  &  fur  lefquels  font  fondées 
fpérances  d'une  éternelle  félicité 

une  vie  avenir.  Il  leur  recom- 
de  de  ne  jamais  fe  permettre  de 
r  le  ridicule  aux  difcours  qui  ont 
ïlijgion  pour  objet ,  &  de  ne  pas 
rifer  les  autres  à  prendre  cette 
ce  9  en  paroiflant  s'amufer  de  ce 
;  difent.  Cette  froideur  ,  ajoute- 
fuffira  feule  pour  arrêter  les  per^ 
es  bien  élevées.  Après  quelques 
fur  les  exercices  de  piété  ,  l'au- 

termine  cet  article  par  une  ré- 
>n  excellente ,  qui  ne  convient  pas 
ts  aux  femmes  de  ce  pays*  ci 
celles  de  l'Angleterre.  »  Les  fem- 
\s  j  dit  il ,  fe  trompent  beaucoup 
fqu'elles  imaginent  fe  faire  efti- 
T  de  nous  par  leur  irréligion.  Les 
rédules  eux-mêmes  n'aiment  pas 


1^6    L^AjnrÈB  LmÈKAtàM. 

I»  rincrédulité  dans  ks  femmes.  Tout 
^  homme  qui  connoît  la  nature  bu.^ 
^  niaine ,  regarde  la  douceur  de  carac* 
n  tère  &  la  fenfibiUté  du  cœur  f 
n  comme  liées,  dans  votre fèxe, avec 
n  les  fenrimens  religieux  :  au  moins 
91  confidérons-nous  toujours  eavout 
i/^  rincrédulité  comme  un  indice  de 
»  cet  efprit  indépendant  6c  dur ,  qui  9 
»  de  tous  vos  défauts  ,  eft  celui  oui 
9>  nous  déplaît  le  plus.  D'aîUeitrs,KS 
h  hommes  regardent  la  Religion  cofl^ 
9f  me  une  des  principales  (ûretés  que 
>>  vous  puifliez  leur  fournir  de  la  con- 
9>  fervation  de  cette  vertu  des  femmes 
i»  à  laquelle  ils  mettent  le  plus  grand 
^  intérêt.  Si  un  homme  prétend  vous 
»  montrer  quelque  attachement ,  & 
>>  s'efforce  d'ébranler  en  vous  les  pria- 
»  cipes  religieux  ,  foyez  aiTurées  que 
h  c'eft  un  étourdi ,  ou  qu'il  a  fur  vous 
9f  des  defleins  qu'il  n'oie  avouer  ». 

Le  fécond  Chapître  que  traite  M. 
'^^^gory  eft  la  conduite  &  les  moMiis.- 
Il  répète  à  fes  filles  ce  que  Ton  a  dit 
dans  tous  les  temps  9  que  le  plus  grand 
charme  de  leur  fèxe  eil  la  modeftie; 
puis  il  leur  donne  des  conieUs  dCunei 
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crique  plus  difficile  ,  comme  d'évi- 
er la  médifance  &:  de  montrer  une 
endre  campaflion  pour  les  autres 
'emni«s  qui  font  malheureufes.  Il  fe 
ilaint  de  ce  que  fes  compatriotes 
Karoiflent  négliger  aujourd'hui  cet  air 
le  réferye  &  de  dignité  qui  lesdiflin- 
aoit  dans  le  dernier  fiècle  ;  &  cet 
rticle  eft  très-propre  à  donner  une 
tée  des  mœurs  des  Angloifes.  1»  Une 
f belle  femme ,  dit-  il ,  ainfi  que  tous 
les  beaux  ouvrages  de  la  nature ,  a 
fon  point  de  vue  fous  lequel  elle 
fe  montre  avec  plus  d'avantage. 
Pour  trouver  ce  point ,  il  faut  un 
jugement  droit  &  une  connoifiance 
profonde  du  cœur  humain.  Dans  les 
mœurs  aâuelles  des  femmes ,  elles 
femblent  fe  propofer  de  regagner 
fiur  nous  l'afcendant  qu'elles  ont 
perdu  y  en  déployant  tous  leurs 
diarmes  ,  en  fe  prodiguant  à  nos 
yeux  dans  tous  les  endroits  publics  , 
en  vivant  avec  nous  avec  autant 
de  liberté  &  auffi  peu  de  réferve 
que  les  hommes  en  ont  entr'eux  » 
«n  un  mot ,  en  s'efForçant  de  nous 
reflembler  d'auffi  près  qu'elles  pei)« 
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»»  vent  :  mais  le  temps  S^  rexpérience 
M  leur  montreront  bientôt  combiea 
»  cet  efpoir  efl  mal  fondé ,  &  coin- 
^  bien  cette  conduite  eft  folle. 

»  Le  pouvoir  d'une  belle  femme  fur 
y^  le  cœur  de  l'homme  qui  a  le  plus 
^  de  mérite,  eft  encore  au  delà  decf 
*»  qu'elle  -  même  croit  en  avoir.  Les 
^  hommes  s'apperçoivent  bien  qu'ils 
j»»  fe  livrent  à  une  illu(ion  agréanle; 
»  mais  ils  ne  peuvent  ni  ne  veulent 
»la  diffiper.  La   femme  elle*mêinjB 
»  peut  feule  rompre  le  charme ,  & 
>»  changer  l'Ange  que  nous  croyofl$ 
»  voir  en  une  fimple  femme  ». 
•    La  troifième  Lettre  a  pour  objet  Ic$ 
amufemens  que  M.   Grigory  trouva 
convenables  aux  perfonnes  du  (exe. 
Il  recommande  quelques  exercices  du 
corps  ,  comme  la  promenade  &  le 
cheval.  Mais ,  quoique  la  bonne  fanté 
foit  un  des  plus  beaux  prcfens  de  la 
nature  ,  il  penfe  que  les  femmes  doi- 
vent ne  s'en  vanter  jamais  &  fe  con- 
îenter  d'en  jouir  en  filence.  Il  fait  là- 
deffus  une  obfervation  que  je  ne  me 
rappelle  pas  d'avoir  lue  ailleurs ,  mais 
qui  n'en  eft  pas  moins  fondée,  n  Nous 
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»»aflbcionSy  dit-il^  fi  naturellement 
)»les  idées  de  douceur  &  de  fenfibi- 
s»licé  dans  les  femmes  avec  celle  de 
n  délicatefle  dans  leur  conditution  , 
»  que  ,  quand  une  femme  nous  parle 
»  de  fa  vigueur,  de  Ton  grand  appétit, 
a  de  fa  force  à  fupporter  une  grande 
»  ^tigue  ,  fa  defcription  nous  donne 
n  pour  elle  un  éloignement  dont  elle 
npourroit  s'appercevoir  facilement 
i^avec  le  plus  petit  degré  d'atten« 
«t]on>». 

-  Viennent  des  leçons  fur  d'autres 
amufemens  9  tels  que  la  danfe ,  la  lec- 
ture ,  les  fpeûacles  ;  puis  fur  Téco- 
QOmie  domeilique  qui  eft  la  véritable 
.&  la  principale  occupation  des  fem- 
mes. L'habillement  lui  fembleauffi  une 
de  leurs  grandes  affaires  ,  &  c'eft  une 
vérité  qu'il  n'aura  pas  de  peine  à  leur 
perfuader  ;  mais ,  dans,  cet  article 
même ,  ij  leur  donne  des  avis  qui  for- 
tent  de  l'prdre  commun.  »  Ne  bornez 
n  point ,  dit -il ,  le  foin  de  vous  bien 
•j  mettre  aux  heures  oîi  vous  paroiffez 
»  en  public;  accoutumez -vous  à  une 
fk  propreté  continuelle ,  de  forte  que, 
^  dans  votre  déshabillé  le  plus  négligé  ^ 
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>y  dans  les  momens  oii  vous  êtes  le  plus 
»  retirées  »  vous  ne  puiflie^  jamais  être 
n  hpnteufes  de  vous  montrer.  Vous 
I»  ne  pouvez  pas  concevoir  îiifqu'à 
»  quel  point  nous  jugeons  du  carac* 
»  tère  d'une  femme  par  fon  habille-* 
»  ment.  Nous  y  voyons  fa  vanité ,  fa 
f>  légèreté,  fa  négligence,  (a  fcttife, 
>>  fa  folie.  Une  élégante  fimplicité  eft 
H  pour  nous  une  preuve  de  délica* 
I»  te  (Te  &  de  bon  goût  ^. 

Le  dernier  Chapitre  eft  le  plus  im» 
portant.  Il  traite  de  ramitlé ,  dé  l'a- 
mour ,  du  mariage.  Dans  le  choix  de 
vos  amis,  (  c*eft  toujours  l'auteur  qui 

Earle  àfes  nlles)  cherchez  avant  tout 
i  bonté  du  cœur  &  l'honnêteté ,  ea«« 
fuite  de  l'efprit  &  du  goût;  ayez  pour 
eux  une  confiance  fans  bornes  :  mais 
gardez  inviolablement  les  fecrets  des 
autres  ;  ce  font  des  dépôts  facrés  qui 
ne  vous  appartiennent  point. 

M.  Grigory  n'a  pas  grande  confiance 
en  l'amitié  des  femmes.  Les  raifons 
qu'il  en  donne  font  pleines  de  juftefle 
&  appuyées  fur  l'expérience  ;  mais 
en  même  -  temps  il  ne  néglige  pas  de 
prévenir  leS  jeunes  perfonnes  fur  les 


Motifs  qui  doivent  les  rendre  cîr- 
xonfpeâes  dans  le  choix  des  hommes 
<{u'elies  choifiront  pour  amis.  Ce  mor- 
ceau, vous  paroîtra  ,  Monficur  y  un 
^es  meilleurs  de  cette  utile  produc- 
:tion.  H  Un  obftacie  bien  grand ,  dit 
'>».rauteur ,  à  la  fincérité  &  à  la  conf* 
iM  tance  de  vos  amitiés  avec  les  per- 
^  fonnes  de  votre  fèxe ,  eft  l'oppoû- 
^9»  tion  des  intérêts  de  deux  femmes 
#  dans  ce  qui  touche  à  Tamour  ,  à 
^  l'ambition ,  à  la  vanité.  II  paroit  , 
.»  à  I^  première  vue ,  que  cette  feule 
^  circonftance  doit  vous  faire  pré- 
^  férer  les  liaifons  avec  des  hommes. 
•«»  Parmi  les  avantages  qui  réfultent  du 
.  •»  commerce  des  deux  fèxes  »  on  peut 
^  compter  <e  de(ir  de  plaire  que  Tun 
^  Se  l'autre  y  puifent  également ,  & 
-#»  dont  feffet  eft  que  chaque  fèxe  em- 
.«>  prunte  &  reçoit  ^  au  moins  en  par* 
9»  tie  ,  les  bonnes  qualités  de  l'autre. 
^»»  Comme. les  intérêts  ne  font  pas  les 
^  :n)êmes  ,-11  n'y  a  dans  ce  commerce 
y  ni  jaloufie,  ni  rivalité.  L'amitié  d'un 
^•'^  homme  pour  une  femme  ,  même 
-#>  alors  qu'il  n'y  a  point  d'amour  entr'- 
.#^ei|X|-^il  toujours  mêlée  d'une  tep- 
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y^  drefle  qu'il  n'a  point  pour  un  autre 
»  homme.  Ha  le  fentiment  du  droit 
»  que  votre  foibieffe  même  vous 
^  donne  à  fes  bons  offices  &  à  fa  pro- 
»  teâion.  Il  fe  croit  plus  fortement 
H  obligé  de  vous  fervir  »  de  répondre 
»  à  votre  confiance  par  un  fecret  in* 
^  violable  ^  &c  il  s'honore  de  cette 
n  obligation. 

»  Que  ces  avantages  de  Tamitié  des 
»>  hommes  ne  vous  empêchent  pas 
»  d'être  circonfpeftes  dans  votre 
»>  choix.  Des  milliers  de  femmes,  d'un 
»  excellent  caraâère  &  de  beaucoup 
.^  de  mérite  ,  ont  été  perdues  par 
»»  des  hommes  qu'elles  ont  approchés 
»  d'elles  fous  le  prétexte  de  Pamiîié, 
»  En  fuppofant  dans  un  homme  la 
»>  probité  6c  l'honneur  au  plus  haut 
M  degré  9  fon  amitié  pour  une  femme 
f^  tient  de  fi  près  à  l'amour  ,  que  ,  fi 
M  elle  a  quelques  charmes  dans  fa  per- 
»>  fonne ,  elle  aura  bientôt  pour  amant 
»  celui  qu'elle  ne  vouloit  que  pour 
41  amâ  >^. 

En  parlant  de  l'amour ,  M.  Grégoty 
dit  une  chofe  qui  apparemment  eft 
particulière  aux  femmes  dt  fon  pays. 


l 
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1  prétetî&  qit'en  Angleterre  il  n'eft 
)as  beaucoup  à  craindre  qu'une  femme 
e  trouve  avoir  le  cœur  engagé  avant 
tt  s'en  être  apperçue  ,  &c  que  ce 
[u'elle  appelle  amour  n'efl  guères  que 
e  la  reconnoiflance.  Vous  r^aveifou* 
'««r,  pourfuit-il ,  qu^unpeu  £tflimc  & 
ne  foibtt  afftUion  pour  celui  que  vous 
^oufe^. . .  •  Si  t inclination  des  femmes 
^étoitpas  excitée  par  la  contradiSion  y 
'  crois  que^  fur  mille ,  à  peine  en  trouve^* 
yie  -  on  une  qui  eût  le  moindre  amour 
'^urThomme  auquel  elle  s^unit.  Suppofé 
ue  tout  cela  foit  inconteftable,  il  eft 
tr  que  ces  vérités  là  ne  font  pas  bien 
^courageantes  pour  époufer  des  An- 
'oifes.  Il  eft  d'ailleurs  afTez  plaifant 
e  "voir  le  grave  Dofteur  d'Edim» 
^iirg  indiquer  à  fes  filles  les  marques 
s  moins  équivoques  du  véritable 
jnour,  à  peu  près  comme  les  fymp- 
>nies  de  la  nèvre.  Il  faut  convenir 
^anmoins  que  cette  indication  eft  né-i 
îflaire  &  peut  empêcher  les  jeunes 
srfonnes  d-être  féduites  par  les  dé- 
^Ofiftrations  fouvent  beaucoup  plus 
gréables  d'une  fauffe  tendreffe.  M. 
'^S^ry  prelcrit  encore  à  fes  filles  ^ 


^n 
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conduite  qu'elles  doivent  tenir ,  foît 
avec  les  hommes  en  qui  elles  recontioî- 
tf  ont  un  penchantpour  elles  qu'elles.ne 
pourront  partager.  Toit  avec  ceux  dont 
elles  doivent  taire  leurs  époux.  Un 
des  malheurs  les  plus  ordinaires  aux 
jeunes  perfonnes  eft  de  s'être  ^âté 
l'imagination  par  des  leâures  roma- 
nel'ques  ,  &  de  s'être  ait  à  l'égard 
de  ceux  qui  prétendent  à  elles  une 
idée  de  perfeâion  dont  il  eft  impof- 
iible  de  trouver  la  réalité.  L'auteur 
tâche  de  prémunir  (es  filles  contre  ce 
danger  qui  peut  faire  le  tourment  du 
refte  de  leur  vie.  >»  Avant ,  leur  dit-ilf 
pf  que  votre  cœur  s'engage  le  moM 
»  (lu  monde  avec  aucun  homme ,  tor 
^  minez  licrupuleufement  votre  carac* 
>»  tère ,  vos  goûts  &  vos  fentimens; 
5»  arrêtez  bien  dans  votre  efprit  quelles 
4}  font  les  choies  que  vous  fouhaitei 
»  pour  votre  bonheur  dans  Tétat  du 
^p  mariage  ;  &  ,  comme  il  eft  prefque 
m  impofilble  que  vous  trouviez  tout  ce 
.#»  que  vous  foufaaiteriez  ,  déterminez 
r^  au  moins  avec  vous  -même  &  d'une 
.>»  manière  bien  fixe  ce  que  vous  con- 
»  ûdérez  comme  eflentiel  ^  &  ce  que 

MVOUS 
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voiis  pouvez  facrificr •  Evitez 

comme  un  poifon  fatal  tous  les  livres 
&  toutes  les  conyerfations  qui  allu- 
ment l'imagination ,  qui  atcendrif- 
fent  &  amollirent  le  cœur ,  &  qui 
)  vous  tranfportent  en  idée  hors  de 
>rétat  commun  de  la  vie.  Si  vous 

♦  vous  écartez  de  cette  règle ,  vous 
»  verrez  s'élever  dans  vos  cœurs  un 
i  combat  terrible  de  paflions ,  qui  fera 

♦  votre  malheur. 

>i  Si  cts  idées  fe  font  une  fois  em- 

♦  parées  de  votre  efprit ,  &  que  vous 
»  vous  y  refufîez  dans  le  choix  d'un 

♦  époux,  en  vous  mariant  par  des  vues 
1  d'intérêt  &  comme  prefque  tout  le 
Tmonde ,  vous  ne  pourrpz  jamais  les 
j  écarter  tout  •  à-  fait ,  &.  elles  empoi-, 
\  fonncrdrit  pour  vous  l'état  du  ma- 
>riage:  au  lieu  de  trouver  dans  un 
liniari  une  ame  fenfîble  &  délicate, 

l  un.  égal ,  un  ami  ,  un  amant ,  vous 
►ier.çz  excédées  de  fon  infipidité  & 
►  4e  jfa,.pefanteur  ,  choquées  de  fa 
gtôflKçryte ,  ou'bleffées  de  foji  indif- 
férence. Vous  ne  trouverez  per- 
fohnè  qui  vous  plaigne.,,  ni  mcmc 
*LWN.  i77jS,  Tomt  l  M 
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>>  oui  comprenne  ce  que  vous  lui  dirrt» 
»  ae  vos  maux.  Vos  maris  ne  vousb^ 
»>  traitant  pas  durement  &  ne  vou^ 
>»  refufant  rien  de  ce  qui  fera  conve  — 
H  nable  à  Tétat  de  votre  fortune  1 1^ 
H  monde  vous  regardera  comme  des 
^  femmes  déraifonnables ,  qui  ne  mé- 
»  ritez  pas  d'être  heureufes ,  fi  yoas 
H  ne  rètes  point.  Pour  éviter  dortc 
»  tous  ces  malheurs ,  fi  vous  êtes  dé*- 
»  terminées  à  vous  marier  à  tout  év^- 
>»  nement ,  je  vous  confeille  de  vou5 
w  refuferà  toutes  les  fortes  de  leûur^^ 
»  &  de  plaifîrs  qui  peuvent  affeâ^^ 
>»  fortement  le  cœur  &  rimaginatiofl  r 
^  &  de  vous  borner  en  ce  genre  à  c^ 
>i  qui  peut  exercer  votre  efprit .  W 
»  entretenir  votre  gaîté. . . .  N'épott- 
»  fez  jamais  un  fot  :  c'eft  le  plus  in< 
»  traitable  des  animaux  ;  il  n*eft  coa« 
»  duit  que  par  la  paffion  &  le  caprice  « 
n  &  il  eft  incapable  d'entendre  la  voix 
»>  de  la  raifon.  Votre  amour  «propre 
»  feroit  continuellement  mortifié  d'a> 
>>  voir  un  mari  pour  lequel  vous  fe« 
>*  riez  toujours  dans  la  crainte  &  dans 
»  la  confufion  dès  qu'il  ouvriroit  la 
»  bouche  en  compagnie.  Mats  un  in- 
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I»  .conyénient  plus  grand  encore  eu 
I»  c^u'un  fot  pafTe  fa  vie  à  craindre 
M  qu'on  lie  penfe  que  fa  femme  1^  gou- 
j»  x^erne  :  il  devient  par-là  ftnpomble 
v^  de  lé  conduire,  &  il  fait  cent  chofes 
»  abfurdes  &  défagréables  pour  vous , 
)»  par  la  feule  envie  de  montrer  qu'il 
»  e  il  le  maître  de  les  faire  »». 

ID'après  tous  les  morceaux  que  je 

Viens  de  vous  citer,  Monfieur ,  vous 

ne  ferez  pas  étonné  du  fuccès  qu'a  eu 

cette  produâion  chez  nos  voifms  qui 

«ftiment  encore  les  ouvrages  utiles 

aux  mœurs  &  au  bien  de  la  fociété. 

Là  leûure  de  celui  ci  eft  plus  folide 

qu'elle  n'eft  amufante:  c'eft  en  France 

Un  grand  préjugé  contre  fa  réuffite  ; 

nais  je  ne  préiume  pas  affez  mal  de 

notre  patrie  pour  ne  pas  croire  qu'il 

ne  s'y  trouve  beaucoup  de  pères  de 

famille  qui  cherchent  à  en  tirer  pour 

leurs  filles  tout  le  fruit  que  peuvent 

leur  procurer  de  fi  excellentes  leçons. 

Eh  général ,  c'eft  un  livre  qui  doit  être 

mis    entre  les  mains  de  toutes  les 

jeunes  perfonnes ,  &  de  tous  ceux  à 

oui  leur  éducation  eft  confiée. 

H  II 
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JD^s  avantages  d&  la  Philofopkie  ,  ref^' 
tivementaux  BdUs  Lettres.  Brochf^^^ 
1/28^,  de  68  pages.  A  Nancy  ^  ch-^K 
J.  B.  Hiacinthc  le  Clerc  ^  Imprime  f^^ 
de  CInterpdancc. 

V^ETTfi  prodiiâion,  Monfieur,  ^^ 
une  Hymne    en  l'honneur  de  la  Vt^^" 
lofophie.    L'auteur    lui    attribue    t^ 
perfeâion  de  tous  les  genres  de  Lî^** 
térature ,  &  la  prééminence  de   C^ 
jfîècle  fur  tous  les  fiecles  ténébreux  S^ 
barbares  qui  l'ont  précédé.  Il  rang^ 
modeftement  dans  ion  calendrier  phi" 
lofophique  les  noms  de  tous  les  grands 
hommes  &  de  tous  les  écrivains  cé^ 
•lèbres  qui  ont  exifté,  depuis  Homirt 
jufqu'à  M.  de  Saint-Lambert^Confucius^ 
Solon ,  Lycurgue^  Augtifie ,  Thus  ,  Marc^ 
Aurile ,  Trajan ,  Henri  If^ ,  Stanijlas , 
Frédéric  ;  les  Méch/2es  ^  les  Colberts^  So* 
phocle ,  Euripide  ,  Demojlhine ,  Hippo* 
crate  ;  Virgile^  Horace^  Cicéron ,  Lucain^ 
Malherbe^  CorneilU ,  Racine^  Molière  y  la 
fontaine  ,  Roujfeau ,  Fénelon ,  Boffiict^ 
Fléchier^  Bourdaloue^   &C9&C».&ç: 
tous  ces  noms  refpeâables  ^  au  dire 
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dire  de  rameur,  appartiennent  à  la 
Philofophle,  &  tous  ces  grands  hom- 
oies  étoîent  les   confrères  de   MM. 
^^Umbcn ,  Didtro£^  Marmonttl  &  dt 
^    îtarpe.    Dtjpriaux  eft   prefque  le 
feul  d'entre  les  modernes  qui  ne  le 
trouve  pas  compris  dans  cette  recrue 
^c  Philofophes  ;  en  effet,  dit  TAno- 
^ytxie  ,  ce  BolUau  était  un  Arijlarque 
Pju  pKilofopht.  Il  n*en  eft  pas  de  même 
de  Corneille  &  de  Racine^  tous  deux 
^^^Philofophes  qu^exceltensPeintrcs, On 
^bferve  cependant  que  Racine  a  moins 
P^nécrc  le  cœur  humain  que  Corneille  ; 
H^*il  ta  plus  vu  dans  la  fupirficie ,  & 
^Ue  c'ejl  pour  cela  que  fes  Héros  font 
^^op  tendres  ^  trop  féduijans.  Vun  créa 
6*  penfa  ,  Vautre    aima   mieux  imiter. 
Corneille  fut  plus  Philofopke  ^  Çf  Racine 
plus  Littérateur.  Cette  aflfertion  fingu- 
Uère  n'eft  pas  la  feuie  qui  fe  rencon- 
tre dans  cette  Brochure.  Voici   une 
idée    qui    me   paroît    encore    affez 
neuve.   Une  des  raiforts  qui  rend  Us 
vrais  Philofofphcs  plus  grands  Littéra^ 
leurs  ,  ou  au  moins  qui  communique  plus 
de  chaleur^  plus  de  nobleffe  à  leur  Jlyle  , 
rVy?  la  conyicfion  qu^ils  ont  de  rimmor* 

M  iij 
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talieé  de  tamt.   Si  cette  règle  ixx>^^ 

certaine,  il  feroit  donc  permis  def  ^-^' 

Îjer  de  la  croyance  d'un  Ecrivain  p^^ 
e  plus  ou  le  moins  de  chaleur ,  par  ^^ 
plus  ou  le  moins  de  nob/effi,  qvL^^^ 
met  dans  fon  ftyle  :  ne  ferois  -  X  ^ 
pas  dès-lors  en  droit  de  prononc^-^^ 
que  tel  &  tel  Philofophe ,  que  je  cor^"' 
noîs  très-bien,  n*ont  )amais  cru  &  i^  ^ 
croiront  jamais  à  Timmortalité  4  ^ 
rame  ? 

On  s'attend  bien  que ,  dans  un  écrî  * 

de  cette  nature,  M.  de  yoltain  do£^  - 

obtenir  une  aflez  forte  dofe  d'encens  S 

aufli  eft-il  la  Divinité  principale  di^ 

Sanâuaire ,  &  celle  devant  laquelle 

l'auteur  ébloui  tombe  à  deux  genoux* . 

>»  Eh  quel  fiècle,  s'écrie-t-il,  peut  fe^ 

i>  féliciter   d'avoir   eu  un    Foliaire  \ 

»  Quel  homme  a  jamais  réuni  plus  de 

»Philofophie  &  de  Littérature^  plus. 

»de  fcience  &   plus  de  goût,  plus 

M  d'intérêt  &  plus  d'agrément  I  Ten- 

9f  dre  &  intéreflant  dans  Zaïre  ^  quelle 

f>  anatomie  des  payions  I  Quelle  pro- 

»  fonde  connoiffance  du  cœur  hu- 

nmain  !  Quelles    horreurs  fublknes 

H  dans  Mahomei  /  Quelle  naïve  déli- 
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!e  dans  Nanint  l  Quelle  régula* 
quelles  beautés,  quelle  per- 
>n  dans  la  Hcnriade  !  Dans  Tes 
es.  femilières  ^  quelles  tirades 
îufes &  abfolumcnt  originales! 
les  peintures  dignes  de  Bocacc 
i  la  Fontaine  !  Fixe-t-il  fon  at- 
)n  du  côté  de  la  Phildfophie 
sfublime?  Wcommtnit  Newton^ 
Tible  s'aâeoir  à  (a  place.  Le 
de  SophocU  devient  l'émule 
himidc  dans  la  Géométrie  y  & 
de  Platon  dans  la  Morale, 
life  tous  les  genres ,  &  il  n'en 
icim  qui  ne  femble  nouveau 
ies  mains.  Il  les  embellit  tous 
it:  par  les  autres.  Le  Poëte  feit 
rl'Hiftorien.  La  morale  fe  pare 
lui  des  charmes  de  Télocution 
us  agréable.  La  vivacité  du 
eft  tempérée  par  le  fang  froid  1 

jugement  du  Critique.  Sa  faci-  ^ 

e  méconnoit  aucun  genre ,  & 
montre  fupérieur  dans  tous, 

3ue  le  goût  &  la  fagefTe  lut 
apter  a  chaque  fujet  Je  ton 
\i  convient.  La  Poftérité  dira 
i  comme  ^HtrcuU  :  Un  fiul 
Miv 


il 
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n  homme  n^a  pas  fait  tous  ces  travauscr-^ 
y>  EmbarrafTée  de  lui  >  donner  un  ho>rsn 
»  fpccial ,  &  de  le  ranger 'dans  télL^s 
»  ou  telle  daffe  de  Littérateurs  bu'i^ 
»  Sçavans ,  elle  créera  pour  lui  celle 
M  dont  Dioginc  cherchoit  en  vain  le 
»  héros  ;  on  en  fera  une  particulière 
>f  pour  V homme  univerfil.  Mais  la  bien* 
$>  faifance  au  doux  fourire ,  cette  vcrtif> 
M  l'ame  de  fes  écrits  &c  de  fa  conduite  » 
»>  revendique  pour  lui  un  autre  tiir* 
9^  dont  fon  cœur  eft  plus  flatté.  Les 
»>  Anitus  &  les  Mélitus  s'épuiferont  en 
»  efforts  auffi  vains  que  ridicules, pbttf 
M  perfuader  à  l'homme  raifonnable  tt 
w  chrétien  que  Tennemi  de  la  fuperf» 
M  tition  &  du  ânatifme ,  ne  peut  être 
»  que  l'ennemi  de  la  Religion.  La  Re* 
»  ligion  fera  indignée  contre  Thypo^ 
»  crifie,  &  elle  ne  défavouera  jamais 
9>  celui  qui  fut  l'ami  des  hommes } 
9>  l'apôtre  de  la  charité  &  le  répara* 
*>  teur  de  fes  temples.  Le  Pape  Benok 
»  XIF  agréa  la  dédicace  de  Mahomet^ 
*»  &  ce  n'eft  pas  un  des  traits  qui  fervc 
.r»  le  moins  à  la  j unification  du  Poëte 
>»  calomnié ,  &c.  »  Le  jeune  Auteur  de 
Nancy  aura  fait  part  faos  doute  de 
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*  premiers  effaîs  au  Phîlofophe  de 
•*'nejr,&  en  aura  reçu  plus  d'une 
^*re  obligeante ,  qu^l  conferve  foî- 
«ufement.  Auflî  convient-il  qu'il  eft 
lève  de  M.  dt  Voltaire ,  que  M.  de 
^étairt  eft  ion  Mccenc^  &  que  la  fen- 
*lité  de  fon  ame  n'a  pu  fe  refufer  à 
tte  occafîon  de  s'épancher  :  il  faut 
^donner  l'hyperbole  en  faveur  de  la 
Connoiflfance. 

Ce  que  Ton  ne  peut  excufer ,  c'eft 
légèreté  impardonnable  avec  hw 
ttelle  cet  Orateur  de  la  Philofophîc 
ft  parler  de  quelques  grands  hommes 
e  l'Antiquité,  h  Confîrmerai-ie  ,  dit** 
il 9  le  nom  de  Sages ,  donné  par  l'An- 
tiquîté  la  plus  reculée  ,  à  ces  fepc 
hommes  extraordinaires ,  qui  ,  au 
lieu  de  remplir  dans  leur  Patrie  le 
rôle  de  bons  citoyens ,  s'avifèrent 
de  paffer  les  trois  quarts  de  leur  vie 
à  voyager  ,  pour  courir  après  la 
fageffe  ?  . . .  Quel  mérite  d^aller  d'é- 
cole en  école  pendant  vingt  ans^ 
&  de  ne  pas  faire  un  pas  dans  la 
recherche  de  la  moindre  vérité  pky- 
fique  !  Phocion ,  Anaxagore  ,  Pytha* 
gare  ^Je  reJpeSe  lajévirité  de  vos  mjeurs  , 

M  V 


274-  t^AîTNÈe  Littéraire. 
>»  mais  Je  plaindrais  un  Etat  qui  ntpr^ 
»  duiroit  que  d^  Moyens  auffi  inutiles, 
ft  que  vous  ^.  Tel  eft  ,  Moniîeur  ,  \t. 
ton  tranchant  que  prennent  aujour- 
d'hui ,  prefqu'au  fortir  du  Collège ,. 
toutes  nos  jeunes  têtes ,  gâtées  par  te 
Phîlofophie ,  &  qui ,  pour  le  malheur 
du  Public  ,  ont  la  rage  de  devenir  au- 
teurs. Vermifleaux  à  peine  ëclos  y  ils 
fe  croient  déjà  doués  des  organes  de*. 
Taigle  ;  ils-  parlent  &  décident  en  té-» 
giflateursy  &  il  ne  leur  en  coûte  riea 
pourrcformer  d'un  trait  de  plume  les 
jugemens  de  toute  l'Antiquité ,  &  car 
lomnier  ce  qu'elle  a  de  plus  refpec- 
tabte..  Il  eft  fâcheux  que  l'ignorance 
la  plus.  crafTe  foit  prefque  toujours  la,t 
baie  des  rifibles  arrêts  que  portent  ces 
petits  Magiftrats  de  la  Littérature.  Le*,: 
paflage  que  je  viens  de  rapporter  en'- 
iburnit  un  exemple  frappant.  Si  l'Au-  • 
teur  a  voit  la  plus  légère  teinture  de.. 
FHiftoire  ancienne ,  auroit  il  la.témé* 
rite  d'avancer,  que.  Phwùon  fut  un  ci- . 
toyen  inutile  à  la  Patrie?  S'il  eût  con- 
iiilté  le  premier  Diâionnaire ,  il  y  au-^. 
toit  trouvé  que   Pkocion  ,  Général 
Jkthcnien  ^fut  un  des  premiers  à  pren-^ 
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es  armes  pour  défendre  la  liberté^^ 
t  Patrie  contre  Philippe  Roi  de 
Upine  ,q\i'U  fit  la  guerre  avec 
»  contre  ce  Prince, &  que  celui- 
S'PUt  jamais  parvenir  à  le  cor- 
>Fe  par  lefi>fommes  d^argent  qu'ils 
t  offrir.  Ce  grand  homme  réunif- 
ies ta)ens  de  l'Orateur  à  ceux  de- 
vrai dV méev  &  DJmofthèae  lui-^ 
le-  redoutoît  tellement  fon  élo- 
iccy  qu'il  avoit  coutume.de  dire^ 
W-^Pàocion  fe  levoit  pour  lui  ré- 
Ire  l  voici  lithaokeds  mes  harangues. 
iife  encore  lui  qui  rëuffit  à  détour^ 
ttféxwi^/tfd'entseprendrela  guerre: 
re  les  Grecs  ^  en;  lui  repréfentant'- 
la  Grèce  étoit  fa. Patrie ;.ii1e  dé- 
dna  5  ^en  conféquence^,à  tourner- 
armes  contre  les  Perfes.^  Ce  com» 
aor,  après  avoir  fournis  entière- 
t  cet  Empire,  lui  envoya ,  par  re» 
lotflance ,  un  préfent  de  cent  Ta«- 
.  Phocion  ^ïurpris,  demanda  quel 
t    le.  motif  de   iietce   libéralité 
cxandre  ?  c*ejl  parcû  qufvous  £ies  U 
dans  Athènes,  j  lui  répondirent  leS' 
oyM  ^jjU^AiiximdrcMrecDnnupQUfi 
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homme  de  bien.  Le  Philofophe  rthù 
cet  or  f  en  dîiant  ifi  voirc  maître  wV 
connu  tel  dans  la  midiocrïté  dt  major* 
tune  ,  quHl  me  laijfe  donc  dans  cette  mi*    , 
diocrité.  Pendant  ce  temps ,  Phecion 
s'occupoit  à  tirer  lui  -  même  de  l'eau 
d'un  puits ,  &  fa  femme  faîfoit  du  pain. 
Il  ne  confentit  à  recevoir  d'autre  grâce 
du  vainqueur  de  Darius  que  la  liberté 
de  quelques  Rhodiens  ,  retenus  dans 
les  prifons  de  Sardes.  Antipater^  un  des 
fucceffeurs  à^ Alexandre ,  lui  fit  égale- 
ment offrir  de  grandes  fommes  d'ar- 
gent ^  &  comme ,  fur  fon  refus ,  on  lut 
repréfentoit  qu'il  devoit  au  moins  les 
accepter  en  confidération  de  fes  en- 
fans  :  s'ils  doivent  me  rejfembltr^  répon- 
dit-il  ,  mon  patrimoine  leurfuffira  ainfi 
quà  moi ,  6*,  s* ils  veulent  vivre  dans  la 
molleffe ,  je  ne  prétends  point  Uur  laiffir 
de  quoi  fournir  à  leur  luxe  &  à  Uttrs  di^ 
bauches.  Phocion  devint  Archonte  & 
Gouverneur  d'Athènes  ;  mais  (a  pr'b- 
bité  ne  le  mit  point  à  l'abri  de  la  ca- 
lomnie. Il  fut  accufé  9  après  la  prife 
du  port  de  Pirée,  d'avoir  eu  des  intel- 
ligences fecrettes  avec  rennesni ,  & 
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fiit  condamné  à  mort  dans  une  affcm- 
blée  tumultueufe  ,318  ans  avant  /.  C\ 
à  Page  de  80  ans.  Les  Athéniens  peu 
de  temps  après  reconnurent  fon  inno- 
cence ,  lui.  érigèrent  une  ilatue  ,  & 
firent  fupplicier  jignonide ,  qui  avoir 
été  fon  accufateur.  On  ne  voit  pas  » 
dans  cet  extrait  de  la  vie  de  Phocion  , 
que  ce  graod  homme  ait  été  un  ci- 
toyen inutile  à  fa  Patrie  ,  dont  il  mé- 
rita d'occuper  fucceffivement  les  char- 
ges les  plus  importantes.  Les  Philo- 
fophes  de  nos  jours  rendent  fans  doute 
à  leur  Patrie  des  fervices  beaucoup 
plus  éclatans  !  Ne  preiTons  point  le 
parallèle  ;  il  me  conduiroit  trop  loin. 
Le  .  mépris   que    le  jeune  Auteur 
affeâe  pour  Pythagorc  n*eft  pas  moins 
digne  de  pitié  ,  &  le  reproche  fingu- 
lier  qu^l  lui  fait  ne  peut  encore  être 
fondé  que  fur  Tignorance.  Quoi  !  c*eft 
à  Pythagore,  à  Tun  des  plus  beaux  gé- 
nies ,  des  plus  féconds  Géomètres  de 
l'Antiquité ,  à  l'auteur  d\i.ne  infinité  de 
découvertes ,  qu'il  reproche  de  t^ avoir 
pas  fait  un  pas  dans  la  recherche  de  la 
moindre  vérité phyjîquc  !  Qyi\^  ce  jeune 
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Sçavant  apprenne  que  c*eft.àce  Phî^ 
tbfophe  que  nous  fonimes  redevable»^ 
de  la  proportion  de»  aceords  &  des. 
principes  fondamentaux  de  la  Mufî- 
^ue  ;  qu'il  fut  l'inventeur  delà  célèbre- 
démonûration ,  aujourd'hui  fi: triviale  y, 
du  quarré  de  Chypothénuft  :.  découverte 
célèbre  en  Géométrie  ,  &  en  recon-- 
noiflance  de  laquelle  ,  PythagonyÂxt^ 
on,  offrit  aux  Dieux  une  hécatombe? 
de  cent  bœufs.;  qu'il  ébaucha  le  pre- 
mier la  doârine  des  Ifopirimhrts  ,  fie 
celle  dtlTincommcnfurabiUtiJe  ctnaims 
lignes  y.  comme  de  la   diagonale   du^ 
euarré  ^  comparée  au  côté ,  &c  ;  que 
ies  découvertes  en  Aflronomie  ne  font 
m-moins  nombreufes  ni  moins  impor* 
tantes  ;  qu^on*  lui  doit  la  dillribution^ 
de  la  fphère  célefle  ,  la  connoiflance- 
^e  l'obliquité  de  l'écliptique  ,  celle  de 
ta  rondeur  de  la  terre  ^  de  l'exiftence 
des  Antipodes  ,  de  la  fphéricité  du. 
Soleil  &des  autres  aftres,  de  l'origine - 
de  la  lumière  de  la  Lune  »  des  caufes  de 
iês  éclipfes  &   de  celles  du  Soleil  y. 
&c  ;  qu'il    expliqua  le  premier  auv 
£recs  les  ghénomènes  de  Tctoile  dii' 
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matin  &  du»  foir  ^  en*  leur  apprenant 
^ue  cette  étoile  iiTétoit  que  Vinus^^ 
tantôt  précédant  le  Sokil.oc  fe  levant 
avant  lui  ^tantôt  le  fui  vant  &  Te  cou- 
chant après.  lui.  On-  voLt  même  que- 
SythagQtttv^^iwx  le  fyftême  de  rCini- 
vers  ,  des  idées  heureufes  ,,  dont  le. 
temps*  &L  l'expérience  ont  confirmé. 
fe  juftefle  ^  telles  que  celles  dit  moiw 
vement  de  là.  teire^,.  de  rîmmobîlité' 
tiu  Soleil  au,  centre  du  monde«  Les. 
'  Comètes  n^infpirèrent  aucun  efFroià  ce. 
Philofopfae  ;  il  foutint  le  premier  que 
ces  ailre&  «toïent  suffi  anciens  que  le 
monde  y  qa'its  faifoient  leurs  révolu- 
tions autour  d»  Soleil ,  6(  ne  fe  mon- 
troient'  cpie  lorfqu^lls  étoient  arrivés 
dans  une  certaine  partîe  de  leur  or- 
bite. 11  conjeâura  que  les  étoiles  fixes, 
étoient  autant  de  folêils^,  répandus 
dans  rimmenfité  de  l*èfpace ,  &  autour 
defquels  des  planètes^,  fembilables  aux 
nôtres:,  feifoient  leurs  révolutions.. 
D'après  ce  court  expwfe  ,  peut  on  dif- 
convenir  que  'Pythetgou^^At  Q\x\t  pre- 
mier la  gloire  de  deviner  ks  points* 
écuidiamentaux  ^  véritable  (y  ifênie  dit» 


i8o    L'jfkKÉE  Littéraire^ 

monde ,  tel  que  nous  Tadmçtfons 
aujourd'hui  ?  Et  voilà  le  Philofophe  , 
dont  un  élève  de  M.  de  FoUairc  vient 
nous  dire  o^^Urfa  pas  fait  un  pas  dans 
la  recherche  de  la  moindre  vérité phyjiqut  J 
Il  me  feroit  aifé  de  juftifîer  de  même 
Anaxagore  ;  mais  cette  difcuffion  me 
paroît  inutile.  Cet  écrit  ne  peut  avoir 
été  compofé  que  par  un  très-}eime 
homme  ,  &  je  ne  crois  pas  m*être 
trompé  ,  en  le  fuppofant,  dans  le 
compte  que  je  viens  de  vous  rendre 
de  cet  ouvrage ,  qui  ne  fait  honneur 
ni  à  celui  qui  la  compofé ,  ni  aux  Pht- 
lofophes  du  jour  qu'on  y  fumige  de 
l'encens  le  plus  groffier. 

Réflexions  fur  les  avantages  de  la  libtrtl 
décrire  &  J[ imprimer  fur  les  matières 
detAdminiflration^  écrites  en  1764 y. 
à  toccafion  dt  la  Déclaration  du  Roi 
du  18  Mars  de  la  même  année  ^  qui 
fait  défenfe  d^imprimer ,  débiter  au* 
cuns  écrits  ,  ouvrages ,  ou  projets  con* 
cernant  la  réforme  ou  adminifiration 
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.  de$  finances ,  &c^  Par  M,  L.  A.  Af. 
in'%\  de  71  pagts.  A  Paris  ehei  les 
Jrires  Etienne  Libraires  rue  Saint'- 

.   Jacques. 

V^HTTE  Brochure  a  deux  Parties  : 
dans  la  première ,  l'auteur  expofe  les 
avantages  de  la  liberté  d'écrire  &  d'im- 
primer fur  les  matières  de  rAdminif- 
tration.  11  en  établit  même  la  nécefîité 
2^  pour  arriver  à  la  connoiflance  des 
véritablesprincipesjcn  fait  d'économie 
politique  ;  z®  pour  donner  aux  prin- 
cipes^ une  fois  connus  ,  de  la  flabi* 
lité  ,  &  rendre  l'adminiflration  fuivie 
&  uniforme;  3°  pour  l'inftruâion  du 
Miniftère  ;  4^  pour  faciliter  au  Minif- 
tre  le  iliccès  même  de  fes  opérations. 
Ce  que  l'auteur  dit  au  fujet  de  ce  qua- 
trième avantage  de  la  liberté  d'écrire, 
vous  paroîtra  Ibilde  &  lumineux.  »  Il 
>>  ne  faut  pas  s'y  tromper ,  dit-il  ;  tou- 
^  tes  les  grandes  opérations,en  matière 
M  d'Adminiftratîon  ,  ont  befoin  d'être 
M  aidées  de  l'opinion  publique  ,  ou  > 
»  du  moins  ne  peuvent  réufUr  ,  û  elles 
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»  ont  Topinion  publique  contr'elIes« 
»  Or  y  il  n'y  a  point  de  moyen  plus 
»  prompt  pour  diriger  cette  opinion 
»  que  la  voie  de  l'impreffion ,  fur-tout 
w  lorfqu'on  ne  veut  montrer  aux  hom* 
wmcs  que  la  vérité,  &  qu*on  ne 
w  cherche  que  leur  bonheur.  Il  n'y  à 
»  p.)int  de  projet  utile  qui  ne  rencon- 
Htre  des  obftacles  fans  nombre.  Or 
»  la  liberté  d'imprimer  aide  le  Minîf- 
>ftre  à  en  triompher.  Parlons  d'à-' 
v>  bord  de  ceux  que  fufcite  Tignorancei 
>»  Il  y  a  tel  pays  oîi  l'on  ne  peut  ob« 
n  tenir  un  dénombrement  exaâ,  parce 
>»  que  le  Peuple  fe  perfuade  que  cette 
»  opération  fe  fait  toujours  dans  la 
v^  vue  d'augmenter  les  charges  publi- 
>»ques.  La  même  crainte  eil  un  des 
»  plus  grands  obftacles  à  la  confeâion 
»  d'un  cadaftre.  Ce  préjugé ,  &  mille 
n  autres,  font  des  obflacles  au  bien  ; 
}¥or  les  écrits  publics  détruifent  les 
>»  préjugés.  Je  fuppofe  la  liberté  du 
»»  commerce  des  grains  nécefTaire  pour 
»  le  rétabliffement  de  l'Agriculture  en 
>»  France.  Un  Minière,  perfuade  de 
>»  cette  néceflité,  euhiU  iiy  a  vingt 
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.*^  ^ns ,  propofé  le  premier ,  &  feul  ^ 

^4e  changer  fur    cette  matière  les 

^  W  étabues  ?  Eutil  ofé  prendre  fur 

^lui  les  fuîtes  de  ce  changement  } 

*»  Eut-il  ofé  fe  raiTiirer  contre  les  crain- 

»tes  de  difctte ,  de  ledition  ,  &c  ?  Si 

»  cette  liberté  peut  enfin  s'établir  To- 

n  lidement ,  ce  ne  fera  que  lorfque 

n  ropinion  publique  ne  lui  fera  plus 

M  contraire ,  &    qu'on  croira  à  fon 

M  utilité. 

I»  Mais,  outre  les  obftables  qui  naif- 
n  fent  des  préjugés  &  de  l'ignorance  9 
iril  y  en  a  beaucoup  d'autres  non 
)»  moins  puiflans.i^  Dans  toute  ré« 
>»  forme  de  finances ,  il  ^  a  des  abus  à 
>»  corriger  &  des  gens  intérefTés  à  les 
n  maintenir.  Or  ,  un  Miniftre  peut 
M  s'appuyer  avec  fuccès  de  l'opinion 
>»  pubhque  pour  vaincre  cet  obftacle  y 
p^  parce  que  les  écrits  publics  font  rou« 
I»  gir  les  perfonnes  intéreiTées  de  leur 
>»oppofition  à  une  réforme  utile  à 
9f  toute  une  Nation,  x^.  Dans  prefque 
H  tous  les  Etats  de  l'Europe ,  la  réfif* 
»  tance  de  certains  corps  a  été  de  tout 
»  temps ,  ôc  fera  peut-être  encore  un 
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w  obftacle  au  bien  dans  radmir.îfira*« 
»  tien  du  commerce  &  des  finances  ; 
>»ioit  parce  que  les  connoiflances  de 
yf  ce  genre  ne  leur  font  pas  familières , 
»  foit  parce  que  Tefprit  de  corps  ou 
»  rattachement  aux  formes  anciennes, 
»  cachent  quelquefois  à  leurs  yeux  le 
>»  bien  &  la  vérité.  Il  n'y  a  qu'un 
»  remède  à  ce  mal  ;  c*efl  de  répandre 
»  tellement  la  lumière  ,  que  les  idées 
»>  faines  deviennent  communes  & 
Hfoientuniverfellement  adoptées.  Ce 
»  n'eft  qu'alors  que  ces  affemblées  ft- 
»  ront  véritablement  éclairées  fur  les 
»  intérêts  de  la  Nation.  Or^  il  eft  évi- 
»  dent  qu'on  ne  peut  rendre  les  idées 
»  communes  &  familières  que  parla 
»  voie  de  Timpreflion. 

»On  peut  regarder  encore  comme 
»  un  fecours  que  la  liberté  d'imprimer 
»  fournit  aux  gens  en  place  ,  l'impuU 
»  fion  même  que  les  écrits  publics  leur 
M  donnent,  en  réveillant  leur  atten- 
»  tion ,  &  en  ranimant  leur  aâivité 
»  pour  travailler  à  la  réforme  des 
»  abus.  Enfin,  non-feulement  l'opinion 
»  publique  eil  un  fecours  pour  le  Mi- 


ANNÉE    177Ç,  aSç 

H  nîAre  dans  fes  opérations  les  plus 

^  difficiles  &  les  plus  délicates  ;  elle 

n  e(t  encore  une  juftifîcation  pour  lui  ^ 

»  lorfque  .  ces  opérations  n'ont    pas 

»»  tout  le  fuccès  qu'il  en  atcendoit.  Si 

>»de$  obilacles  imprévus ,  fi  des  vices 

H  qu'on  n'avoit  pas  foupçonnés  fe  dé^ 

n  couvrent  dans  la  pratiG|ue ,  l'homme 

»  d'Etat  qui  s'eft  conduit  d'après  les 

M  lumières  de  (on  fiècle,  n'a  point  de 

n  reproches  à  eîTuyer.  Mais  s'il  veut 

»  fe  conduire  ieul ,  s'il  ferme  la  bouche 

n  aux  perfonnes  inftmites ,  s'il  rejette 

»  les  confeils  du  Public ,  il  fait ,  pour 

»  ainf^  dire  »  vœu  d'infaillibilité ,  &  ^ 

>»  après  avoir  éteint  la  lumière  qui 

>»  pouvoît  le  conduire ,  il  eft  feul  cou? 

n  pable  de  s'être  égaré  >»• 

Dans  la  féconde  Partie,  de  fon  ou- 
vrage j  M.  tA.  M. . .  répond  à  quel- 
ques difficultés  qu'on  oppofe  à  la 
liberté  d'écrire  &  d'imprimer  fur 
les  matières  de  l'Adminiftration.  On 
cbjeâe  i*^  que  les  écrits  qui  paroiflent 
fur  ces  matières  répandent  des  allarmes 
dans  tes  cfprits ,  excitent  des  préventions 
capables  d'^r&pêcher  le  kicn  9  &C«  Ce. 
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font  les  termes  de  la  Déclarati 
1764. 1^  Que  les  Ecrivains  fpéc 
en  matière  d'économie  politiqu 
des  gens  à  Jyficmcs.  3**  On.  pi 
qiril  efl  dangereux  de  laifler  rép 
toutes  les  opinions ,  parce  qu*il 
aura  certainement  un  grand  m 
de  faufTes ,  &  que  celles-ci  pou 
s'accréditer  &  conduire  lés  ho 
en  place  ,  foit  de  nos  jours ,  foit 
nous ,  à  quelque  mauvaife  opén 
de  forte  que  le  public  fera  la  yi 
de  la  complaifance  de  l'Autorité 
ces  Apôtres  fans  miflion ,  qui 
ront  enfeigné  que  des  erreurs , 
L'auteur  répond  à  cette  dernier 
ficulté)  qu'il  eft  néceflfaire,  ei 
lierai,  que  les  hommes  paflen 
les  erreurs ,  &  par  les  erreurs 
matiques,  pour  arriver  à  la  vd 
<]u'il  a  fallu  que  Dtfcartts  imagii 
rpman  ingénieux  de  fa  Phyfique , 
préparer  les  découvertes  de  Nc% 
qu'il  faut  de  même  qu'on  épuife 
les  livres  beaucoup  de  mauvaû 
têmes  d'économie  politique, 
arriver  à  la  çonnoiilance  du  ' 
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qiftl  cft  aifé  de  réfuter  les  fyftemes 
îàVix  6c  dangereux  ;  qu'on  trouvera 
toujours  aiTez  d'hommes  inftruits  pour 
défendre  la  bonne  caufe  ,  &  qu'on 
ne  doit  pas  craindre ,  en  aucun  pays 
du  monde  ,  que  des  opinions  faufles 
&  (uneftes  prennent  jamais  de  crédit. 
M  A  en  croire ,  ajoute  l'auteur ,  ceux 
n  qui  propofent  cette  objeâion  ,  il 
n  lembleroit  que  les  mauvaifes  opé- 
f>  rations  des  Adminiftrateurs  ne  fe  font 
1*  jamais  que  d*après  des  livres  impri- 
9»  mes.  Je  demande  s'il  eft  arrivé  , 
n  dans  le  fiècle  précédent  ,  que  les 
»  Minières  des  difFérens  Etats  de  l'Eu- 
H  rope  aient  commis  de  grandes  fau* 
9» tes? Sans  doute ,  me  répondra  t-on. 
«»Eh!bien,  elles  ont  été  faites  d'a- 
t»  près  des  Mémoires  manufcrits ,  puif- 
^  que ,  comme  nous  l'avons  remar- 
ia que ,  ce  n'eft  guéries  que  depuis  le 
•»» commencement  de  ce  .fiècle,  qu'on 
n  a  imprimé  fur  les  matières  économi- 
'^qiiés.  Ce  feroit  donc  une  étrange 
♦►  prévention  que  de  foutenir,  qu'à 
H  défaut  de  livres  imppmés,  les  mau- 
M  vaifes  maxiipes  ne  parviendroient 
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»pas  aux  Admihiflrateurs.  Il  eftaifé 
i>  de  voir  que  ,  comme  il  y  aura  tou- 
»  jours  des  fripons  &  des  fots  en 
»> grand  nombre,  &  que  ces  efpèces 
»  d'hommes  font  précifément  ceux  qui 
»  fe  jettent  avec  le  plus  d'ardeur  àîns 
y^  les  Affaires,  qui  adSiégent  le  plusaf- 
»  iidûment  les  homiAes.en  place,  ceux- 
>»  ci  ne  manqueront  jamais  de  confeib 
»  pour  faire  de  faufles  démarches /& 
»que  les  mauvaifes  opérations  leor 
»  feroient  également  propofées,quand 
»  même  rinvention  de  rimprimerie 
»fe  pçrdroit  aujourd'hui  .pour  ]^' 
.»  mais  ,  &c>>.  /  ,  . 

.  Toutes  qes  pbfervations  fur laliberté 
d'écrire  &  d'imprimer,  nje  paroiffeot 
judicieufes  ;  il  eft  certain  que,;dansle 
grand  nonibre  de  vues  que  propofeût 
les  écrivains  fpéculatifs  attachés  i 
cette  partie ,  il  peut  quelquefois  s'en 
rencontrer  d'utiles  &  de  falutairçS'^ 
avantage  qui  meparoît  balancer  tous 
lesiinconvéniens  qui  peuvent  réfuUcf 
de  cette  liberté. 

H  fuis ,  &c. 

A  Paris  ci  jo  Avril  ijy5% 
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LETTRE    XIII. 

Ànnaks  duRtffudt  MARiE-THÈRksE^ 
ImpéréUfict    Douairière  ,   Reine   de 

.  "Bongrie  &  de  Bohême  j  Archiduchejfe 
d^ Autriche  ^  &Cy  &c  ;  dédiées  à  la 
ReiHE»  Pat  M*  Fromageoe,  Prieur* 
Commandataire  j  Seigneur  de  Gou^ 

•  êat^S  ,  Vffel ,  fir.  /  voL  in-S^.  avec 
de  helUs  Gravures*  A  Paris  che[  PrauU 
fils  Libraire  Quai  des  Aûgufiiris  & 

.  chei  S  Auteur  rut  Si  Ùcnis  fisfà-^vk 
le  Sàlm  Sipukre. 

1t  £  Règne  de  Marie- fkérèfe  formera; 
JLJ  iWonfieùr  ^  îine  époque  brillante 
dâtis  f  hiftoire  des  fèinm^s  célèbres  qui 
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ont  occupe  \t  Trône.  Elle  a  connu  le 
malheur  à  rentrée  de  fa  carrière,  &, 
dans  le  cours  heureux  de  fa  profpérité, 
la  fille  de  ChafUs  FI  a  montré  qu'elle 
étoit  digne  du  rang  qu'on  lui  difpu- 
toit.  Dans  l'une  &  dans  TautM^tor- 
tune  ,  Marie-Thèrefc  a  fait  voir  à  l'Eu- 
rope la  fermeté,  le  courage,  les  ta- 
lens  qui  font  les  grands  Rois,  &  les 
vertus  bienfaifantes  qui  font  aimer 
les  bons  Princes.  Je  ne  fuivraf  point 
l'auteur  de  ces  Annales  dans  l'expq- 
iition  qu'il  fait  de  toutes  les  guerres 
que  Marie  Tliirijc  eût  à  foutemr  auffi* 
tôt  après  la  mort  de  Charles  Vlicts 
évènemens  font  trop  voifms  de  nos 
jours,  pour  être  ignorés  de  perfonne* 
On  fçait  que  cette  Princeflfe ,  attaquée 
par  toutes  les  PuifTances  de  l'Europe ^ 
fut  obligée  d'abandonner  fa  Capitale  , 
emportant  avec  elle  l'Archiduc  fon 
£ls  9  &  d'aller  intérefler  en  fa  faveur 
ces  braves  Hongrois ,  que  la  févé- 
rité  de  fes  ayeux  avoit  rendus  enne- 
mis de  fa  Maifon ,  mais  que  fa  dou« 
çeur  lui  avoit  inviolablement  att^* 
iihés.  La  Reine  parut  devant  les  Or- 
4r^$  de  r£uty  tenant  entre  fes  bns 
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le  jeune  Archiduc,  âgé  de  quelques 
•  nioiSf  &.  leur   adrelTa  en  Latin  ces 
-paroles  touchantes  :  .Abandonna  de 
m%$  amis  ^  ptrfUuUc  par  mes  ennemis  j 
auaquée  par  mes  plus  proches  parens  ^ 
Je  ri  ai  de  rcjfource  que  dans  votre  fidé^ 
^Uti^'^dans  votre  courage^  &  dans  ma 
confiance.  Je  remets  en  vos  mains  la 
fill^  &,  le  fils  de  vos  Rois^  qui  atten^ 
.dent  de  vous  leur  falut.  A. peine  eut-- 
.  ellef  achevé  ces  mots ,  que  les  Hon- 
grois ,   frappés  de    ce  fpeâacle   &: 
attefndris  par  le  difcours  de  la  Reine , 
tirent  leurs  fabres,  &  s'écrient  d'une 
voix  unanime  •-  Moriamur  pro  Reg^  nofi^ 
.tro  Mari^'Therefid  ;  mourons  pour  no* 
■ire  Roi  Marie^Thérèfe^  Pendant  cette 
fcène  touchante ,  la  Reine  avoit  fait 
paroître  .vipe  fermeté  héroïque  y  elle 
eut  la. douce  fatisfaâion  de  voir  tous 
ces  braves  Guerriers  jurer  de  mou- 
rir pour  eUe«  jQette  Princeife ,  qui  étoit 
alors  enceinte,  éçrivolt  à  la  Duchefle 
de  liorraine  fa  belle  mère  if  ignore  en* 
core  s^il  fn^^refiera  une  ville  pour  y  faire 
mes  couches f. 

Les  malheurs  de  Marie-Thirife  in- 
térçflèrent  pour  elle,  des  particuliers 


2^1    L^ Année  Littèkaïre. 

mêmes.  En  Angleterre ,  on  propolà 
de  faire  un  don  gratuit  à  c^tte  Pirin- 
ccfTe.  La  DuchefHet/e  Matlbotêfogh  af« 
fembta  les  principales  Damesdelmi- 
dres ,  qui  s'engagèrent  à  fournir,  «em 
mille  livres  fterfiogs ,  &  la  Dâickelfe 
en  dépofa  quarante  mille.  La  Reine  4e 
Hongrie  eut  la  grandeur  d'ame  4if  m 
pas  accepter  cet  argent ,  qiiV)t^>a*blt 
la  générofité  de  lui  ofïrîr  j  elfe  'Àe  >f'SM« 
lut  que  celui  qu'elle  àtten^t  d^  la 
Nation  affemblée. 

L'auteur  rapporte  deux  an^cddfes 
qui  méritent  d'être  confervëés.  Apirès 
la  malfaeureufe  bataillis  de  DuiingM^ 
un  Moufquetaire  François  ,  d^nj^ 
reufement  bleffé  ,  avoit  tété  pomé 
près  de  la  tente  du  Duc  dt  Cutkku^ 
Uni  iSis  du    Roi  d'Angletem-  ;  -oo 
manquoit  de  Chirurgiens ,  foirt  OCCO* 
pés  ailleurs,  iSc  l'on  alloit  pâhièr  le 
Prince  .à  qui  une  balle  av6ît  pevté  les 
çhâîrs  de  la  jambe  r  Commtnct[ ,  cfit-il , 
parfoulaetr  cet  Officier  Framçois  ^  U  efi 
plus  bUJfîquc  moi; il  mànqueroii  de 
fçcours  ,  &je  rCcn  manquendp^s.  Getlt 
belle  aâi'on  ne  fit  pas  moiA$  d'kbn- 
TrièUt*  %  te  pine  PriiH;*  ^e*i»¥â- 
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lôur  quUl  iavoit  fait  éclater  dans  cette 
hataiué  ^  où  il  avoit  rempli  fa  place 
de  Màjor-Gcniral  de  la  manière  la 
plus  dUlinguée.  L^autre  anecdote  re- 
garde un  Grenadier  du  Régiment  de 
Champagne  :  il  avoit  quitté  le  combat 
ayant  les  autres ,  &  fut  rencontré  par 
i)a Officier  Général,qui  lui  en  demanda 
la  raifon  :  ma  foi ,  Mon  General  ^  ré* 
pondit  le  Soldat  ^  j*ai  fait  ma  tache  ; 
Voilà  ftpt  Grenadiers  que  je  viens  de 
tuer  ^  j^fuis  las;  que  mes  camarades  en 
fftjfent  autant^  &  ron  r^  aura  plus  be^ 
foin  de  moi^ 

Xé  reAe  de  Touvrage  de  M.  l*Abbç 
Fromagept  offre  un  tableau  intéref- 
fant  des  vertus  &  des  aSes  de  bien- 
f«f2?Ce  de  M^^'^-T/^r^/i,  de  fes  ré- 
'l^emens  ^  de  fes  inftitutions  utiles  en 
tout  genr*;,  foit  pour  réfonner  le5 
abus  9  fimpliiier  la  perception  des 
impôts,  établir  Tordre  &  la  difcipline 
parmi  fes  troupes  ;  foit  pour  animer 
i'Agrkulture  ,  encourager  les  Arts  ^ 
faire  fleurir  le  commerce,  accroître 
la. population,  faire  circuler  Tabon- 
dance  dans  fes  vailes  Etats.  De  tous 
les  traits  de  fenfil^ilité  ,  qui  ont  mar* 

N  iir 
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que  !a  vie  de  cette  Princeffe ,  je  ne 
rapporterai  que  celui-ci.  Elle  étoit  à 
Laxembourg  ;  elle  y  reçut  un  inef- 
fage  de  la  part  d'une  femme  âgée 
de  cent  huit  ans,  qui,  pendant  plufieûr» 
années,  n'avoit  pas  manqué  de  fe  pré« 
Tenter  le  jour  du  Jeudi  Saint,  pour 
être  au  nombre  des  pauvres  auxquels 
Sa  Majeftc  Impériale  lave  les  pieds. 
Depuis  deux  ans,  fes  infirmités  Ta- 
voient  empêchée  de  fe  rendre  au  Pa- 
lais ;  elle  fit  dire  à  l'Impératrice  qu'elle 
avoit  le  plus  vif  regret  de  n'avoir  pu 
fe  rendre  à  cette  pieufe  cérémonie , 
non  à  caufc  de  thonncur  qu*elle  auroit 
reçu  ,  mais  parce  qu^elle  avoit  été  privée 
du  bonheur  de  voir  une  Souveraine  ado; 
rie.  L'Impératrice-Kcine ,  touchée  du» 
meffage  &  des  fentimens  de  cette 
bonne  femme ,  fe  rendit  elle-même 
dans  le  village  qu'elle  habitoit  ;  elle 
ne  dédaigna  pas  d'entrer  dans  une 
humble  cabane  ;  elle  la  trouva  fur 
un  miférable  grabat.  Vous  regrette^  de 
ne  m* avoir  point  vue  ^  lui  dit  avec 
bonté  cette  généreufe  Princeffe,  con» 
fole^'vous ,  ma  Bonne  ,  je  viens  vous 
voir.  Qu'on  fe  repréfente  l'effet  que 
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produifît  fur  cette  pauvre  femme  la 
préfence  de  fon  Impératrice,  &  les 
paroles  touchantes  qu'elle  venoit  de 
prononcer.  Ses  yeux  étoient  baignés 
oe  larmes,  fa  bouche  entr*on verte  ne 
pouvoir  prononcer  une  parole;  elle 
tendoit  fes  mains  jointes  &  tremblan- 
tes du  côté  de  fa  Souveraine  ;  elle  là 
regardoit  comme  un  Ange  du  Ciel^ 
qui  venoît  pour  la  confoler  dans  ies 
peines.  Llmpératrice-Reine ,  atten- 
drie ,  l'entretint  long-temps ,  &  lui 
laida  en  ie  retirant  lUie  fomme  éonfî- 
dérabler 

L'Hiftoire  de  Jofeph  II ,  Empereur 
aâuel ,  fe  trouve  néceflfairement  liée 
à  celle  de  forî  âugufte  Mère  :  Tautettr 
rapporte  une  infinité  de  traits  qui  at- 
teftent  la  générofité,  la  clémence  & 
la  popularité  de  ce  Prince.  Simple 
dans  fes  manières ,  on  le  rencontre 
fouvent  dans  les  rues  de  Vienne ,  feut , 
fans  Gardes,  vêtu  comme  un  Parti- 
culier. Il  obferve  &  il  réforme  ;  il  ap- 
prend à  juger,  d'après  la  voix  pu- 
blique, ceux  qui  ne  fe  montreroient  ja* 
mais  à  lui  que  fous  le  mafque  des  Cours. 
Il   eft  inftruit  de  ce  qu'on  penfe  de 

Niv 
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lui-même.  Il  foulage  Tinfortune  ;'siiat9 
aufH  éconoiiiie  que  bienfaifant ,  le  mal*- 
heur  mêipe  n'ul'urpe  j^mi^is  avec  lui 
les  réfiompenfes  dueç  aiix  feryittff 
réels,  n  fçait  que  Targ^nt  4es  Peuplos 
doit  être  employé  pour  Tutilité  com' 
niune ,  &  ^ue  c'eft  à  ce  grand  pria^ 
çîpe  que  doit  être  fubordofinée  la  géi^ 
nérouté  des  Souverain*  Ceft  dans 
june  de  ces  çourfes  que  ce  Prince  .ap^ 
perçut  un  jour  une  jeune  perionne  ^ 
portant  un  paque(  dans  fqa  tablier  ^ 
[&  qui  paroiflbit plongé^  dans  la  dou- 
leur la  plus  profonde*  Sa  jeunefle  & 
/on  affliâion  Tintérefièrent  ;  il -l'a- 
borda y  &c  lui  demanda  fi  l'on  pourroîtf 
fans  indifcrétion^fçavoir  ce  qo'ellepô.r- 
toit.  La  jeune  perfonne,  dont  le  cœur 
4oppreffé  éprpuvoit  ce  befoin  que  tous 
les  infortimés  Ont  fenti  quelquefois  de 
.répandre  leurs  peines  au  -  dehors  »  ne 
put  réfiAer  lon^-temps  aux  inftances 
de  rinconnu  qui  i'interrogeoit.  »»  Elle 
»  lui  dît  que  le  paquet  qu'elle  pcrtoit 
»renfermoit   quelques  bardes   à  fa 
»  mère ,  &  qu'elle  alloit  les  vendre, 
»  Elle  ajouta  en  pleurant  que  c'étoit 
»>  la  foible  &  dernière  reflburce  qui 
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M  leur  reftoit .  pour  fubfiiler  toutes 
»  deux  ;  qu'elle  n'auroît  jamais  dû  s'at- 
^^  tendre  à  un  pareil  fort  ;  qu^elle  étoit 
H  fille  &  fà  mère  veuve  d'un  Officier 
i^^ui  avoit  fet-vî  avec  honneur  &  dif- 
VI  tmûîon  dans  \t%  troupes  dte  TEmpe^ 
'  ^^reur»  fans  avoir  obtenu  cependant 
9f  les  récompenfes  qu'il  étoit  en  droit 
i^  d'attendre.  //  auroit  fallu  y  hri  ré- 
H  pondît  le  Monarque  ,  prlftnttr  un 
>>  Mémoin  à  t Empereur.  N'eus  -  vous 
n  comme  de  perfonne  qui  puiffe  lui  r^- 
n  commander  votre  affaire  ?  Elle  lui 
»  npmnia  un  dis  ces  Courtifans  qui  pro- 
t»  mettent  &  qui  oublient  avec  la 
Ji^mêoie  facilité  ,  qui  depuis  long- 
n  temps  s'çtoit  chargé  de  la  recom- 
H mander. ,  fans  avoir  pu,  di(bît-il; 
n.XÏ&fi  obtenir.  L'inutilité  de  fes  dé- 
i^jtna/'çbQ^  avoit  même  înfpiré  à  la 
4f Jeune  perfonne  des  idées  défa  vail- 
le tageufes  de  ta  générofité  de  PEm* 
n  pereujr  ;  elle  ne  lés  lui  diffimula  point. 
é  On  vous  a  trompée ,  lui  répliqua  ce 
i»  Prince  en  cachant  fon  émotion ,  je 
v^Jkis  comme  sur  que ,  fi  V Empereur 
»  avoie  fçu  votre  fituation  9  il  y  auroit 
n  apporté  remède.  Il  n^efi  point  tdquon 
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»  vous  ta  dépeint.  Je  le  cannois,  y    il 
.  »  m* aime  ,  £*  il  aime  encart  plus  lajuj^ 
>»  tice.  Il  faut  abjalument  ayoirrtcaursà 
»lui^  Faites  un  Mémoire  ^vene^  demain 
»>  me  t apporter  au  Château  en  tel  endroit 
y^  &  à  telle  heure.  Si  les  chafesfoni  telles 
y^quc  vous  me  les  ave[  dites.^Je prifen* 
>f£srai  le  Mémoire  &  vous-même  aVEm^ 
»pereur  ;  fappuirai  votre  demande  ,  & 
»pofe  croire  que  ce  ne  fera  pas  en  vain. 
»La  jeune  perfonne  efiuyoît  Tes  lar- 
»me5,  &  le  répandoit  en  protefla- 
M  tions  de  reconnoiiTance  pour  le  Seî- 
i>gneur  inconnu  )  quand  il  ajouta /m 
»  attendant ,  il  ne  faut  pas  vendra  vos 
»hardes^   Combien   comptie[^ vous  en 
»  avoir?  —  Six  ducats^  répondit-elle. 
»  -^ —  Permette^queje  vous  en  prête  dou[e^ 
»jufqu^à  ce  que  nous  ayons  vu  hfuccïs 
»  de  nos  foins.  A  ces  mots  ils  fe  fépa- 
»  rent.  La  jeune  perfonne  court  porter 
M  à  fa  mère  les  douze  ducats  y  les  har< 
>»des  ôcles efpérancesqu'un  inconnu, 
»  qu'un  Ange  de  Dieu ,  qu'un  Seigneur 
»de  la  Cour,  qu'un  ami  de  TEmpe- 
wreur^  vient  de  lui  donner.  A  la  deA 
»cription  qu'elle  fait,  à  la  phyfiono- 
w  mie .  qu'elle    peint  ,   aux    difcours 
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»  qu'elle  rapporte ,  la  mère  ou  quel- 
Mf qu'un  qui  étolt  prêtent,  reconnoît 
»que  c'étoit  TEmpereur.  Heureux 
Mie  Prince  qui,  en  pareil  cas,  ne 
>»peut  être  méconnu  !  La  jeune  per« 
i»ibnne  alors  demeure  épouvantée  de 
»»  la  liberté  avec  laquelle  elle  a  parlé 
>»à  l'Empereur  de  lui-même.  Elle  n'ofe 
y>  plus  aller  le  lendemain  au  Château  ; 
»  (es  parens  ne  peuvent  parvenir  à  l'y 
amener  qu'après  l'heure  indiquée. 
»Elle  arrive  enfin,  comme  l'Empe- 
M  reur ,  impatient  de  la  voir ,  donnoît 
*#  des  ordres  pour  envoyer  chez  elle, 
s»  Elle  ne  peut  alors  méconnoîire  fon 
>»  Souverain  ;  elle  s'évanouit.  Qu'a- 
»  voir  fait. le  Prince. pendant  cet  inter- 
«  valle  ?  Il  ayoit  pris  des  informations 
wexaûes  auprès  des  premiers  OfH- 
>*ciers  du  Corps  dans  lequel  le  père 
»  delà  jeune  perfonne  avoit  fervi  ;câr 
»il  avoit  eu  foin  de  tirer  le  nom  de. 
»  ce  Corps  &  celui  de  fon  père.  Il 
>>  avoit  trouvé  fon'récit  véritable ,  & 
»il  s'étoit  affuré  par-là  que  fa  bien- 
» faifance  feroit  conforme  à  la  juftice 
M&.ne  feroit  point  mal  placée.  Lorf- 
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n  que  la  jeune  perfonne ,  qu'on  avoît 
^  portée  dans  un  auire  appartement  y 
»  fut  revenue  à  elle-même  ,  TEm* 
»  pereur  la  fit  entrer  dans  Ton  cabinet 
>»avec  les  parens  qui  Tavoient  accom« 
»  pagnée  ;  il  lui  remit  pour  fa  mère  le 
)»  brevet  d'une  penfion  égale  aux  ap- 
M  pôintemens  dont  fon  père  avoit  joui  ^ 
i9&  dent  la  moitié  etoit  reverfible 
>i>fur  elle  y  dans  le  cas  où  elle  perdroit 
»fa  mère.  MademoifelU ,  lui  dit  ce 
>»bQn  Prince,  /e  prie  Madame  vatrù 
»  mire  &  vous  de  me  pardonner  U  re* 
f\tardement  qui  vous  a  mi/es  dans  tem* 
>»  barras.  Vous  êtes  convaincue  qu^UMoii 
f>  involontaire  de  ma  part  ;  &  ^fi  quel^ 
^qu^un  à  t avenir  vous  dit  du  mal  de 
>^  moi ,  Je  vous  demande  feulement  de 
>f prendre  mon  parti  k 

Vous  ignorez  peut-être  >  Monfieur  ^ 
la  réponie  forte  &  fublime  que  ce 
Prince  fit ,  il  n'y  a  pas  long-temps,  à 
quelques-uns  de  ces  Nobles  Alle- 
mands,  qui  ne  connoifient  rien  au-deit 
fus  de  leur  naifiance.  Plufieurs  Sei- 
gneurs de  la  Cour  de  Vienne  fe 
plaignirent   férieufement  à  l'Empe* 
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reur  de  ne  pouvoir  jouir ,  décemment 
&  à  leur  aife,  des  promenades  pu- 
bliques  parce    qu'elles   étoient  oc- 
cupées  par  une  foule  de  petite  No- 
bleile  &  de  Peuple  ;  ils  fupplièrent  Sa . 
Ma/efté  Impériale  de  faire  fermer  le 
Praur^  &  d'ordonner  que  l'entrée . 
n'en  fôt  permife  qu*à  àts  perfonnes 
de  leur  qualité.  L'Empereur^  furpris. 
de  leur  demande  ^  leur  répondit  ijl. 
jt"'nt  voulais  voir  que  mes  égaux  j  il. 
faudrait  que  je  rr! enfermajfe    dans   U 
caveau  des  Capucins  où   repofent   les 
cendres  de  mes  ancêtres.  Taime  les  hom* 
mes  fans  difiinSion  ,  &  je  préfère  ceux 
qui  ont  de  la  vertu  &  des  talens  à  ceux 
dont  tout  U  mérite  efi  de  compter  des 
Frinces  parmi  leurs  ayeux. 
/  Le  voyage  de  cePrince  en  Bohême  fiit 
mar^é  par  des  bienfaits.  Durant  tout 
le  féjour  qu'il  fit  à  Prague ,  il  ne  voulut 
pas  aller  une  feule  fois  au  fpeâacle': 
fai  trop  ^affaires ,  difoit-il  à  ceux  qu* 
l'y  invitoient, /lottr/^r^r^  mon  temps 
à  m^amufer.  II  fe  trouvoît   un  jour 
logé  dans  une  auberge  de  village  : 
mie  foule  de  Gentilshommes  ou  d'au» 
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très  Citoyens  qui  réclamoient  fa  juf- 
tice,  vinrent,  Ibit  pour  lui  rendre 
hommage,  ibit  pour  lui  préfenter  des 
requctes.  Il  en  retint  un  û  graad 
nombre  à  dîner ,  qu^on  tt  crut  obligé 
de  lui  repréfenter  qu'il  n'^  avoit  pas 
aflez  d'argenterie  pour  traiter  tant  de 
inonde.  Qti importe  ,  répondit- il,  on 
trouvera  ici  ftiffifamment  de  couverts 
J^itaim  ;  as  ISi^*  voudront  bien  -excufer 
un  voyageur* 

Je  finis  par  cette  autre  anecdote. 
Un  jeune  Napolitain ,  appelle  nu  Ser- 
vice par  l'a  naifTance  &c  Ton  goût, 
défeipérant  de  s'avancer  prompte- 
ment  dans  fa  Patrie ,  attiré  peut-être 
par  tout  ce  qu'il  avoit  entendu  dire 
de  l'agrcment  du  Service  dans  les 
troupes  Autrichiennes,  &  des  récom- 
penies  militaires  accordées  aux  Offi- 
ciers qui  fe  diftinguent ,  rcfolut  d'al- 
ler foUiciter  de  l'emploi  dans  les  tron* 
pes  de  rimpcratrice-Reine.  Il  part  de 
Naples ,  &  prend  la  route  de  Vienne, 
muni  de  Lettres  de  recommandation. 
Arrivé  dans  les  Etats  de  la  Maifon 
d'Auirlche ,  il  fe  trouve   dans  une 
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auberge  avec  trois  étrangers.  Il  leur 
demanda  de  permettre  qu*il  foiipât 
9vec  eux  ;  la  permiflion  lui  fut  ac< 
cordée  facilement*  Ces  étrangers 
étoieiit  Allemands.  Le  jeune  Napoli- 
taîn,  pendant  le  repas,  leur  raconta  fon 
hifloire,  &  leur  fit  part  de  Tobjet  de 
fon  voyage.  Un  des  voyageurs ,  après 
l'avoir  écouté  tranquillement  ^  lui 
dit  :  jecrois  que  vous  prenez  un  mauvais 
parti  ;  aprïs  plufituts  années  de  paix , 
avec  une  quantité prodigicufc  de  Noblejje 
à  employer  ^je  vois  peu  dt  apparence  qu^un 
étranger  pùiffe  trouver  accès  dans  Par-^ 
mée;lc  jeune  homme  répondit  qu'il 
ëtoit  décidé  à  continuer  fon  voyage  ; 
qu'il  fentoit  parfaitement  la  bonté  des 
raifons  qu'on  lui  oppofoit  ;  qu'en  ef- 
fet, il  ne  pouvoit  avoir  que  de  foi- 
bles  efpérances  ;  mais  que  peut-être 
quand  on  le  verroit  de  fi  bonne  vo- 
lonté, on  feroit  quelque  chofe  pour 
gagner  un  ferviteur  zélé.  Alors  il  dit 
qui  il  étoit  ;  il  nomma  les  perfonnes  de 
çoniidération  par  lefquelles  il  étoit 
recommandé,  &,  en  convenant  que 
îes  vues,  étoient  diifHciles  à  rcalifer ,  il 
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avoua  cependant  qu*il  y  tenoît,  qixoi* 
qu'il  en  dut  arriver.  Le  Voyageur 
Autrichien^  qui  lui  a  voit  d'abord  parléf 
lui  dit  alors  :  eh!  bien  ^puifque  rien  ru 
peut  vous  détourner  de  votre  projet  ^  je 
vais  vous  donner  une  Lettre  qui  vous  fera 
peut-être  utile  ;  vous  la  remettre^  au  Gi* 
niral  Lai^y.  Le  Napolitain  reçoit  la 
Lettre,  &:  continue  fa  roure.  A  fou 
arrivée  à  Vienne ,  il  fe  rend  chez  le 
Général  La:^cy ,  &  lui  remet  toutes 
fes  Lettres  de  recommandation ,  à 
l'exception  de  celle  du  Voyageur 
qu'il  avoit  égarée.  Le  Général ,  après 
les  avoir  lues ,  lui  dit  qu'il  étoit  dé* 
iblé  de  ne  pouvoir  lui  être  utile  ; 
qu'il  y  avoit  une  împoflibilité  abfolue 
de  faire  ce  qu'il  deiiroit.  Le  jeune 
homme ,  qui  s'attendoit  à  cette'pre- 
mière  réponfe ,  ne  fe  rebuta  point. 
Il  s'occupa  pendant  quelques  jours  à 
faire  une  cour  aflîdue  au  Général  qui 
le  recevoit  bien ,  mais  dont  il  n'ob- 
tenoit  toujours  qu'une  réponfe  déft* 
vorable.  Il  retrouva  enfin  la  Lettre 
qu'il  avoit  égarée  ;  il  la  préfenta  au 
Général  y  dans  une  vifite  qu'il  lui  fitf 


^  difant  qu'il  Ta  voit  oubliée»  Il  lui 
^t  ntâcne  entendre  ^  en  racontant  la 
BUinière  dont  ill'avoit  eue,  qu'il  n'y 
Bvoit  pas  attaché  beaucoup  d'impor- 
ladce  9  &  qu^il  comptoit  plus  fur  (ts 
ontàs  que  fur  la  recommandation 
u  Voyageur  qiû  la  lui  avoit  donnée* 
€  General  Couvrit,  parut  furpris, 
C  9  aprè$  l'avoir  lue  :  Sçavc^-vous  ^ 
li  dit-il  9  quel  tfi  celui  aui  vous  a  donni 
têê  L^in  ?  Non^  dit  le  jeune  Napo- 
taiOf  —  Cefi  VEmpenur  lui-même  1^ 
^us  demande:^  une  Sous-Licutenance  ;  H 
^ordonne  de  vous  fairt  Lieutenant. 
L'auteur  ne  conduit  ces  Annales 
le  jvifqu'en  1771.  La  leâure  de  cet 

ivrâgé  vous  fera ,  McnSsiir ,  \t  pl"# 
and  plaifir  ;  c'eft  une  relation  atten* 
iflante  de  traits  admirables  de  bien* 
ifance.  Heureux  les  Peuples,  dont 
s  Souverains  ne  laiflent  à  la  poilé*- 
:é  que  de  pareils  monumens  !  Il  y  a^ 
cet  excellent  Livre  de  M.  l'Abbé 
jmageot^  quelques  exemplaires  im- 
imés  i/z-4^ ,  dont  le  prix  efl  de  1 2  li- 
es broché,&  15  livres  relié.  L'//ï-8** 
:  de  S  livres  broché  9  &:  de  7  livres 
ù}]s  relié. 
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Œuvres  de  M.  DE  SJINT-Marc  \ 

de  t  Académie  de  Bordeaux.  A  Paris 
che^  Monory  Libraire  de  S.  A,  S, 
Monfeigneur  le  Prince  de  Candi  ^  rus 
delà  Comédie Françoife ^  ivoL  in-i^^ 
'    de^iz  pages  avec  des  Gravures  * 

V  ou  s  coniioiflez  déjà,  Monfieuf, 
quelques  Pièces  fugitives  de  M.  à 
Saint^Marc  inférées  dans  plulGeurs  Rc- 
cneils,  &  fur- tout  fon  Opéra  à^Adèlt^ 
oii  il  a  repréfenté  avec  tant  d'intérêt 
&  de  magnificence  la  plupart  des  rits 
&  des  ccrémonles  de  l'ancienne  Cher 
Valérie.  Le  fuccès  de  ces  difFérens  ou- 
vrages a  dû  le  déterminer  à  réunir  en 
un  volume  toutes  les  Poëfies  échap- 
pées à  fes  momens  de  loifîr.  Cette 
collcâion  dont  la  variét^augmenteeo- 
core  le  prix,  eft  divifée  enEpîtres,ett 
pièces  Anacrcontiques  &  en  Contes. 
Chaque  genre  eft  traité  avec  Tefprit 
qui  lui  convient ,  avec  la  couleur  qu'il 
exige.  Une  gaité  douce  »  une  philofo- 
phie  aimable ,  des  portraits  piquansde 
nos  mœurs  &  de  nos  ridicules  fe  font 
remarquer  dans  les  Epîires,  Les  pièces. 
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Ànacréontïques  ont  toutes  les  grâces 
&  toute  la  moUefTe  du  genre.Quant  aux 
Contes ,  ils  font  remplis  de  précifion, 
&  la  liberté  que  pennet  cette  forte  de 
Poëiîe,  jamais  chez  l'auteur  ne  dégé- 
nère en  licence.  Ce  font  des  traits  ra- 
i>ides  qui  font  fouriré  Tefprit ,  fans  al- 
armer la  pudeur ,  &  fe  gravent  dans  la 
mémoire  fans  y  laifTer  des  traces  dont 
la  décence  ait  à  rougir.  L'Epître  fur  la 
Chevalerie  qui  ouvre  ce  Recueil ,  eft 
un  des  mot'ceaux  de  Poëfîe  les  plus 
agréables  que  j'aie  lus  depuis  long- 
temps. On  y  retrouve  à  tout  moment, 
ce  ton  de  franchife  &  de  nobleffe  que 
nos  Ecrivains  ont  abfolumeni  perdu. 
Tout  y  naît  dufuiet ,  &  tout  y  refpirç 
[a  fenfibilité  qu'il  annonce.  Je  ne  vous 
en  citerai  que  ce  morceau. 

PiUloît-il  d'une  Belle  embrafler  la  défenTe , 
talloit-il  en  champ  clos  prouver  Ton  inno- 
cence , 
En  briguant  Ton  aveu  9  mille  &.mllle  vengeurs 
Br&loient  d*aUer  combattre  |Omés  de  fes  cou- 

.  leurs. 
Que   j'aime   ce$  Tournois,  image  de  U 
guerre, 
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Oii  des  Héros  vonoUnt  ^  des  deux  boots  deli 

terre  y 
Publier  à  Tenvi ,  fe  dire  arec  fierté 
Que  Ton  n'égalolt  poiiit  leur  maitrefle  d 

beauté  t 
Vainement  un  combat  décidôttla  quertllc) 
17 Amante  qui  nous  plaît  eft  toujours  laplui 

l>elle. 
Les  Chevaliers  vaincus ,  plus  ardeds  ctiaqne 

jour, 
Alloient  combattre  ailleurs  pour  venger  leof 

amour. 

Duguefclin qu'à  propos  ici  je  le  rappelle  t 

Ah  !  comment  m'appuyer  d'un  plus  heareitf 
modèle  ? 

Infenfible  à  la  gloire,  infenilble  aux  platfirsi 
Impérieux,  fans  frein,  plongé  dans  l'ignorance. 
Malheureux ,  il  traînoit  fa  farouche  exifiencc^ 
Une  Beauté  paroir  ;  elle  vient  Téclairer, 
£t  le  fait  à  la  fois  rougir  &  foupirer* 
La  honte  &  le  remords  ont  pafTé  dans  fon  a0& 
L'oifiveté  lui  pèfe ,  &  la  gloire  l'enflamme. 
Les  Héros  de  fon  fang  reqaiflent  à  Tes  yeux, 
Et  l'Honneur  lui  Tépkte:agis^& meurs eommeeux» 
On  publie  un  Tournoi,  Ton  ouvre  la  barrière; 
U  s'élance,&,  vainquè«r,il  parcourt  la  carrière. 
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!  s*écne ,  &  ehacun  lui  répond  «  tour  à  tour , 
[onneti^  à  tsi  Beauté  f  Gtoire  foît  à  TAmour  ! 
)n  ne  voit  fur  fés'ii^às  qu'armures  difperfées , 
)ue  rivaux  alibaf us ,  que  lances  fracaiTées, 
el  00  pçint  Jupiter  entouré  des  Titans , 
ar  fes  mains  foudroyés ,  à  fés  pieds  palpitans, 
^ugucjfclin  a  le  prix,  tes  Dames  Tenviron- 
lient, 

lille  nœuds  de.rid^ans ,  mllte  ffeurs  lé  cou- 
ronnent ; 

a  vifière  fe  lève.  O  fpeâaclè  enchanteur  ! 
ott  Père  doute  9  pleure  «  5t  renaît  au  bonheur* 

!e  Tableau  paroit  miprunté  de  Tex^ 
ellentè  Nou^cUt  Aé  Sarginês  pair  M, 
^jérnaudinnàïs  M.  de  S.  Mare  â  fçu 
'app^ToprîeF  tous  ces  détails  par  les 
harmes  d'une  Poëfie  vive  &  animée* 
)êttô  Pièce  èft  qnq  d'çs  meilleures  de 
è  Recueil. 

'  lÂle  aùfré  Epître  fait  z'Çrec  ell$ 
.a>  coatrafte  bien  lîngulief.  L'ao'^ 
eur  y  prêche  fîncpnftance ,  rinÇ'dé- 
Lté  «  toutes  les  perfidies  fi  cômmu- 
les  aux  Amans  François  du  dix-hui-r 
ième  fiècle.  U  s'adrefle  à  une  Mad^r 


.»*.*:; 
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Pardonne  fi ,  dans  ma  déiBence  »      - 
J'ofai  me  plaindre  de  ton  cœiir« 
Si  j*ai  maudit  ton  inconftance , 
Que  i*ai  rougi  de  ma  fureur  l 
Ah  I  devenu  plus  raifonnable  j 
J'abjure  à  jamais  mon  erreur. 
Il  faut  changer  pour  être  aimable  ; 
Quiconque  eft  aimable  eu.  tromp?Qf« 
J'adopte  en  effet  ce^ftême  , 
Zulmîs 9  &  j'efpère iqu*un  jour. 
Tous  deux  revenus  à  l'amour^ 
Nous  l'oublirons  encor  de  mémej, 
Conftans ,  inconftans  tour  à  tour. 
Oui  9  fans  jamais  nous  en  défendre  i 
Nous  fçaurons  tous  les  deux  goûter 
Et  le  plaifir  de  nous  quitter  ; 
Et  le  bonheur  de  nous  reprendre* 

Quoiqu'il  en  foit  de  ces  mœurs  fi  peu 
héroïques,  il  eft  sûr  que  ces  Vers  font 
très-légers ,  trèsbrillans  &c  très-agréa- 
blement tournés. 

L'Epître  à  Madame  la  Comteffc  de  *** 
fur  fon  départ  pour  Chanteloup  vous  at- 
tachera, Monfieur^  par  un  ton  plus 
tnâlcy  par  des  images  plus  nobles,  & 
par  un  objet  plus  important.  L'auteur, 
pour  célébrer  les  talens  6c  le  génied'un 
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tîftre  c\ktt  à  la  Nation ,  choîiît  Te- 
[ûe  même  de  la  difgrace.  Ce  cou* 
2,  dont  le  bon  la  Fontaine  a  donné 
emple  dansïon  Elégie  fur  Fouquct  ^ 
ic  bien  digne  d'être  imité.  Une 
e  conduite  honore  plus  que  les 
IHenrs  vers.  Plufieurs  autres  Epî- 
s  ont  des  fujets  aufli  neufs ,  comme 
:  déclaration  d'amour  à  une  femme 
on  ji'a  jamais  vue;  une  autre  à  un 
ne  homme  d^  vingt  ans  qui  avoit 
)iû  pour  maitrefle  une  femme  de 
êirante  »  &c  ;  une  autre  enfin  <  oii 
iteur  fe  plaint  de  Tamertume  des 
tiques  au  iUjet  £AdiU  de  Ponthieu. 
r  a  dans  cette  dernière  pièce  ce  trait 
fatyre  que  vous  trouverez  piquant* 

Pes  Courtifknes  d'aujourd'hui , 
Que  fuit  rinfolence  ou  l'ennui , 
Le  luxe ,  Aml^  te  feroît  rire. 
.  Chaque  Amant ,  épris  fans  amour. 
Brûle  de  montrer  au  grand  jour , 
Et  (a  conquête  &  fon  délire; 
Veut  que  fa  Belle  ait  une  Cour  i 
Qu'elle  foit  par* tout,  qu'on  admire 
Le  collier  qui  pare  fon  fein. 
Ses  couriiers  ,  fa  robe ,  fon  train; 
N*rà-ce  pas ,  à  peu-près ,  lui  ^re  \ 
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Dans  ce  Char  doré  par  Martin  ^ 
Faites  voir ,  à  toute  la  Ville  » 
Que  TOUS  êtes  une  Catin  , 
Et  que  je  fuis  un  ixnbécille. 

Les  Pièces  Anacréontiqués  font, en 
général ,  trés-délicates  &  dignes  de  ce 
titre ,  entr'autres  celle-ci  : 

On  m'a  bien  dit ,  mais  yainement , 

Qu'il  eft  fou  d'aimer  à  mon  âge. 

Mai  je  penfe  différemment  ; 
Dès  que  je  fuis  ïimé«  j*ofe  me  croire  fage. 

Avant  de  déclarer  mes  feuit. 

Je  lis  mon  âge  dans  les  yeux 

De  celle  que  mon  cœur  adore  : 
À  vingt  ans^  s'il  déplaît,  l'amant  eft  déjà 
vieux  ; 

Tant  qu*il  plaît ,  il  éfi  jeune  encore. 

Viennent  enfuite  une  vingtaine  de 
petits  Contes  très-amufans.  Ce  font^b 
plupart,  des  mots  excellens  à  qui  M. 
de  S.  Marc  a  très-bien  fait  de  donner 
la  tournure  Poétique  qui  les  imprime 
da  va  nïage  dans  refprit  du  Leûeur,  llscn 
font  dignes  prefauetous ,  &  quelques- 
uns  d*entr'eu<  lont  peu  connus.  On 
retrouve  dans  ces  Contes  la  réponfe 
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de  Mademoifelle  -4  *  *  *  à  un  ancien 
amant  aufujetd'unChevalier  de  Malte: 
vousfçave[  que  ces  Mcffîcurs  font  faits 
pour  nous  venger  des  InfidHes  ;  celle  de 
Madan^e  Staal^k  qui  l'on  repréfentoit 
qu'elle  avoit  omis ,  dans  (es  Mémoi- 
res j  certains  dénoiimens  d'aventures 
.calantes  :  je  ne  me  fuis  peinte  qu'en 
tujle^  &c,  &c  ,  &c.  Mais  je  ne  con- 
noifTois  pas  le  trait  plaifant  que  M. 
de  S.  Marc  a  verfifîé  dans  la  dernière 
de  ces  petites  Pièces.  Je  crois  qu'il 
vous  amufera» 

Un  Chafleur ,  à  l'affût  fous  un  épais  ormeau  ; 

Attendoît  fa  proie  en  filence  ; 
Lorfque,  donnant  le  bras  à  belle  Ifabeau^ 
Dfis  paroît ,  &  fous  Farbre  s'avance. 
La  ibUtude  &  la  chaleur  du  jour. 
Et  mieux  encor  les  confells  de  l'amour; 
.    Tout  à  s'arrêter  les  invite. 
Sur  la  mouflfe  nouvelle  ils  Te  laifTent  tomber; 
Ah  qu'il  cft  doux  de  fuccomber 
Au  defir  que  l'amour  excite  ! 
Alors ,  ces  fortunés  amans , 
Ignorant  les  grands  mots  qu'inventa  rimpof- 
ture ,  ■ 
Ann.  1775.  Tomè'I.  O 
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Se  peignent  à  l'envi  leurs  tendres  fendinens  l 

Comme  le  prefcrit  la  Nature. 
Plus  d'une  fois  «  dit-on ,  le  Chafleur  cUrieoi 

Vit  leur  bonheur  avec  envie  ; 

Et  c*eft-là  le  fort  de  la  vie  : 
Au  gré  de  tout  le  monde  eft-on  jamûs  h«»^ 
reux? 

Cependant ,  la  jeune  Bergère  « 
Se  fentant  agiter  d'un  fcrupule  tardif, 

Difoit  d'un  ton  tendre  &  naïf: 
Qui  nourriroit  Ten&nt  fi  je  devenois  mire? 

Va  y  dit  Lifis  avec  chaleur , 
Va  «  celui  qui  voit  tout  en  fera  fon  a£Faire« 

Et  non  parbleu,  s'écria  le  Chafleur  ; 

7'ai  bien  aflez  de  ceux  dont  je  fuis  piret' 

Le  talent  de  M.  ^^  Saint-Marc  ne  fe 
borne  pas  aux  poëfies  légères.  Il  a  in- 
troduit fur  la  fcène  lyrique  un  genre 
abfolument  neuf.  S^s  idées  fur  ce  fpcc- 
tacle  décèlent  en  même  temps  le  Poète 
&  le  Philofophe.  Son  Adlu  prouve 
cj^u'lleft  l'un  &  Tautre.  Lorfquejevous 
en  rendis  compte,  vous  me  parûtes 
confirmer  mes  éloges.  Vous  avez  re- 
marqué dans  cet  ouvrage  un  ton  vrsâ* 
ment  dramatique,  une  pompe  &  un 
merveilleux   qui  naiflent  du   fujet 
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même ,  le  langage  des  paf&ons  ,  l'en- 
chaînement  des  acceflbires  à  l'aûion 
{»rincipale,un  ftyle  pur,  débarraiTé  des 
fadeurs  qu'on  nous  prodigue  fi  fouvent 
àrOpéra,  des  refiources  enfin  indé- 
pendantes de  la  Mythologie ,  &  qui  af- 
lurément  ne  permettent  pas  de  la  re- 

fretter.  Eh  bien ,  Monfieur,  Tauteur  a 
té  plus  févère  pour  lui-même  que 
n'avoient  été  le  Public  &  les  Journa- 
lifte's.  Uarevu  fon  Drame  avec  un  foin 
extrême  ;  il  a  éclairci  l'expoûtion ,  pro- 
noncé davantage  les  effets  »  fupprimé 
ce  qui  pouvoit  ralentirla  marche  ;  & 
la  Tragédie  àiJdHc  eft  aujourd'hui 
bien  au-deflus  de  ce  qu'elle  étoit  dans 
fa  nouveauté.  Les  petits  Aâes  qui  la 
fui  vent  ont  chacun  un  mérite  particu- 
lier. Par-tout  la  verfification  eft  douce 
&  facile  ;  par- tout,  le  Poëte,  fans  fe 
facrifier,  fournit  aux  Muficiens  le  texte 
le  plus  heureux  pour  déployer  les  ri- 
chefles  de  l'harmonie. 
Les  bornes  d'un  Extrait  m'empêchent 
dé  voils  arrêter  plus  long- temps  fur  ce 
Volume  qui  fait  honneur  à  î'ame  ,  à 
Tefprît ,  &même  aux  connoîffances  de 
,'hA.dt  Saint-Marc,  k^rk^^y  Oit  confacré 
ia première  jeuaçfle  aux  travaux  milir 

Oij 
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taires ,  il  eft  venu  fe  repofer  dans  le 
fein  des  Miifes ,  qui  prefîdent  elles- 
mêmes  à  Tes  loifirs.  Il  eft  digne,  Mon- 
fieur,  d'être  placé  j  dans  votre  Biblio- 
thèque ,  fur  le  rayon  confacré  aux 
Poètes  agréables.  L'aménité  de  fa 
mœurs  reipire  dans  fesPoëfies;  il  eft 
du  très-petit  nombre  de  ces  Littéra- 
teurs qui  cultivent  les  Lettres  pour 
elles-mêmes,ne  connoiflent  ni  la  haine, 
ni  l'envie, méprifent les  feâes ,  appré- 
<ient  l'amitié,  fe  renferment  dans  cette 
fage  modération  la  marque  des  bons 
cfprits ,  &  fur-tout  regardent  en  pitié 
ces  nains  préfomptueux  qui  s'açitent 
pour  s'élever,  retombent  au  bruit  des 
fifaets,&  font,  de  l'Art  d'écrire,  un  tra- 
fic d'injures  ou  un  protocole  faftidieux 
de  baffes  adulations. 
Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  2  Mai  lyjS. 

LETTRE     XIV. 

Caufis  Célèbres  &  Intércffanus  ^  réii* 
gies  de  nouveau^  &c.  Tomefcptiimc. 

V^  E  feptienie  volume  des  Caufes  ci* 
libres  de  Gayot  de  Pieayal^  entière? 
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t  refondues  &  rédigées  de  nou* 
i  par  M,  Richcrj  eft  peut-être  le 
intéreflant  de  tous  ceux  qui  l'ont 
édé.  Il  y  a  deux  Caufes ,  fur-tout, 
t  les  détails  excitent  éc  foutien- 
:  autant  l'attention  du  Leôeur  que 
lomans  oh  Timagination  a  le  plus 
fé  fes  reffources.  La  première  eft 
loire  d'un  certain  Abbé  ^«Afattrciy. 
oit  fils  d'un  Confeiller  d'Etat ,  & 
?  de  fes  fœurs  avoit  époufé  en  pre- 
•es  noces  un  Marquis  de  Paulmy  , 
Secondes  noces  un  Comte  d'U' 
L'Abbé  de  MauToy  étoit  né  avec 
icoup  d'efprit  &  de  difpofitions  à 
quence;  mais  fon  cœur  dépendoit 
lument  des  circonftances.  Dans  fa 
lière  jeuneffe  il  avoit  été  dans  le 
ice.  L'exemple  de  its  camarades 
a  fur  lui  à  un  tel  point  qu'il  fem- 
renchérir  fur  la  licence  ordinaire 
eunesgens  de  cet  état.  Son. oncle 
ibligé  de  le  faire  enfermer  à  Saint 
re.  Dans  cette  maifon ,  n'ayant 
nt  les  yeux  que  des  exemples 
iété  ,  il  devient  pieux,  il  prend 
;oùt  pour  la  retraite  ,  eft  reçu 
nombre  des  Lazariftes  ,  s'ap- 
Oiij 
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plique  au  talent  de  la  Chaire  ^  &  ac 
quiert  beaucoup  de  réputation.  Il  em- 
ploie à  la  conduite  des  âmes  Télo- 
quence  douce  &  perfuafive  qui  lui  eft 
naturelle.  A  Tâge  de  ^2  ans,  il  eft 
mis  à  la  tête  de  la  Direâion  Spiri- 
tuelle de  THôtel  des  Invalides ,  em« 
ploi  le  plus  important  de  fa  Congré- 
gation. Les  vifites ,  les  éloges ,  les 
témoignages  de  confiance  qu'il  reçut 
des  perfonnes  les  plus  diftinguces , .  les. 
tête-à-îêtes ,  les  ouvertures  de  cœur  ^ 
les  confidences  de  la  part  des  fem- 
me? de  tout  âge  &  de  tout  état,  firent 
naître  dans  fon  cœur  des  fentimens 
d'amour  &  d'ambition  dont  il  ne  fçirt 
pas  arrêter  les  progrès.  Sa  fortune  fe 
trouvoit  réduite  à  environ  quarante* 
linq  ou  quarante- fix  mille  livres.Cette 
iomme  cefla  bientôt  de  fuffire  aux  dé^ 
penfes    oi\  Tentraînèrent   ces   deux 
paffions.  Pour  y  fuppléer,  il  puifa 
à   titre  de  charité  dans  les  bourfes 
de  fes  pénitens  ;  il  abufa  de  la  con- 
fiance qu'il  s'étoit  acquife  pour  faire 
des  emprunts  &  prendre  des  eflFets  à 
crédit  chez  des  Marchands  de  toute 
efpèce»  principalement  chez  des  Joyail- 
Jiers.  Il  fçut  fe  conferver  dans  le  poftg 
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qu'il' occupait ,  &  trouver  un  protec- 
teur dans  Iç  Général  de  fa  Congré>- 
gation,  en  lui  faifant  préfent  d'un 
carofle  &  d'un  bel  attelage.  D'autres 
généroâtés  placées  à  propos  lui  ac- 
quéroient  de  Tappui  auprès  de  ceux 
qui  difpenfoient  les  places  &  les  digni« 
tés  Eccléfiailiques.  D'un  autre  côté , 
il  abufoit  de  la  confeffion  pour  fc- 
duire  celles  de  fes  pénitentes ,  dont 
les  attraits  lui  faifoient  les  plus  d'im-  . 
preffion.  On  a  foupçonné  même  plu- 
£eurs  femmes  de  confidération  de  s'ê- 
tre rendues  à  fon  éloquence  infinuante. 
Ses  intrigues  am.oureufes  Fexpofèrent 

{>lus  d^me  fois  à  des  catailrophes  qui 
'auraient  perdu  pour  jamais  ,  s'il  n'a* 
vo^t  feu  les  prévenir.  Il  imagina  de 
faire  élever  une  jeune  orpheline  en 
fille  de  qualité.  Quand  elle  eut  atteint 
feize  ans ,  il  la  prôpofa  à  un  de  fes 
amis ,  affez  riche  pour  pouvoir  fe  pafi 
fer  de  dot.  Le  mariage  fe  fait.  La  pfe* 
snière  nuit,  la  vertu  de  la  Belle  eft 
indomptable  :  le  mari  eft  obligé  dô 
quitter  le  lit  nuptial,  couvert  de  meur* 
triffures ,  d'égratignures  &  de  fang* 
Le  lendemain  on  i^it  entendre  raifon 

Oiv 


310    L^ Année  Littéraire. 

à  la  jeune  femme  fur  cette  héroïqi^^ 
réfiftance.  Elle  eft  plus  t  rai  table  la  nur   ^ 
fuivante.    Le    mariage    profpéra  h  ^ 
mieux  du  monde  pendant  quatre  mois^* 
au  bout  defquels  la  petite  perfonni^ 
accoucha  d'un  garçon  ,  dont  la  conP-  J 
titution  annonçoit  qu'il  étoit  venu  §b^ 
terme.    L'Abbé  de   Mauroy    appaifi^^ 
par  des  préfens  le  complaifant  époux^^ 
qui  publia  que  la  fcène  dont  il  s'étoit^ 
plaint  la  première  nuit  de  its  noces^ 
étoit  une  fîâion,  &  qu'il  avoit  lui— — 
mêmeféduit  fa  femme  cinq  mois  avant 
fon  mariage. 

Une  autre  aventure  prouve  que 
l'honnêteté  &  la  probité  n'étoient  pas 
tout-à  fait  bannies  du  cœur  de  l'Abbé 
dt  Mauroy.  Lorsqu'il  rencontroit  des 
perfonnes  vertueufes,  leur  exemple 
le  rendoit  lui  même  capable  des  plus 
vertueux  efforts.  Une  jeune  veuve  9 
la  Comteffe  ^^  *  *  * ,  affifte  à  un  de  fes 
fermons,  &,  pénétrée  de  Tonâion 
avec,  laquelle  il  a  parlé  ,  vient  le 
prier  de  la  recevoir  au  nombre  de 
i'es  pénitentes.  L'Abbé  eft  frappé  d'a- 
bord des  charmes  de  la  Comtefle  qui , 
de  fon  côté ,  reffent  toute  l'impreffion 
que  pouvoient  faire  les  grâces  de  la 
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perfonne  &  de  la  converfation  de  fon 
xiouveau    Diredeur.     Elle    attribue 
long  temps  cette  fenfibllité  à  TafFec- 
^ion  fpirituelle  que  Dieu ,  difoit-elle, 
lui    faifoit   la    grâce  de  lui   infpirer 
pour  celui  qu'il  lui  avoit  indiqué  lui- 
xnême  comme  le    feul  homme  pro- 
pre à  la  conduire  dans  les  véritables 
•voies  du  falut.  Cependant  leur  paf- 
iion  faifoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès  ;  ils  ne   pouvoient  plus   fe 
pafferTun  deTautre,  &, pendant  un 
voyage  que  fit  l'Abbé  de  Mauroy  à  la 
campagne ,  lia  Comteffe  fut  en  proie 
à  tous  les  maux  qui  tourmentent  un 
cœur  épris  pendant  i'abfence  de  Tob- 
jet  aimé.  Les    railleries    d'un  jeune 
homme  fur  les  affiduités  de  fon  Di- 
refteur  commencèrent  à  lui  défiller 
les  yeux  ;  elle  démêla  enfin  la  nature 
de  (on  attachement.  »  Sa  frayeur  re- 
»  doubla   quand,  après   s'être    exa- 
»  minée  elle-même  ,  elle  paffa  à  l'exa- 
»  men  de  la  conduite  de   TÂbbé  de 
H  Mauroy.  Ses  affiduités,  fon  empreffe- 
»  ment,fes  complaifances  dans  tout  ce 
»  qui  n'avoit  pas  un  rapport  direft  à  la 
*>  dévotion ,  le  feu  dont  fes  veux  s'ani- 

Oy 
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»»moient  quand  il  )ettoitun  regard  idt[ 
»  elle  ,  les  fréquens   foupirs  qui  li^* 
»  échappoient  :  tout  lui  annonço  ^* 
»  qu'elle  étoit  aimée  ;  tout ,  par  confia  * 
Vf  quent  lui  annonçoit  qu'elle  étoit  esC^- 
>»  pofée  au  danger  le   plus  évidencT  ^ 
»  Cependant  la  haute  opinion  qu'ell^^ 
»  avoit  conçue  de  fon  Direj^leur ,  opL  ' 
p^  nion  dont  elle  ne  poi^voit  fe  dé«-*^ 
>»  tacher  9  la  rafliira.  Elle  fe  rappelle 
»  même  qi'elle  Tavoit  toujours  vu  f^ 
»>  tenir  fur  fes  gardes  contre  les  im^. 
»  predions  que  les  charmes  avoient  pu 
>>  faire  fur  fon  cœur.  Enfin  ^  la  grande 
>»  confiance ,  qu'elle  étoit  bien  aflurée 
»  qu'il  méritoit ,  lui  infpira  la  réfolu- 
if  tion  de  le  confulter  lui*même  fur  fon 
»  état ,  &  de  lui  demander  des  confeiîs 
»  fur  la  conduite  qu'elle  devoît  tenir. 
*» Après  l'avoir,  un  jour,  entretenu 
#>  fur  les  précautions  qu'une  perfonne 
»  de  fon  fexe  doit  prendre  contre  les 
»>  attaques  que  les  hommes  lui  livrent 
»  fans  ceiTe ,  &  pour  fermer  l'entrée 
»  de  fon  cœur  à  l'amour  :  mais ,  ajouta- 
Mt-elle,fi  une  pénitente,  venoit,  fans 
»  s'en  appercevoir ,  à  aimer  un  Direc- 
»  teur  dont  les  confèils  feroient  une  rè- 
»  gle  sûre  pour  le  falut;  quoiqu'elle  fut 
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^  tien  perfiiadée  qu'il  ne  fe  prévau- 

^  droit  pas  des  fentimens  qu'il   au« 

^  Toit  fait  naître  fans  le  vouloir ,  fe- 

^  Toit-elle  obligée  de  le  quitter  ?  Il 

^  Fobférva   lorlqu'elle  lui  fit    cette 

•*  queftion ,  remarqua  dans  fes  yeux 

.*»  une  ardeur  mêlée  d'inquiétude ,  qui 

^  ne  laiiTa  pas  à  fon  amour  propre  lî^u 

*•  tle  douter  qu'il  étoit  lui-même  le 

*•  fujct  de  l'avis  qu'on  lui  demandoit, 

*^  U  voulut  cependant  qu'elle  s'expli- 

•*  ouât  clairement.  Quel  intérêt ,  .lut 

•*  oit-il.  Madame,  prenez- vous  à  la 

Hqueftion   que    vous  me  faites?  — 

H  Faut-il  que  je  m'explique  plus  ciai* 

H  rement,  &  que  vous  m'obligiez  à 

»  £iire  un  aveu  qui  ne  peut  que  me 

n  faire  rougir  ?  —  Ah  !  Madame ,  que 

>»me  faites- vous   entrevoir  ?  Pour- 

n  quoi  &ut-il  que ,  reflentant  pour  la 

.  jtperfonne  dont  vous  parlez,  le  feu 

Mie  plus  violent ,  je  me  fois  laifïé  pré* 

avenir  par  fon  aveu?  —  Eh  bien, 

M  Monfieur  ,  nous  nous    entendons 

H  tous  les  deux.  Dans  Tétat  ok  nous 

>»nous  trouvons^  je  vous  crois aflèt 

>f  honnête-homnie  pour  me  donner  ua 

n  boa  coafeil  :  je  fuis  déterminée  à  I9 

O  vj 
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M  fuivre  quoi  qu'il  m'en  coûte  ,  f&C- 
»  ce  celui  de  facrifîer  tout  à  ma  vertus  i 
»  fallût -il  me  déchirer  Tame  par  I^ 
»  facrifice  de  ce  que  mon  cœur  a  d  ^ 
»  plus  cher.  —  Oui,  Madame,  queL^* 
»  que  violent  que  foit  mon  amour  ^ 
H  je  vous  donne  Tavis  que  vous  venc^ 
M  d'ouvrir.  Séparons-nous,  reprit*elle^ 
*>  &  ne  nous  voyons  plus.  Séparons—* 
>inous,  dit-il,  &  ne  nous  voyons- 
M  plus  :  elle  le  quitta  brufquement  p 
9¥  &  ils  ne  fe  font  |ias  revus  «. 

C'étoit  cependant  ce  même  Abbé-- 
Je  Mauroy  dont  la  mauvaife  conduite? 
&.  le  dérèglement  furent  bientôt  por-< 
tés  fi  loin ,  que  les  murmures  fe  firent 
entendre  de  toutes  parts,  &  que  fon 
Supérieur  fe  crut  obligé  de  lui  retirer 
le  pofte  qui  lui  avoir  été  confié.  Cet 
événement  fut  un  coup  terrible  pour 
lui.  Il  s'apperçut  de  la  diminution  de 
fan  crédit  ;  il  réfolut  d'aller  à  Rome  ,• 
datîsl'efpérancequefa  réputation  s'é- 
toit  étendue  jufques  dan^  cette  Capi- 
tale ,  &  qu'il  ne  manqueroit  pas  d'ê-* 
•re  pourvu  de  quelques  bénéfices  con^: 
fidérables.  Il  communique  à  {qs  créan- 
ciers le. deffein  de  ce  voyage  en  Italie 
cil  il  étoit  appelle^  dit-il  ^  pour  une 
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aflfaire  très-importante  ,  &  dont  il 
devoir  revenir  dans  trois  mois ,  c*eft- 
à-dire,  avant  que  fes  billets  fuffent 
^chus.  Il   acquitte  même    ceux   qui 
pour  lors  étoient  à  leur  échéance. 
H  part  tranquillement  dans  un  ca- 
î'offe,  prend  la  pofte,  s*arrête  dans 
*^  chemin  pour  fe  repofer  comme  un 
^onrnie  qui  n'a  rien  à  craindre  ,  &  fe 
^^tourne  pour  aller  voir  la  Comtefle 
^*   la  Rivière  qui  étoit  fa  parente.  Il 
J?*y  avoir  que  la  Comteffe  d'Ufei  fa 
*^iir  &  quelques  amis  y  qui  fuffent 
^^aftement  inftruits  du  dérangement 
4^e  fa  fortune.  Un  de  ces  amis  fut  in- 
difcret.  La  confiance  des   créanciers 
fc  convertit  en  fureur  :  ils  rendirent 
plainte  contre  lui,  comme  banque- 
routier frauduleux  &  fugitif.  Il  crut 
que  fa  préfence  calmeroit  les  efprits  : 
il  revint  dans  la  Capitale  :   mais  il 
y  irouva  fes  affaires  en  fi  mauvais  état, 
qu*il  fe  vit  forcé  de  fe  cacher.  Il  fut 
décrété  de  pnfe  de  corps*  Les  infor- 
mations dévoilèrent  tous  fes  défor- 
dres.  On  trouva  des  effets  chez  une 
Demoifelle,  avec  laquelle  il  entrete- 
noit  un  commerce  criminel.  Des  fem- 
mes de  mœurs  plus  qu'équivoques  lui 
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avoîent  fourni  leurs  fecours  pouf 
duire  les  perfonnes  qui  avoient  ex( 
fes  defirs  ;  elles  lui  avoient  auffî  p 
curé  de  l'argent  fur  les  effets  <\ 
prenoit  à  crédit  chez  les  Marchai 
Toutes  ces  intrigues  devenues 
bliques  ,  l'Abbé  de  Mauroy  prit 
parti  de  s'enfuir  &  de  fe  rétire 
l'Abbaye  de  la  Trape  pour  y  fî 
pénitence  le  refte  de  fes  jours, 
connoît  rexceffive  auftérité  de  cç  f 
naftère.  Prêt  à  partir  pour  ce  f< 
lieu ,  il  fe  laiiTe  engager  dans  1 
partie  de  débauche ,  &  va  paffei 
journée  à  Saint* Denis  avec  une  l 
de  joie.  De-là ,  il  fe  rend  à  la  Tra 
fe  fait  connoître  à  l'Abbé  dt  Ran 
qui  en avoit  encore  le  gouvernem< 
&  qui  refufa  de  le  recevoir  dans 
maifon.  L'Abbaye  de  Sept-Fonds 
pas  une  règle  moins  rigide  ;  il  y  coi 
ne  fe  fait  point  connoître ,  «  xt\ 
l'habit  de  Novice.Mais  il  fut  décou\ 
par  {^^  créanciers  qui  le  pourfuivin 
&  rAbbédeSept-Fonds,qui  l'avoit  c 
pris  en  amitié ,  fiit  contraint  de  ce 
aux  ordres  du  Roi  .11  fiit  amené  au  Gr 
Châtekt  &  condamné  aux  Gale: 
On  prétend  que^  quand  fon  afii 
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foinmença  d'éclater ,  Louis  XIV  dit  : 

''•  a  m  tort  :  que  ne  me  Jemandou-il  urt 

^viché  ?  Je  ne  le  lui  aurais  pas  rejkfé. 

Cependant  il  ne  fubit  pas  (on  Arrct» 

L*^bbé  deSept-Fonds,  qui  s'ctoit  fin- 

cèrement  attaché  à  lui,  joignit  les 

proteûions  qu'il  avoît  à  celles  de  la 

Emilie  de  cet  infortuné ,  &  obtint  des 

Lettres  du  Roi  qui  commuèrent  la 

peine  en  une  pénitence  perpétuelle 

dans  TAbbaye  de  SeptFonds. 

Après  tant  de  faits  finguliers ,  on 
Aoit  être  curieux  d'apprendre  com- 
ïXïent  TAbbé  de  Mauroy  fe  conduifit 
dans  cette  nouvelle  carrière.  Voici 
Comme  en  parle  l'auteur  de  la  réfor- 
niation  de  l'Abbaye  de  Sept- Fonds» 
mU  feroit  à  fouhaiter  que  le  Public 
I»  pût  être  témoin  de  la  pénitence  de 
M  Dom  Alexis ,  comme  il  l'a  été  de  fes 
If  défordres.  Le  fou  venir  du  fcandale  ^ 
>>  s'il  en  refle  encore  dans  les  efprits, 
H  s'évanouiroit  bientôt  à  la  vue  de  cet 
ftilluilre  pénitent,  en  faveur  duquel 
M  on  peut  dire  que  la  Grâce  fe  trouve 
H  maintenant  avec  furabondance  où 
H  le  Péché  fe  trouvoit  autrefois  abon- 
>»  damment.  Le  Père  Abbé  l'a  fait  Dé- 
^penûer  ou  Célérier  du  dedans.  Cet 
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»  emploi  qui ,  avant  lui ,  étoit  parta^aé 
»  entre  trois  ou  quatre.  Religieux ,       il 
>fle  réunit  en  lui  (eu\,  &  par  conK-é* 
»  quent  les  peines  &  les  fatigues  q^  ui 
»  raccompagnent.  Auffi  Tont-elles       fi 
»fort    changé,  qu'elles   Tont  renacdu 
» méconnoiffable.  Car  enfin,  qu'c:r:>n 
H  n'imagine  pas  que  ces  foins,  cette  >^^j* 
M  gilance  ,  cette    application    c'on^^i- 
w  nuelle ,  le  difpenfent  des  exercic  ^s 
>> réguliers  de  la  maifon.  Il  prie,       il 
w  jeûne,  il  veille  comme  le&autr^^s 
»  Religieux.  Mais,  tandis  que  ceux-  ^i 
éprennent  quelque  relâche  dans  nn^ 
w  lefture  fpirituelle  ou  dans  une  corï* 
»  férence  de  piété ,  il  fe  délaffe  dan5 
»  de  nouveaux  travaux.  Ses  foins  s'é- 
yp  tendent  à  tous  les  befoins  desFrèreSi 
»&  il  a  la  direâion  de  la  cuifine  ,  du 
yf  réfeôoire ,  du  veftiaire ,  de   l'infir- 
^  merie ,  du  jardinage  ,  de  la  boulao- 
>>gerie  ,  de  la  fommellerie.  Il  a  Tinf- 
>»  peftion  fur  tous  les  ouvrages  &  fur 
»  tous   les  ouvriers  ,  foit  étrangers , 
y>  foit  domeftîques.  Il  leur  prefcrit  leur 
»  tâche;  il  leur  diftribue  leurs  occupa- 
»  tions  ;  il   les   y   applique  ,  chacun 
»  félon  leur  génie,  leur  talent.  Vous 
>* le  voyez, furiout , exercer  une fér 
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^  vère  économie  fur  toute  la  dépenfe 

»*  de  la  maifon  ,  &  en  ménager  le  re- 

>^venu  avec  une  exaâitude  furpre- 

»  nante  dans  un  homme  dont  le  pen- 

^  chant  naturel  Tavoit  toujours  en- 

^  traîné  vers  la  profufîon  &  la  prodi- 

^  galité.  Il  parut  ^  dans  ce  temps-là  ^  un 

'^  ouvrage  intitulé  le  Dégoût  du  Monde; 

*>  on  Tattribua   à  PAbbé  de  Mauroy. 

»  Les  cîrconftances  &  le  nom  de  ce 

^  célèbre  pénitent  lui  donnèrent  une 

^  grande  vogue.   Mais,  comme  ce 

^  livre  étoît  au-deflbus  du  médiocre  , 

^  fon  fuccès  fut  éphémère,  &  Ton  dé- 

»  couvrit  qu'il  étoit  de  ce  fameux  le 

>^  Noble  ^  dont  j*ai  tant  parlé  à  Tocca-. 

»fion  de  la  Belle  Epiciire  i<. 

L'autre  Caufe  remarquable  que  vous 
trouverez  dans  ce  volume  eft  beau- 
toup  plus  connue.  C'efl  l'hlftoire  de 
la  belle  &  infortunée  Marqulfe  de 
Gange.  Ses  deux  beaux-frères  l'Abbé  & 
le  Chevalier  de  Gange  n'ayant  pu  par- 
venir à  la  féduire,  s'en  vengèrent  d'a- 
bord en  excitant  les  fureurs  jaloufes 
de  fon  mari  contr'elle,  L'Abbé  fur- 
tout  ,  qui  avoit  autant  de  reflbur- 
ces  dans  l'efprit  que  d'atrocité  dans 
Tame  ,  préfidoit  à  ces  affreufçs  in-. 
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trigues.    La    Marquîfe   hérita   d'une     pA 

fortune  immenfe  dont  les  loix  lui  per^     eadai 

mettoient  de  difpofer.  Les  deux  monf-     «  l 

très  lui  arrachèrent  un  Teftamentf    IfaDr 

&  complotèrent  avec  fon  mari  pour    ys^ 

hâter  le  moment  de  le  faire  entrer  en 

jouiflance  de  tous  ces  biens*  L'Abbé 

fe  préfente  un  foir  chez  elle  tenant 

d'une  main  un  piftolet,  de  l'autre 

un  verre  plein  d'une  liqueur  noire  ÔC 

épaiffe  ;  le  Chevalier  met  en  mêm^ 

temps  i'épée  à  la  main.  Ils  donnent 

à  choifir  à  leur   malheureufe  belle 

fœur  le  fer  ,  le  feu  ou  le  poifon  ^ 

elle  prend  la  coupe  &  l'avale,  tancJi* 

que  l'un  lui  tient  le  piftolet   fur  1^ 

gorge,  &  l'autre  Tépée  contre  Teft^:^'' 

mac.  Elle  demande  un  Confefleul^  î 

ils  fortent,  ferment  la  porte,  &  vor^* 

avertir  le  Vicaire  du  lieu.  D^ns  c^^ 

interysl!?  ^    eîlç  s'éçh-îO^  ^r.^  If*  (^^ 

nêtre  :  le  Chevalier  la  pourfuit  ]\x^^ 

ques  dans  une  maifon  où  elle  s'é-^ 

toit  réfugiée.  Croyant  qu'à  la  fin  ell^ 

viendroit   à  bout  de  le  fléchir ,  ell^ 

demande  à  lui  parler  en   particulier-» 

Ce  tigre  profite  de  ce  moment  pour 

tirer  fon  épée  ,  &  la  plonger  deux 

fois  dans  le  fein  de  fa  belle-fœur.  Il 
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la  fuite.  L'Abbé  arrive,  & ,  en- 
it  appeller  le  Chirurgien ,  croit 
.  Marcjiiife  peut  encore  en  re- 
II  entre  ,  perce  la  foule ,  pé« 
ufau'à  elle ,  &  lui  appuie  ion 
t  lur  l'eflomac.  Heureufement 
p  fîit  détourné.  La  Marquife 
it  au  bout  de  dix-neuf  jours, 
e  de  fes  blefliires  ne  fiit  le  prin- 
i  fa  mort  ;  le  poifon  feul  en  fut 
fe.  Les  deux  barbares  qui  la  lui 
\t  donnée  échappèrent  à  la  Juf« 
e  mariyviolemment  foupçonnéf 
ion  entièrement  convaincu  de 
icité ,  fut  banni  à  perpétuité  &: 
lé  de  Nobleffe  ;  fes  deux  frères 
condamnés  à  être  rompus  vifs, 
levalier  obtint  du  fervice  dans 
upes  de  la  République  de  Venife, 
tué  au  fiége  de  Candie.  Pour 
:  ,  il  étoit  réfervé  à  d'autres 
jres  moins  funeftes  ,  mais  très- 
ères.  Il  s'étoit  retiré  à  Viane  en 
jde  ,  dont  le  Comte  de  la  Lippe 
ilors  Souverain-  Il  y  fit  connoif- 
avec  un  Gentilhomme ,  qui  le 
ita  au  Comte  comme  un  Fran- 
éfiigié  d'un  mérite  diftingué.  Il 
pris  le  nom  de  U  Martdlihrt. 
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)»  Le  Comte  ,  qui ,  dans  la  converfa- 
Mtion  y   trouva    dans    cet  étranger 
»  beaucoup  d'efprit ,  &  refprit  tres- 
>>  orné ,  enrichi  de  fort  belles  con- 
»  noIfTanceSy  très-verfédansIesBelles- 
>>  Lettres ,  lui  confia  l'éducation  d'un 
>»  fils  qu'il  avoit  y  âgé  de  neuf  à  dix 
»ans.   Les  talens  du  Gouverneur  9 
»  aidés  du  bon  naturel  de  l'élève  »  ert 
>»  firent  un  Prince  accompli.  Le  faux 
w  la  Manellierc  gagna  fi  bien  l'eftimc 
«  &  la  confiance  du  Comte  &  de   1^ 
wComtefTe ,  qu'il  ne   fe  faifoit  ri^t* 
»  dans  la  maifon  qu'il  ne  fût  confulc  ^} 
»il  étoit  l'ame  du  gouvernement  d^ 
»  ce  petit  Etat.  Des  François  réfligi  ^ 
wvouloient  s'établir  à  Viane,  &      Y 
>#  bâtir  des  maifons.  Ils  en  demand^^* 
»  rent  la  permifTion  au  fieur  de  la  Far^^^ 
M  Chef  de  la  Juftice  du  lieu.  Il  lei^^^ 
»  dit  qu'il  avoit  befoin  ,  pour  la  àot::^' 
»ner,  de  l'autorifation  du  Comte,  8--**^ 
M  que ,  pour  être  sûrs  de  l'obtenir ,  i    -^ 
»  falloît  fe  concilier  le  fufFrage  duiieu^^ 
»  de  la  MaruUiere.  Mais  celui-ci  crai-^"^ 
»  gnit  que  ,  fi  les  François  formoien^^ 
»  un  érablifTement  à  Viane,  il  ne  fût^^ 
H  enfin  reconnu.  La  permiffion  filtre-^ 
»  fufée.Son  crédit  devint  enfin  ii  grànd^ 


Année    1775.         335 

Ïill  crut  pouvoir  afpirer  à  la  irain 
iine  Demoifelle  jeune  &  aimable  , 
illiée  à  la  ComteiTe ,  &  qui  ayoic 
pour  lui  les  fentimens  qu'elle  lui 
ivoit  infpirés.  La  Comteife  aimoit 
le  Gouverneur  de  fon  fils ,  lui  faifoit 
du  bien ,  &  avoir  formé  la  réfolu- 
tion  de  lui  aflurer  un  fort  honnête  » 
pour  le  refte  de  fes  jours  :  mais  elle 
ne  le  croyoit  pas  d'un  rang  à  pou- 
voir prétendre  à  fon  alliance.  Elle 
parla  à  la  Demoifelle ,  lui  dit  qu^elle 
s^oublièit  ;  qu'on  ne  fouffrirolt  pas 
qu'elle  fe  méfalliât  à  ce  point-là» 
ta  Martelliirc ^  difoitelle ,  eft  un 
lionnête  homme  ;  nous  fomnies  très- 
contens  de  lui  ;  mais  il  n'eft  recom- 
tnandable  que  par  fon  mérite.  Ou- 
:re  qu'il  eft  étranger ,  c'eft  une  ef- 
pèce  de  MelchIféJeck.  On  n'a  jamais 
pu  découvrir  qui  il  eft  ;  ce  qui  prouve 
:ju'il  n'eft  pas  grand'chofe  :  car,  peur 
peu  qu'il  eut  pu  fe  faire  honneur  de 
fa  généalogie ,  il  y  a  long  •  temps 
que  nous  la  connoîtrions.  Il  a  fans 
ioute  les  fentimens  relevés  &  les 
manières  nobles  :  mais  cela  ne  doit 
pas  vous  déterminer  à  vous  méfai- 
lier.  Quand  il  voudra  nous  quitter , 
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if  on  lui  donnera  une  récompenfe 
n  proportionnée  à  hs  fervices  ;  mais 
H  on  n'intéreflera  point  en  fa  éveur 
M  la  gloire  de  la  maifon.  La  Deitioi- 
^  felle  n'ofa  rien  répliquer  ;  mais , 
^  comme  elle  avoit  pris  fon  parti  % 
^  elle  fit  part  de  cette  converfation 
>àfon  amant,  &  l'engagea  à  faire 
>»ufage  de  fon  efprit  &  de  fes  talens 
M  pour  obtenir  l'agrément  de  la  Com- 
»  tefle.  Après  y  avoir  bien  penfé  ,  il 
^  fut  réfolu  que  ,  puifque  la  naiflance 
»étoît  le  ieul  obflacle  qui  arrêtât 
M  Madame  de  la  Lippe ,  il  falloit  le 
v^  lever  y  en  déclarant  le  vrai  nom  de 
»  l'Abbé  dt  Gange ,  après  avoir  ce- 
ft^  pendant  épuifé  tous  les  autres 
»  moyens  ,  avant  d'en  venir  à  celui- 
»là.  Il  étoit  perfuadé  que  la  haute 
»  eftime  que  l'on  avoit  pour  lui  ef* 
»  faceroit  toute  Thorreur  que  fon  nom, 
»  dans  d'autres  circonftances ,  auroit 
v^  pu  infpirer.  Il  demanda  audience  à 
»  la  Comteffe,  &  fe  jettant  à  fes  pieds  : 
H  Madame ,  lui  dit-il ,  je  m'étois  flatté 
>>  que  votre  Alteffe  m'honoroit  de  fa 
èf  bienveillance  :  cependant  elle  s*op- 
^^pofe  aujourd'hui  à  mon  bonheur* 
H Mademoifelle  de...vci^  fait  l'hon- 
i»neur  de  m'agréer  pour  époux.  M« 
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»»  votre  fils  autorife  ma  riecherche. 
»Que  vous  ai-je  fait.  Madame ,  & 
I»  que  peut-on  me  reprocher  depuis 
>»  plufieurs  années  que  )'ai  l'honneur 
H  d'être  à  votre  fervice  ?  Je  ne  vous 
»  reproche  rien  »  reprit  la  Comteffe  ; 
M  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me  re« 
M  proche  à  moi  d'avoir  foufFert  un  pa- 
»  reil  mariage.  Rendez-vous  juftice  ; 
»  bornez-vous  à  des  chofes  qui  nous 
^  conviennent ,  &  vous  aurez  lieu  de 
>»  vous  louer  de  ma  reconnoiflance. 
^Demandez  des  emplois  ,  on  vous 
M  en  donnera  :  mais  ne  vous  oubliez 
n  pas  jufqu'à  prétendre  à  une  alliance 
»  a  laquelle  vous  ne  devez  pas  vous 
>»  flatter  de  pouvoir  parvenir.  Car  en- 
»  fin  le  myftère  que  vous  nous  avez 
»»  toujours  fait  de  votre  naifTance ,  le 
>»  foin  que  Ton  a  toujours  vu  que  vous 
n  preniez  d'éluder  tout  éclaîrciffement 
>»fur  cette  matière ,  eft  une  preuve 
>»  qu'elle  n*eft  rien  moins  que  diftin- 
>»  guée.  Madame,  répliqua  le  faux  la 
>»  Marullière ,  fi  je  pou  vois  me  faire 
M  connoître  à  votre  Alteffe ,  fans  en- 
J^  courir  fon  indignation ,  elle  verroit 
»  bien  que  ce  n'eft  pas  par  ma  naiflance 
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»  c}ue  je  fuis  indigne  de  Thonneur  oii 
^  j'afpire.  Oui ,  Madame  ,  continua- 
»  t-il ,  vous  en   ferez  convaincue  , 
»  quand  vous  fçaurez  que  je  fuis  ce 
»  malheureux   Abbé  de  Gange  ^  dont 
»  le  nom  &  le  crime  font  trop  connus, 
»  &  dont  je  vous  ai  entendu  parlera 
M  vous-même  plufîeurs   fois.  Quoi  , 
>>  s'écria  la  ComtefTe ,  en  pouffant  un 
»  cri  aigu    &   reculant    d'horreur  , 
»»vous  êtes  cet  exécrable  Abbé  de 
^  Gange ,  dont  le  nom  feul  fait  fré- 
>^  mir  ?  Ciel  !  Quel  monftre  ai-je  chez 
yf  moi,  &  à  quelles  mains  avions*nous 
^  con£é  l'éducation  de  notre  fils  ?  Je 
»>  les  vois  encore  baignées  du  fang  de 
»la  malheureufe    viâime  de  votre 
»  atroce   barbarie.  Le  jeune  Comte 
»  étoit  aux  écoutes ,  &  attendoit  le 
»  moment  où  il  croiroit  que  fon  in- 
»  terceffion  pourroit  être  utile  à  fon 
M  Gouverneur.  Jugeant,  par  le  ton 
M  élevé  qu'avoit  pris  fa  mère ,  que  la 
»  converfation  tournoit  mal,  il  entra. 
»  Mais,  ce  qu'il  put  obtenir,ce  futqu'oii 
»  n'arrêtât  pas  ce  malheureux  fur  le 
n  champ.  Il  eut  ordre  de  fortir  au  pliis 

»  vite 
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i#  vite  du  territoire  de  Viane  ,  avec 
ndéienfts  de  fe  trouver  jamais  «  en 
»  quelqu^endroit  que  ce  fût ,  dans  la 
Mpréfence  du  Comte  6c  de  la  Corn- 
ue tefle.  L'Abbé  de  Gange  fe  retira  à 
s»  Amfterdam,  où  il  fe  fit  Maître  de 
n  Langues.  Sa  MaîtreiTe  l'alla  trouver. 
If  &  i^poufa.  Le  jeune  Comte  ,  au- 
)fquel  il  avoit  infpiré  les  fentimens 
I»  les  plus  nobles,  lui  envoyoit  fecret- 
w  tement  des  fecours  pour  fubfifter. 
s»  Il  jouit  j  dans  la  fuite ,  des  biens 
j»  que  lui  apporta  fon  époufe.  Sa  bonne 
»  conduite  &  (^s  lumières  le  firent  ad- 
»  mettre  du  Confiftoire  des  Protef- 
»  tans».  Il  eftmort,  parmi  eux,  avec 
de  grands  fentimens  de  Religion. 

Je  vous  ai  rendu  compte,  Mon- 
fieur,  du  huitième  Tome  de  ces  Cau* 
fes  C/Zr^r^i  qui  renferme  Thiftoire  abo- 
minable des  infâmes  Couplets  fi  fauf- 
fement  attribués  au  grand  Roujjiaa^ 
On  attend  toujours  avec  impatience 
la  fuite  de  la  rédaâion  fi  lumineufe  Sc 
fi  intérefiante  de  M.  Bâcher. 

Je  fuis ,  &c. 
•     A  Paris  ce  4  Mai  I775. 
ANN.S775.  Tomt  /•  P 
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LETTRE    XV. 

Oral/on  Funèbre  de  Louis  XV ^  pro^ 
nànciele  ^  OSoàre  iy^4  auCoUige, 
Ma[arin  ,  par  M»  bAbbi  £oGEB.  ^ 
Profiteur  Emerite  £  Éloquente  au 
même  Collège ,  Licencié  en  Théologie 
&  ancien  Recleur  de  VUniverfiti  dt 
Paris ^  Chei  Guillaume  Defpre^ylrnF 
primeur-Ordinaire  du  Roi  S^du  Clergé 

de  France ,  rue  Saint-Jacques» 

*•  .  ■       .  .  < 

v-i  ET  Eloge  funèbre  de  Louis  XV 
eft  du  petit  nombre  de  ceux  dans  leir 
queU  on  retrouve  le  véritable  ton  dé 
réloquence  de  la  Chaire.  ^'Ôrateui^ 
prend  pour  texte  ces  mots  ,  tirés  dit 
ieçond  livre  des  Rois  :  Ipji  erit  mihi 
infilium  ;  qui  fi  inique  aliquid  gefferie  ^ 
arguam  eum .  •  •  mifericordiam  autem  non 
aufiram  ab  eo.  Il  fera  mon  fils^  &^^il 
vient  à  ^écarter  du  droit  chemin ,  /'//• 
feiai  àfon  égard^de  févérité  ;  mais  je  ne 
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attirerai  pas  de  lui  ma  mifiricorde.  L'0«« 
cateur  découvre  dans  ces  paroles  tout 
le  plan  de  la  copdulte  qu'a  tenue  la 
Providence  envers  Louis  XV.  Dans 
les  profpéritéa  de  fon  règne  ^  il  nous 
notontre  la  récompenfe  accordée  à  {es 
vertus  9  & ,  dans  fes  difgraces  ^  le  châ- 
tîment  d'un  père»  qui  rappelle  à  Tes 
devoirs  un  fils ,  toujours  l'objet  de  fa 
tendreâfe. 

,  Après  avoir  donné  de  jufles  éloges 
à  la  Régence  de  M.  le  Duc  £Orltans 
&  à  l'adminiflration  de  M.  le  Cardi« 
nal  dt  Flturyy  M.  l'Abbé  Cd^er  repré- 
(ente  le  jeune  Louis  prenant  lui* 
oiême  en  main  les  rênes  de  l'Etat  ;  i! 
îaiût  l'cfprit  de  fon  Gouvernement  ^ 
&  montre  que  la  bonté  ^  la  modéra^ 
tion  &  la  douceur  en  ont  été  les 
caraâères  diftinâifs.  ^  La  grandeinr 
»  éclatante  de  Louis  XIV  éblouiffoit 
»  \ss  yeux  des  François  &  leur  convi^ 
^  mandoit  le  refpeâ  ;  elle  empêcha 
t^fes  ennemis  de  coûter  fes  vertus 
ti  &  de  rendre  juftice  à  fes  talens  : 
»  fon  fiède  fut  un  fiècle  de  pompe  & 
If  d'admiration»  La  bonté  fimple  ôc 

pij 
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lèmodefie  de  Louis  XV  mît  dans 
^  tout  leur  jour  (es  belles  qualités  » 
»  captiva  tous  les  cœurs  »  &  fit  ou- 
i>  blier  juiqu'à  fes  défauts.  Son  fiècle 
#»*fut  un  fièçle  de  zèle  &  d'attache- 
»  ment.  La  France  porta  iufqu*à  Pen- 
»  thoufiafme  la  tendreffe  qu'elle  fem« 
>>  bloit  lui  avoir  vouée  lonqu'il  étoit 
»  encore  au  berceau.  Que  n'ai-)e  en 
»  partage  l'éloquence  du  célèbre  Ora- 
V  teur  qui  9  dans  la  Chaire  de  vérité  t 
»développoit  au  jeune  Roi  les  grands 
M  principes  propres  à  former  l'homme 
>^  &  le  Monarque  !  Avec  quelle  vi- 
Mvacité  de  pouleurs  vous  peindrois- 
h  ie  les.  fentimens  de  la  Nation  dont 
^  il  étoit  le  .fidèle  interprète  ?  Gr(mi 
n  Dieu ,  s'écrioit-il ,  rccompcnfe^  nom 
^  undrcjfc  pour  ce  P rince  ^  en  le.  fendani 
étendre  &  humain  pour  fes  Peuples  ; 
I»  ajjure[  la  félicite  defon  règne  par  û 
H  bonté  de  fon  coeur . . . ,  Le  relpeû , 
^  l'obéifiance ,  l'admiration,  failoient 
^  autant  de  Héros  des  Soldats  de 
^  Louis  XIV  ;  il  fçut  leur  infpirer 
H  Torgueil  de  vaincre  &  de  mourir 
1»  pgur  lus  :  ious  h^Mi%iJL  bientaimé^ 
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nia  tendrefTe  &  le  zèle  firent  eii'* 
H  fanter  des  prodiges  de  valeur  Se  de 
H  confiance  à  nos  guerriers^  L'amour 
n  pour  leur  Roi  confoloit  les  bkfTés  ^ 
H  &  ôccfupoit  les  mourans  de  la  gloire 
n  de  leur  Maître.  A^ei  amis  y  diloit  le 
»  Marquis  de  Beauveau  à  ceux  qui 
n  le  portoient  blefle  d'un  coup  mor* 
ff  tel  9  mes  amis  ^  aU$[  combattre ,  & 
»  laiffii-moi  mourir;  &C  le  jeune  Brienru 
l^^yant  le  bras  fracafTé,  montoit  à 
)»  Tefcalade ,  en  difant  :  il  m^en  refie 
1/1  encore  un  autre  pour  mon  Roi  &  pour 
9  ma  Patrie.Ctt  amour  ranimoit, dans 
n  le  Milanois ,  malgré  les  glaces  de . 
>f  la  vieillefTe  ,  le  courage  du  grand 
i»h(»nfine  qui  avoit  fauve  la  France 
»  k  X>enain.  Il  naturalifoit  parmi  nous 
I»  ce  héros  Saxon ,  que  la  Fortune  &C 
»  rEnnenû  ne  purent  jamais  trouver  ef> 
H  défaut.  Le  même  enthoufiafme  fai- 
>»  foit  franchira  nos  bataillons  les  fom- 
n  mets  inacceflibles^  des  Alpes ,  &  ré-* 
»  parer  les  anciennes  défaites  de  Tit» 
»  rin  :  il  les  rendoit  vainqueurs  dans 
H  les  plaines  de  Lombardie,  affuroit  k 
»  i'E^agne  le  royaume  de  Naples ,  à 

Piij 
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nStanifias  des  Etats  plus  tranqtiîllef 
»>  que  ceux  qu'il  a  voit  perdus  ^  &  mar*^ 
f^  quoit  une  des  époques  les  plus  heu* 
»  reufes  âc  les  plus  brillantes  de  notre 
#»  Monarchie  >». 

L'Orateur  rappelle  en  peu  de  mots 
les  bienfaits  que  la  France  doir  au 
règne  de  Louis  XV.  t>  Voyei  comme 
^  le  Royaume  s'embellit  loi»  fon  re* 
>»gné;  comme  radminiftraiion  inté* 
Mfieure  fe  perfeâionne  &  prend 
5t  un  luftre  nouveau  !  La  Police  ^  dont 
>^le  génie  ardent  lemble  veiller  dans 
f>  le  iitence  de  la  nuit  à  la  fécurité  ^ 
f¥  aux  mœurs  ,  aux  befoins  de  la  fo- 
f>  ciété ,  entretient  par-tout  fanston* 
»  trainte  Tordre  &  l'harmonie.  La  Lé- 
>^  giilation  <}ui ,  la  balance  d*ûne  main 
>#  &  répée  de  l  autre,  punit  au  grand 
#>jour  le  crime  &  protège  haute- 
>>  ment  l'innocence ,  eft  enfin  déli- 
»  vrée  des  entraves  qui  arrêtoient 
»fon  adivité.  Le  Commerce,  cette 
^>  fource  féconde  qui  produit  &  per* 
»  pétue  les  richeffes ,  prend  un  libre 
»  cours  ,&  s'étend  jufqu'au-delà  des 
»  mers.  L'Agriculture ,  plus  utile  en- 
»  core  ,  mais  qui    fembloit    ramper 
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9félT\%  rofbfcuriti ,  fixre   fur  elle   les 

>  foins  &  l'attentwn  du  Gouverne- 
n  itient.  Qiie  de  prodiges ,  cjtte  de  mer- 
if  Vailles  frappent  de  tous  cot^s  nos 
wFegîWxls^  ôclraviflent  notre  admirai» 
^tion  î  Que  i^rai'je  4e-  ces  routes 
^^tiombrenfes  &  magnifiques  ,  q»i 
f^  peuvent  le  difputer  à  celles  de  ces 
»  anciens  Maîtres  du  monde;  de  ces 
n  canaux  immenfes  qui  (embuent  mul*- 
'»  fi^lier  les  fleuves,  &  rapprocher 
>h\^  1?ro vinces  ;  de  c^s  fuperbes  édr- 
^  fices  élevés  pour  Tutilité  publique 
i>  oiv  confacrés  à  la  Religion  ;  de  ces 
»  cliefe  -  d'œwvre  en  tout  g^re  ,  cit- 
M  Cultes  par  la  nwin  de  nos  Artiftès'^ 
i>  dont  LOiJis  a  fécondé  te-  géme^ 
«rde   tant  d^inven tiens-   &    de   dé- 

>  coirvertes  heureufes  que  fon  gofrt 
n  pour  les  Sciences  a  flnt  éclore ,  & 
>que  fa  générolité  fçavoit  fi  bien  ré- 
n  compenfer  ?  Voilà  lesmonumens  qiri 
9>  éterniferont  la  gloire  de  LOUis  & 
»  la  fageffe  de  fon  règne  ». 

L'Orateur  evpofe,  dans  la  féconde 
Partie  de  fon  Difcours^  leà  difgraces 
<ju*a  effuyées  le  Prince .  dont  il  fait 
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réloge  :  difgraces  qu'il  regarde  comme 

autant  de  châtimeiis  paternels  d^une 

Providence  attentive ,  qui  veilioh  à 

la  fanâification  de    Lovis»  Mauvais 

iîiccès  dans  la  guerre.  »  Quelle  ré- 

v^  volution  !  Nos  conquêtes  nous  font 

»  enlevées  ;  la  retraite. feule  paroii 

»  faire  notre  sûreté  ;  nous  mettons  pour 

i> barrière 9  entre  l'ennemi  &  nous, 

»  l'étendue  des  lieux  que  nous  avions 

>»  occupés    en    vainqueurs.  Déjà  la 

>>  guerre  a  volé  d*un  pôle  à  l'autre  : 

»  fempire  des  mers  eft  envahi  :  nos 

»  Colonies  fuccombent  fous  le  fer  ou 

n  fous  la  perfidie  :  Pondicbéry  n'eft 

)>  qu'un  amas  de  cendres  &  de  poufr 

>»  itère  :  les  déferts  du  Canada  font 

M  inondés  dufang  François  :  les  droits 

>>  les  plus  refpeâés  par  tous  les  peu- 

»  pies  y  font  impunément  violés  :  le 

»  brave  Sainu-Croix  eft  forcé  d'aban- 

»  donner  le  théâtre  de  fa  gloire  ^  Belle- 

H  lile»  qu'il  avoit  défendue  fi  vaillam- 

»  ment.  Enhardi  par  cette  conquête , 

M  TAnglois   promène  fon  audace  le 

M  long  de  nos  côtes  :  iiepouiTé  d'un 

»  rivage ,  il  s'élance  fur  un  autre  : 

»  une  main  invifible  femble  enchaîner 
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»  Taftivité  de  nos  flottes.  Tantôt  Toc- 
y>  caHon  manque  y  tantôt  la  volonté  , 
9>  mais  encore  plus  cette  union  &  le 
»  concert ,  qui  d'abord  avoient  fi  bien 
n  foutenUydans  la  Méditerranée^l'hon^ 
»  neur  de  potre  pavillon ....  Quel 
>»fujet  de  douleur  &  d'amertume 
w  pour  Louis  9  lorfqu'il  compare  fe5 
»  premières  profpéritésavec  les  fléaux 
3*  redoublés  qui  Taffligent  au  dehors 
n  &  au-dedans  de  fon  Royaume  !  Des 
»  pertes  réitérées  ,  des  dettes  inlmea- 
»  fes  9  des  reffources  qui  augmentent 
>»le  mal:k  paix  troublée  dans  le 
n  Sanftuaire  de  la  Religion ,  &  dans 
»  celui  delà  Juflice  :  des  remèdes  vio- 
n  lens  qui  coûtent  à  fon  cœur ,  &  qui 
ff  ne  guériffent  pas  nos  bleffures  :  des 
»  atries  vertueufes  yiâimes  de  leur 
9>  zèle  &  de  leur  confcience  ;  d\in  au- 
ntte  côté ,  des  ho^mmes  de  fer  qui^ 
»  fous  prétexte  de  prévenir  la  difette, 
»  trouvent  le  fecret  affreux  de  la  faire 
»  naître  du  fein  même  de  l'abondance  y 
f>  trompent  le  Souverain»  &  trafiquent 
»*  impunément  de  la  mifère  du  peuple  y 
>>  ce  peuple  qui ,  toujours  fidèle  & 
>  fournis .  étouffe  fes  murmures  y  dif- 
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.  ^  îor  Mairrc,  iw  ne  le  plaint  à 
.    ."::;■  r.r  K^^  i'.-:"»pce.  Ajoutez  à 
.  '  •'^e?  n-..ii:\  i::-i  î•:'.:loiophiein- 
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.  z*:^  .  A  .•^".•^':" ,  ?vcc  la  même 
,..^v .  :;  Tr^irr  :w  :\4:;:e];enftrT, 
.-.:    r-..'-  .i-  •viiiivr  i  n:)rrc  don- 
.  ::  •   r:*^r.:r-r .  ûc^tït  Tijîrenrat 
^»^  .A-v'V:;:.;^:  ^'  jf  p]usL*:corh 
T  .  '  srr.T   i.:;:i*^;rr  Tarociir  & 
•    -TVir^..  !.-.  N.'-rjonTPrince 

.\"-  •v^:rv>.  :,•  xr.niiî  du  Sci- 

-    /..     i^'.ipnc^i-snrî:  i'ht   votre 

:  -,    :>,^::-  ^\'^i:>  arracher  au  foffl- 

î:  -/•^  .-«.::>  :i':rih\  vc^itf  ploiî- 
^  v,■.;J"^.^r  A"  i;. -«  •'^::?p:f . . .  i! 
.  M  \'::  *-;■  »\^::s ,  îr.si>  il  re- 
.    v^.tv    :  » \\:>  p::r.::.  niais 
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n  rageux  que  les  Muchabces ,  ^u:È 
itzélfe  pour  kur  Patrie  /  rappelle-^ 
»  tont  la  vïaoire  fugiiîi\rè.  Uri  jeune 
»  Prince  fera  revivre  à  la  lètQ  de  nos 
n  armées ,  le  grand  nom  de  fes  aveux.. 
nEnfin^un  Génie  fublime  te  délicat^ 
n  auifî  verfôdaiîs  la  Politique  guedani 
>>la  Lîtférature,  fçaura  négocier  avec 
»  hortneur  iihê  pafx  nécei^ire,  '&c  », 
pifgraces  domeftiques  de  LoUis  XV , 
&:  qui  font  plus  fenfibles  à  fon  cœur  : 
il  voit  la  rtïort  impitoyable  moîffonner 
en  peu  de  jours  autour  de  lui  les  pér-. 
fonneij  les  plus  chères:  enfîrf^ce  Prince 
éft  frappé.  lui-mêrtie  dans  fa  prôprq. 
perfonne.Ceft  par  le  tableau  desdoii^ 
leurs  que  Louis  endure  dans  fà  der- 
nière maladie  ,  &  par  les  fentimefts  de 
<?)}jriiîffion  &  de  géftkençe  dbht  if 
elonne  fa  Cour  ^  que  rô^i^ateûr  ter- 
làine  ccftte  Ôraifoh  funèbre ,  une  des 
plus  vraies,  deis  ptivs  impartiales  & 
des  plus  éloquentes  que  j'aie  lues.^Les 
morceaux  que  je  ne  vous  ai  pascitéi 
ne  font  point  inférieurs  à  ceux  que  j'ai 
lôiis.  fous  vos  yeiux  ;  l'ouvrage  entier 
fait  le  plus  grandîiônnéiirà  M.  i'Abbé. 

Pvj 


348-   L^AïfNÈE  LitTÈRArnE. 

Indications    des    Nouveautés  dans  tes 
Sciences  ^  la  Littérature  &  les  Arts^ 

Jtlusieurs  Abonnés  de  mes  Feiiit 
les  m'ont  écrit  que,  comme  il  m'étoit 
împoffible  de  rendre  un  compte  Re- 
taillé de  cette  prodlgieufe  mukkodf^ 
d'ouvrages  en  tous  genres  que  chaque 
Année  voit  éclorre,  ils  défiroient  que 
je  leur  fifle  connoître ,,  du  moins  par 
îe  titre  ,  les  livres  que  je  fuis  forcé  de 
paffer  fous  fîlence.  Je  me  rends  à  ces 
j^uftes  demandes  ,  &  y  déformais ,.  à  la 
fin  de  chaque  NT ,  J'annoncerai  les 
Nouveautés  différentes  que  les  bornes 
de  mon  Journal  &  plus  encore  Fob- 
jet  de  ces  Nouveautés  ne  me  permet- 
tent pas  d'analyfcr  ou  d'extraire.  Ces 
Annonces  feront  quelquefois  accom- 
pagnées de  réflexions  &  de  jugemens 
en  peu  de  lignes.  Je  prie  les  Auteurs 
Çc  les  Libraires  domiciliés  à  Paris  ^ 
oui  fouhaiteront  que  ^indique  ,  dan&' 
l  article  de  ces  Notices  ^  leurs  Ecrits 
imprimés  ou  réimprimés ,  de  me  mar* 
quer ,  en  me  les  adreffant,  les  prixdes 
Volumes  en  feuilles,  brochés  &  reliés,. 
Je  fais  la  même  prière  aux  Auteurs 
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&  aux  Libraires  des  Provinces  &  des 
V^ys  Etrangers.  Ces  derniers  feront 
plaîûr  au  Pdblic  de  défigner  en  même 
temps  les  Libraires  de  la  Capitale  , 
c|u^ils  auront  chargés  du  débit  de  leurs 
livres.  Ils  y  trouveront  leur  avantage  ^ 
ainfi  que  les  Bibliophiles  &  les  Biblio- 
manes ,  qui  fouvent  ne  ff avent  à  qui 
s'adrefler  pour  acquérir  tds  &  tels  ou- 
vrages ^  dont  l'annonce  flatte  leur 
goût ,  concerne  leur  profeffîon  ^  ou  pi* 
que  leiu:  curioiité» 

Portrak  de  Lonis-^Françoié*  Gabriel 
d^  Orléans  iiâ  UtMoUe  )JE»yéqiu  (T Amiens j 
ancien  Supérieur  des  Carmélites  de  Sainte- 
Denis  ^  né  en  168^  y  mort  en  17^4,  Ce 
portrait  in-/^^  repréfente  im  Prélat,, 
dont  lesvertuséminentes  &  les  qualités 
aimables  ont  méritéqu'on  le  comparât 
à  6aint  Franfois  dt  Saies.  L'original  , 
peint  paf  It  Sueur  y  appartient  à  Ma- 
dame la  Comteffe  dcBour:^ac  ;  il  vient 
d'être  gravé  par  P.  J.B.  Rtadsl^  qui 
Va  dédié à'IaTrèS'RéyérendcMère Sainte* 
Thérife  de  Saint- Augufûn  ^  Prieure  des 
Religieufes  Curmélites  dt  Saint*  Denis  , 
c'eft-à-dire,  à  Madame  Lovise.  Ilfe 
vend  à  Paris  chezL  L^uteur  ru&  dos-^ 
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Sept* Voies,  au  Collège  de  Fortet  prés 
de  Sainte  Geneviève.  La  refTemblance 
/rappe  tous  ceux  qui  ont  en  le  bon- 
heur de  connoître  ce  Pafleur ,  digne 
des  premiers  fiècles  de  TEglife; 

DiSionnain  Rqifonné  iPH^piatrique^ 
Cavaltrit^  Manigt  &  MaréchàlUrU  ; 
par.  Af.  la  Fo^c  ;  4  volumes  inW^  ;  à 
Paris  che[  Bouda  Libraire  ruê  Sainte 
Jacques  vis-à-vis  la  rue  du  Plâtre  Les 
connoiflances  néceâatres  pour  con- 
duire un  Cheval  ,.le  maintenir  en 
fanté,  &  le  guérir  lorsqu'il  ell  ma- 
lade ,  io%é  miles  à  la  portée  de  tout 
le  monde  dans  cç. livre  .utile,  com^ 
pofé  par  un  des  plus  habiles  maîr re^ 
de  l'Europe  en  cette  partie. 

.  Réflexions  Philofophiquis  fur  le»  STS^ 
TE  ME  DE  LA  NaTVRE  ;  par  iW,  Hol-^ 
land  ;  nouvelle  èduion  r^vue^  corrigée- 
6*  augmentée  ,  en  deux  parties  in  )è,^  for^- 
mant  i^nfeuL  volume;  à  Paris  che:^  A^tf- 
Idde  Libraire  rue  Saint- Jacques  ;  prix' 
3  liv.  IX  fols  broché.YAx  rendu  compte' 
de  la  première  Edition  de  cet  excel' 
lent  ouvrage.  Dans  cette  nouvelle  édi* 
tion,  il  eft  tel  qu'il  cil  forti  des  mains 
dePauteur.  > 

Dictionnaire  ttHiJioire  Naturelle^  qui 
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Concerne  les  Te/lacées  ou  les  Coquillages  de 
Mer ,  de  Terre  &  dEaii  douce;  avec  la  No^ 
menclature ,  la  Zoomorphofe  &  les  diffé* 
rens  fyflêmes  dtplujieuts  célibrci  NatU" 
ralijles  anciens  &  modernes  ;. ouvrage  qui 
renferme  la  defcription  détaillée  desfgu* 
res  des  Coquilles  ;  F  explication  des  ter- 
mes ujitésy  les  propriétés  de  plufieurs  de 
ces  Coquilles^  &  les  Notes  ,  en  partie  , 
des  endroits  où  elles  fe  trouvent  ;  par  AL 
tAbbé  Favart  d'Herbigny  :  3  volumes  in* 
8^  petit  format  ;  prix  i  o  livres  j  o  fok 
brochés  ,13  liv.  10  fols  reliés  ;  à  Pa- 
ris chei  Bleuet  Libraire  fur  le  pont  Saint" 
Michel.  Les  Diâionnaires  d'Hiftoire 
Naturelle  qui  ont  paru  jufqii'à  préfent^ 
n'ont  prefque  point  fait  mention  de  la 
partie  du  règne  animal  qui  comprend 
leij  Teftacées,  c'eft4-dire  les  Coquil- 
lages en  générât,  ou  n'ont  adopté 
3\x\xti  ou  deux  Auteurs  fans  entrer 
ans  la  nomenclature  ancienne  & 
moderne  des  efpèces.  Ceft  ce  qui  a 
déterminé  M.  PAbbé  Favart  à  com- 
pofer  ce  Diâionnaire  particulier,  qui 
tiendra ,  fans  contredit ,  un  rang  dif- 
ligué  parmi  les  meilleurs  livres  de  ce 
genre.  L'auteur  a  communiqué  fon  Re- 
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>f  culpe  fon  Maître,  &  ne  fe  plaint  à 
»lui  que  par  fon  filence.  Ajoutea^à 
y^  tous  ces  maux  une  Philofophie  in* 
>»  fenfée  qui  fème  des  doftrines  défo* 
»  lantes,traîne  à  fa  fuite  l'horrible  Déï^ 
M  cide ,  déchire  le  Ciel  par  fcs  bla(^ 
V>  phêmes  ,  &  brave  ,  avec  la  lîiême 
M  audace,  le  Trône  &  l'Autel;  enfir^^ 
>>  ce  qui  met  le  comble  à  notre  dou* 
»  leur ,  un  monftre ,  dont  Tattentat 
%>  le  plus  extravagant  &  le  plus  incon^ 
»  cevable ,  vient  défoler  Tamour  & 
^  flétrir  rhonneur  de  la  NationTPrince 
•>  infortuné ,  reconnoiflez ,  acrmilieu 
»  de  ces  défaftres ,  la  main  du  Sei^ 
»  gneur  qui  s*appefantit  fur  votre 
>>  fceptre ,  pour  vous  arracher  au  fom- 
M  meil  funefte  dans  lequel  vous  plon- 
»  gent  la  féduftion  &  la  volupté . .  •  il 
»  tonne  au  tour  de  vous  ,  mais  il  re- 
»  tient  fa  foudre  :  il  vous  punit ,  mais 
w  il  vous  punit  en  Père  ;  fa  févérité  eft 
^  mêlée  de  douceur.  Voyez,  en  effet, 
y>  les  reffources  qu'il  vous  ménage  au 
»  milieu  des  difgraces  qu*il  vous  en- 
»  voye.  Le  fer  ennemi  ne  pourra  pas 
»  entamer  vos  frontières  ;  l'amour  de 
>>  vos  fujets  vous  offrira  des  vaiffeaut 
»  &  des  tréfors  ;  deux  frères,  aufïî  cou- 


n  rageiix  que  les  Muchabies ,  auflî 
«►zélés  pour  leur  Patrib ,  rappelle- 
»►  tont  la  viâoire  fugici\re.  Un  jeune 
>»  Prince  fera  revivre  à  la  tête  de  nos 
it armées,  le  grand  nom  defes  aveux. 
nEn(in,un  Génie  fublime  te  délicat,, 
n  aufS  verfôdatîs  la  Politique  quedan^ 
)»Ia  Litférature,  fçaura  négocier  avec 
»  hortneur  une  paix  nécelmire,  &c  ». 
pifgraces  domeftiques  de  Louis  XV , 
Ht  qui  font  plus  fenfibles  à  fon  cœur  : 
il  voit  la  mort  impitoyable  moiffonner 
en  peu  de  jours  autour  de  lui  les  per- 
fonneislespîus  chères  :  enfîrf,ce  Prince 
éft  frappé  lui-même  dans  fa  propre 
perfonne.Ceft  par  le  tableau  desdou- 
leurs  que  Louis  endure  dans  fà  der- 
nière  maladie  ,  Si  par  les  fentimens  de 
fbiimiffion  &  de  ^tikence  doht  il 
^onne  fa  Cour ,  que  r(>rateâr  ter- 
mine cette  Oraifon  funèbre ,  une  des 
plus  vraies ,  des  plus  impartiales  & 
ctes  plus  éloquentes  que  j'aie  lues.  Les 
morceaux  que  je  ne  vous  ai  pas  cités 
ne  font  point  inférieurs  à  ceux  que  j'ai 
mis  fous  vos  yeux  ;  Touvrage  entier 
fkit  le  plus  grand iaônnèivr  à  M.  i'Abbé 
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iouu  tfpict  de  ligne ,  &  une  nouvttle 
Théorie  des  Mines  ;  i  voflunte  in-^^  it 
^oo  pages  ,  avec  figures  ;à  Paris  ckei 
Ruault  Libraire  rue  de  la  Harpe  y  Jotn» 
btrt  le  fils  rue  Dauphine  ,  tÉfpnt  au 
Palais- Royal.  L'Editair  dans  une  Pii- 
face  affure  qu'on  trouvera  dans  ce 
V6li\tne  quelques  idées  neuves  qaàj  pour 
ta  plus  grande  partie ,'  appartienneitt 
à  Mrs  ^Antoni ,  Rhana  &  Boffoliho^ 
Il  faut  iaîffelr  aule  gens  de  TArt  le  foin 
d'apprécier  ces  idées. 

Catalogue  des  livres  de  la  BîUioth!tqut 
de  feu  M,  de  Lalcu ,  Secrétaire  daRoi  & 
Notaire  à  Paris  ;  un  volume  in-i^  de 
3^0  pages  /  prix  2  livres  8  fols  Broché) 
'à  Paris  che^  Saillant  &  Nyon  Libraire 
rut  Saint- Jean* dc'Beauvais. 

Dl&ionnaîre  Portatif  de  rEcrîtufe* 
Sainte ,  contenant  PHiJloire ,  la  Chronth 
logie  &  la  Topographie  des  Royaumes  y 
Villes ,  Tribus^  Rivières^  &c ,  dont  il  efi 
fait  mention  dans  CHifioire  Sacrée ,  & 
l^état  acliiel  de  ces  Contrées  ;  ouvragé  ne*- 
eejfaire  pour  ^intelligence  de  tEcriïurer 
Sainte  ;  par  le  R.  P.  Colome  Barnabiie; 
un,  gros  Volume  in-i^..  de  plus  de  6bô 
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fo^^s  iprix  S  livres  Broché;  à  Paris  che^ 
Cofiard  Libraire  rut  Saint  J tan- dt'B eau* 
vaisSdA  parlé  de  ce  bon  livre,  qui  d'a- 
bord a  paru  fous  le  titre  de  Notice  de 
VEcriture-Sàinù. 

La  Bibliothèque  Bleue  f  entièrement 
refondue  &  confidérablement  augmentée^ 
N""  I  &  IL  Brochures  in-S""  d'environ 
fo  pages  chacune;  à  Paris  che:^  Coflard 
Ifibrairt  rue  Saint  Jean-de-Beauvais. 
Vous  connoîffez,  Monfieur,  la  CqU 
bâion  de  Brochures  qu'on  étale  fur 
Ees  Quais ,  qui  ^  depuis  plus  de  deux 
cens  ans  9  font  l'amufement  du  peu- 
ple y  &  qu'on  appelle  Bibliothèque 
àkue  ,  à  caufe  de  leur  modefte  cou^ 
veiture  de  papier  bktt.  Un  homme  de 
Lettres  a  formé  le-  projet  de  refaire 
lous  ces  anciens  Romans  vulgaires 
qui  ont  eir  &  qui  ont  encore  tant  de 
célébrité  ;  ils  font  écrits  aujourd'hui 
i'un  ftyle  fi  barbare  qu'il  èft  difficile 
ie  les  entendre.  L'auteur  ne  s'^eft  pas 
contenté  d'en  rajeunir  la  diôion  ;  il  a 
:âché  de  les  rendre  dignes  de  toutes 
fortes  de  Ledeurs ,  en  les  refondant 
mtièrement  »  &  même  en  y  ajoutant 
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des  fituations  &  des  épifodes.Cefont 
de  vieux  tableaux  qu'il  a  non-feule- 
ment raccommodés  après  les.  avoir 
bien  lavés ,  mais  à  plufieurs  defqitels 
il  a  mis  des  fonds.  Le  N^  1  contient 
YH'tJioire  de  Pierre  de  Provence  &  de  la 
Belle  Maguelonne  ;  le  fécond  N*  pré- 
fente VHifioire  de  Robert  le.  Diable  Duc 
de  Normandie,  Ei\  vérité,  Mondeur, 
lifez-les  fans  prévention  ,  &  vous 
conviendrez  qu'il  y  a  dans  ces  ancien* 
nés  Hifloires  plus  d'imagination  & 
d'intérêt  que  dans  la  plupart  de  nos 
Romans  ntodernes. .  Chaque  N^  eft 
orné  d'une  Gravure. 

Traité  des  Ufemens  Ruraux  de  Baffe* 
Bretagne  où  Con  parle  de  tout  ce  qui  peut 
favonjer  Us  progris  de  P Agriculture  i 
prifcnté  aux  Etats  4c  la  Province  par 
M.  Girard^  Avocat  à  Quimper.  Pre» 
miire  partie  ;  un  volume  in-  8^  petit  for* 
mat  déplus  de  ^oo pages  ;  prix  i  liy,  8 
fols.  A  Quimper  che[  Marin  Blqt ,  ftul 
Imprimeur- Libraire.  Cet  ouvrage,  très- 
bien  fait  dans  fon  genre,  ne  mérite  pas 
feulement  d'être  lu  &  médité  dans  la 
Province  qu'il  doit  intéreâer  particur 
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lèreinent;  il  eft  digne  de  rattentionde 
outes  les  Sociétés  d'Agriculture  du 
loyauiBe  ,  parce  que  c*eft  moins  un  ^ 
Traité  de  Jurifprudence  locale  qu'un 
iffai  Politique  général  fur  les  moyens 
l'améliorer  les  terres  &  d'augmenter 
leur  produit. 

J}ire3ion  Spirituelle  pour  ^occuper 
faîmemeni  avec  Dieu  ;  à  Pufage  des 
Kevices  de  t Ordre  de  Notre-  Dame  du 
tApnt-CarmeL .  Nouvelle  édition  dédiée 
à  MADAME  Louise  de  France  ^ 
Prieure  des  Carmélites  de  $aint-Dcnis;un 
yolume  in- 12  petit  format  de  pris  de  ^00 
pages  f  à  P^ris  che[  LottinCaîné  &  £u* 
eéne  Onfroy  Libraires  rue  Saint-Jacques. 

Manuel  Militaire  ,  ou  F  Art  de  P''ain- 
treparVEpéi  ;  dédié  à  MeJJîet^s  les  Çror- 
deS'du-'Corps  du  Roi  de  la  Compagnie 
4t,  Noailles  ;  par  j\f,  C  Navarre^  Maître 
dP Armes  de  la  première  Compagnie  4fi  l^ 
Maifon  du  Roi  ;  Brochure  in- iz^  petit 
format  de n^G' pages  ;  à  Paris  che^  les 
fÀbraires  du  Palais  Royal  &  du  Quai 
de  Gévres ,  &  à  VerjailUs  ckei  lef  Ur. 
praires  de  la  Gallerie  des  Princes, 

:  -Jefuis,  5fc. 

.  4  Paris  ^  C4  ^  Mai  tyyJê 


TABLE 

DES    MATIÈRES 

CONTENUES 

DANS  CE  PREMIER  VOLUMÇ 

DE  l'Année  Littéraire  lyyS. 

Mémoires  pourfervir  à  laf^ie  du  Maréchal it 
Catinat.  Page  3 

L'EsPAGK£   Littéraire  f  Politique  &    Gm* 
rière.  -  aS 

Lettre yJ^r  les  Poéfies  de  M.  Mercier  le  Dra- 
maturge. 5} 

.Vers  fur  la  réception  de  LA  Reinj^  â  t'Opéra 
d'Ipkigénie*  64 

Requête  des  filles  de  Salenci  â  la  Reine.  6/ 
Le  MÉDECIN  Clairvoyant.  £/î^w«;?e.  ji 
L'Esprit  DE  LA  Fronde,  r^/R^^  ^,4&$>7] 
ÉLOGE  Historique  de  Michel  de  MontMgn^ 
&  Dijfenation  Jur  fa  Religion,  ;par  Dom  d^ 
Fienncn  104 

Chimie  Expérimentale  &  Raifonnée  ;par  M» 
Baume  Maître  Apothicaire  de  Parts.      1 18 

Odes  Nouvelles   &  Patriotiques  ;  par  A^* 
Gilbert^  ii6 


ES  MATIERES.  559 
.esÉphéméridjes  Économiques. 

TRAORDWAlKE  propoji par  VAca^ 
^es  Jeux  Floraux.    '  137 

COMPLETTES  à'AUxîs  Pirofi ,  pro^ 
mr  foufcription.  138 

:t  de  M.  de  Buffonr  141 

Gratuits  contre  Us  Morts  appa^ 
Vfubites.  142 

î»  Réflexions  fur  la  fureur  du  Jtu^  &c; 
.  Dufaulx  de  l* Académie  des  Belles-' 

145 
du  Miniftère  de  M.Colbert.         I  6Q^ 

E  VÉRITABLE  RELIGION  démontrée 
les  Athées ,  les  Déifies  &  tous  les  5<c- 
par  M.  VAbbé  Hefpelle  DoOeur  dt 
ne  &  Curé  de  DMjfkerquem  1 64 

E  des  Souverains  Pontifes  jui  ontflégé 
ivignon^  i^^ 

liQUE  de  Saint' Louis  Roi  deFrance  , 
ce  dans  la  Chapelle  du  Louvre^  le  zf 
774 ,  en  préfence  de  l'^C^démie  Fran- 
par  M.  VAbbé  Fauchet.  ae  i 

le  fcience  Politique  &  de  Grammaire 
mde.  *i6 

Anecdote  Françoife  ;  par  M.  d'Ar^ 

i.V Auteur  de  ces  FewlUsfur  les  Cort- 
ions  de  Livres.  ^*$ 


36o        T  A  B  L  E,&c.  • 

Ri£CH£RCHES  fur  les  MaladUs  EphpùtU 
jues^  &c;  par  M.  Paula  DoBiur  en  Médi- 
ane. 431 
^  Du  Miroir  Ardent  D^AKCHiuÏDE'f par 
M.L.Duténu  144 

Legs  d'un  Vïkz à  fes  filles  ;parfeu  M.  Gré* 
gory  Doàeur  en  Médecine  d*£dtmhburg.  ^5) 

Des  Avantages  de  la  Phflofaphu.  relative' 
nunt  aux  Belles-Lettres.  268 

KkviÀxlOVS  fur  les  avantages  de  la  lihmid^i' 
crire  &  d'imprimer  furies  matières  de  tAd^ 
miniflration.  a8o 

Annales  du  Règne  de  MAtUE-TsàHisÈ  ^ 

Impératrice  Douairière,  Reine  de  Hongrie  &  de 
Bohême ,  &c  ;  par  M.  l'Abbé  Fromageêt.  289 

Œuvres  de  Af.  de  Saint-Marc»  306 

Causes  Célèbres  6^téreffantes ,  rédigées  de 
nouveau  par  M.  Ricber.  316 

Oraison  funèbre  de  Louis  XV ,  par 
M.  PAbbé  Coger.  338 

Indications  des  Nouveautés ,  &€•         348 

Fautes  â  Corriger» 

Dans  le  N*^  33  de  1774 ,  ou  Tome  VII, 
page  15  8,  ligne  24,  tranjcrire  quelques phrajts^ 
liiez  travejlir  quelques  p/irajes. 

Dans  le  N^  I  ou  Tome  I  de  1775  page  63  9 
ligne  7f  Epii/e  aux  Mages  ^  lifez  Epure  aux 
Mufes. 

Fin  de  la  Table  des  Matières  de  ce  premier 
Foùme  de  l* année  Liuéraire  177/* 


L'ANNEE 

LITTÉRAIRE. 

ANNÉE  M.  DCC.  LXXV. 
Par  M.  pRÉRONy  des  Académies 
d^Angers ,  de  Montauban,  de  Nancy, 
d'Arras,  de  Caën,  de  Marfeille,  6c 
des  Arcades  de  Rome. 

Parcertper fonts ,  dlcerc  de  vitlis.  MaRT« 

TOME    SECOND. 


A    PARIS, 

Chez  LE  Jay,  Libraire  rue  S.  Jacques, 

au  deffus  de  la  rue  des  Mathurins, 

au  Grand  Corneille. 

■I  '  '  .r 

M.  DCC.  LXXV. 


^      c 


\ 


L'ANNÉE 

LJ  T  T  É  R  A  I  RE. 
LETTRE     I. 

'Dom  PkDns^  Roi  de  CafiUlcj  Tragédie; 
&  autres  Pièces  ;par  M.  de  Voltairu 
A  Paris  y  cÂft^  Us  Marchands  de  Now- 
veautcs^  in-^i^  de  i\%  pages* 

IL  faut  que  M.  de  Foliaire  foit  bien 
poilédé  du  Démon  de  la  Drama* 
tiu-gie  !  Ses  amis  mêmes  ont  beau  faire 
le  plus  froid  accueil  aux  ouvrages  de 
ce  genre  qu'il  multiplie  tous  les  jours  ; 
les  Comédiens^qui  pourtant  lui  font  Aé- 
voués^ont  beau  te  ref ufer  à  la  repréfen- 
tation  de  ces  informes  écrits  :  rien  ne 
peut  guérir  fon  incurable  manie.  H 
fe  livre  à  ce  fujet  un  fingulier  combat 
entre  lui  &  le  Public.  Il  femble  qu'il 
ait  pris  attache  de  &ire  oublier  cin^ 
ANîf.  1775.  Tome  II.        Aij 
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ou  fix  bonnes  Pièces  par  une  foule  de 
mauvaifes,  &  qu'il  n'en  puifTe  venir 
à  bout.  Tant  qu'il  y  aura  des  Impri- 
meurs: &  qu'un  fouffle  dévie  animera 
M.  de  Voltaire  ,  nous  pouvons  comp- 
ter tous  les  ans  fur  deux  ou  trois 
avortons  ,  foit  tragiques ,  foit  comi- 
ques de  fa  façon.  Le  Droit  du  Seigneur^ 
Socrate^  Zulime^  la  Femme  qui  araifoUy 
les  Scythes  y  Chariot^  Us  Guïircs^  les 
JPélopides  y  le  DépoJuaireyles'Lpix'dc 
'Minos  yM.d^  Fintac ,  &c^  &c  :  quelles 
PièceslQuel  Théâtre  !  Et.qii'qn ïe  fi^re 
la  réputation  que  fe  feroit  lin  Ecri- 
vain qui  n'auroit  produit  que  ces  chefs- 
d'œuvre  !  Voyons ,  Monfieur  ,  fi  la 
^Tragédie  qui  paroît  aujourd'hui  mé- 
rite de  leur  être  affociée.  Le  fujet  eft 
le  même  que  celui  de  Pierre  le  Cruel 
de  feu  M.  de  Bdloy  qui  fut  donné  fans 
fuccès ,  il  y  a  quelques  années.  Ce 
Pierre  le  Cruel  ou  Dom  Pèdre  eft  le  hé*- 
jros  de  la  Tragédie  de  M.  de  Foliaire 
qiji,  préliminairement  ,a  entrepris  de 
réhabiliter  (a  mémoire  dans  un  Dif» 
cours  Hiftorique   &  Critique   très  -  lé» 
gèrement  écrit,  félon  fa    coutiune. 
%^s  préfomptions  dont  il  fait  ufage,  par 
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toîtront  bien  foibles ,  pour  nei  pas 
dire  ridicules ,  à  la  plupart  des  Lec-^ 
teurs.  Il  croit  ce  Prince  ijifinocent 
parce  que  le  Pape  donna  une  Bulle 
contre  lui  ^  &  que  la  plupart  des  HiC^ 
toriens  prennent  parti  contre  les  Rois 
malheureux.  Ne  voilà-t-ilpasdes  preu- 
ves bien  vidprieufes  !  Je  ne  prétends 
juilifier  ni  le  droit  ni  la  conduite  de 
'Henri  de  Tranjîamare,  dont  la  naiflance 
étpit  illégitime.  Mais  il  y  a  des  1  faits 
^ertfûns,&  qui  jufqu'à  prefent  n'ont  ja- 
mais été  contredits.  PUrn  répandoit 
à  grands  flots  le  fang  dç  fes  fujets.  ;  ii 
aVoit  fait  mourir  la  maîtreffe  :dé  foa 
père ,  mâffacré  Fédéric^  Tûn  de  its 
trèresqui  étoit  Grand-Maître  de  Saint- 
Jacques  ,  attenté  fouvent  à  la  vift 
des  quatre  autres.  Il  ayoit  achevé  dfe 
fe  rendre  odieux  par  la  mort  violente 
de  Blanche  de  Bourbon  fœur  de  la 
femme  de  Charles  V^  qu'il  empoifonna  , 
afin  de  fe  livrer  à  1  amour  qu'il  avoit 
pour  Marie  de  Padille ,  avec  laquelle 
il  entretenoit  un  adultère  public:  (A//- 
[eray^  t.  4,  p*.  144.  Daniel^  t.  4  ^ 
pag.  Ï07.  Abrégé  Chronologique  du  Pré- 
fident  Hénault^  pag.  334  de  l'Edition  ' 

A  iij 
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in- 8^.  M,  dt  Voliain  demande  poofc 

auoi  dn  donna  à  Dom  Piàre  le  nom 
e  CrueL  Ce  font  tous  les  crimes  crae 
je  viens  de  détailler  qui  le  lui  méri- 
tèrent ;  lis  furent  commis  à  la  fkce 
de  TEurope.  Ce  font  ces  mêmes  cri- 
mes qui  foulevèrent  contre  lui  tous 
ies  fu]ets,  &  qui  provoquèrent  la 
vengeance  de  Charles.  Le  Rot  de 
France  &  les  Caftillans  préférèrent 
Hinri ,  qui'étoit  bâtard ,  ii  Pierre  ^  dont 
les  droits  fans  doute  étoient  incontef- 
tables ,  mais  qui  ^  plus  inconteftaUe- 
nent  encore^  étoit  un  tyran  ;  &  il  n'y 
a  point  de  tyran  légitime. 

Quoiqu'il  enfoit,  ceDomP^^rejoue 
le  beau  rôle  dans  la  nouvelle  Tragédie* 
Au  premier  ASte ,  Henri  de  Tranftamém 
s'entretient   avec    Almide  ,  Officier 

3u'il  a  envoyé  à  la  Cour  de  France , 
esfecours  qu'il  en  doit  attendre ,  &  de 
Tefpérance  qu'il  a  d'obtenir  la  main  de 
Léonorede  la  Cerda^Aéfipiét  fon  époufe 

Sar  fon  père ,  &  qui ,  par  fa  naiflance  ^ 
oit  lui  donner  des  droits  au  Trône. 
Mais  cette  Honore  aime  Dom  Pïdrt^ 
&  vient  propofer  à  fli/rri  de  fe  dérober 
à  fon  reffentiment  :  celui  ci  lui  répond 
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que  c^eft  plutôt  Dom  Phtr€  kd-nfême 
'qui  peut  avoir  beibin  de  fa  clémenct* 
^JPefMfine  ne  fçait  encore  que  ce  Prinœ 
doit  époufer  Uonort^  ^ui  raconte  à 
Ùl  confidente  les  ioqmétudes  dont  elle 
^agitée  à  la  veille  dW  il   grand 
événement.  Elle  demandé  enfuite  une 
^grace  au  Roi ,  celle  de  pardonner  à 
ion  frère.  Cette  demande  jette  de  Tom- 
^^e^dansfeiprit  de  Phirt  qui  ne 
-içAi  ^'ilîie  d&it^as  foupçonner  Liaàôàê 
'^eS^iaèmt  âe  trab4iba« 
'    Acte  IL  Henri  réclame  tous  ies 
^droits  fur  Lioncn.  Dom  Pidre  fur- 
vîent  &  lui  défend  de  penfer  dav»»* 
Yagéift  èfte.  iÀ^àw^  irères  mettent 
i^^^'  i  làlt^aîh.  Jbétinoie  fe  jette  e»- 
4lV$ux;  6ft  l0sirépar«;  Lé  Sénats  les 
1?fafid5>  toiit-rà  dédaré  contre  Voùi 
PèdH.JJrtràe  fes  cburâfiins  lui  propoiie 
de  diffimuler  ;  â  rejette  ce  confeil. 
Oft  vient  lai  annoncer  que  le  Sénat 
l^attend  pour  y  im  f  Ëdit  4|ue  fbn  frère 
«-  p*épâf é^  Cette  no«velle  \e  met  ^n 
fureur  ;  il:  ordonne  qu'oa  arrête  foii 
fi^èreau  mil^iieu  du  Sénat  ^aînfi  que  fes 
plus  zélés  panifans* 

--     :     AiV.      .      » 
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Acte  llLHmd  eu  entre  îsifsr^^ 

.cUi-Rai;fe5  tvbupes  iic^nt^dii^^Jk^yiÛ^»: 

^mit'Ie  peupieieijLeaîQFjfp.^si  i  JiÀùf^f% 

kpx:  doit  êtce ,  eour6tjn^'>  ce.  to^l^ 

mêmevdeinatiiieàDopli  /^^^«iiftg^jçe 

Mu  Pririceifob  fi^èïe;' III  îeé  ^.êt.^  l'âc;- 

•corder  ;  mais.iifeffiri  la.  refi^fe 

J'inftant  Tnême,',6ii  aonSorîCe.-riarriy.ée 

•de  Diiguefclih.  •;:fr-..::  ttirO  .o:^  ;:ii:[ 

CI  Acte  IW  Gfet  *A!ae/(i'î'î^&.  ifeuf: 

iicènés.  Dans;,  lafq>remièt^  ^;lji;\c(}|)^ 

dent  de  Dom  iSifr*<iii4cMn«:€:rfiOi«# 

dbes  François  qiiî  rvienftênf  ^oaçoc^des 

4oix  à  fon  Maître  :  celui^crfàiti-é^éâcicrp 

-qu'il  pourroit  facilement  fe  défaire  de 

leur  Ambafladeufy  Jnais.qi>'2l:rqf{>Ç^e 

4e:droit  des  Natiobs,lidoni(i^;  d^,ot^ 

«-drespour  la  bataille.  La  féconde  ifi^Qe 

.  fe  pafle  dans  le  Sénat  PHgmfûHn  y 

vient  iignifier  les.  intentions  idu  Roji 

.de  France.  Il  prefcrit  à  Dom  Phdrt  de 

rendre  à  fon  ïrèveLionore  &.  les  biens 

que  fon  père  lui'al  l^i^és.^Dorn  Pidrf 

préfère  deiicmeitre.auXort.desarmof 

jadécifion  de  CettQ^grande  querelle.  : 

Acte  Y.  Uon^arùe^àzns  rincettih 
tude,  tandis  que  .la  bataille  fe  livre. 
Un  courtifan  de  Dom  Phdrc  vient  lui 
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apprendre  que  DugueJcUn  a  remporté 
la  viôoire ,  que  Pom  Pedn  a  été  tait 
prifonnier ,  qxxe  Henri  ^  ne  pouvant  fe 
contenir  à  fa  vue ,  s'eft  Jette  fur  foa 
frère >,&  l'a  étendu  mort  fur  le  fable. 
A  peine  ce  récit  eft  il  achevé,  que  ce 
barbare  paroît  aux  yeux  de  l'infortu- 
née.Léonore.^  6c  lui  propofé  encore 
de  répoufer  ;  elle  répond  qu'elle 
a  un  autre  parti  à  prendre  :  elle 
ie  tue^  Dugucfclin  reproche,  à  Henri 
les  horreurs  dont  il  vient  de  feren  - 
dre  coupable. 

^  Cette .  courte ,  analyfe ,  Monfieur,' 
iuffit  pour  vous,  convaincre  que  la 
Tragédie  de;  Dom  Phln.  n-eft  iqu'iine 
tràs-^foible  efqiûffe-  A  l-exception  df 
ipardon  que'Léonore  veut  fâiraaccor- 
dér  à  Henri.  &  de  la  réfolution 
qu'elle  prend' de  fe  tuera  la  fia,  réfo- 
lution fi  commune  à.toutésles héroii^ 
lies  tragiques^,  Tauteur ,  dans'  tout  le 
Cïours  de  fon  ouvragé  j  s'eftxdnformé 
fcrupuleufement  à  la  marche  hiftori- 

Sue.  C'eft  DugmfcUn  qui  arrive  »  qui 
gnifie. les  ordres  de  fon  .Maître, 
donne  la  bataille,  eft. vainqueur  ,;& 
mot  iïi^fzri:  fur  le  Trôné  de  laÇaftiQë)» 

A  y 


les  cfprits^.MâU  I>o«  P^if^  n^erif  pro- 
duit aucune  ;  rien  n'eft  întrigaé^rien 
n'eftdévdappé;  la  plupart  des  (cents 
foat  vuides  &  (éches.  Ce  ae  font  poiftt 
les  periban^e^^  qiii  ^iuèneot  les  év^« 

nemensqui  entraînent  les  perfouo^es. 
Aiiflî  eft-op  indifférent  ^ôur  tous  les 
Aôeurs^Sc  le^  dënpùment ,  ainû  que 
le  refte  de  la  Pièce ,  ne  fait  naître  d^s 
Famé  dû  tëôëûr  ni  admiration ,  ni 
terrçur^  ni  pitié.  Ajoutez  à  tout  cç^ 
que  ïé'  crime  ^ft  tfiomjfent  dans^  cette 
prétendâe  Tftigédie ,  &  c(ue ,  par  cofi- 
féqùéiit,  il'Vi^y  apas  mâme  ^apparente 
d'utilité  morale.  .  • 

,     Quant  au  Ay\e ,  il  eft  f  en  général , 
,lâcbe^  négligé,  peu  tragique.  |i nV a 
.f^çpe^^d^it^.  pas  un^  A  fKMd  Msobre 
4e  Vw  Vidicules  que  ^çs- Jç  If^^Ji- 

i^"3?  a^.M^  F^^fi^^\  ?f>W  éviter tcat 
foupçdn  dé  ^artiatitJ,  )e  vous  citerai 
ou  vous  indiquerai  .qiielqiie$<uns<le 
ces  mauvais  Vers,  &  iih  ou  deux  dés 
«meilléuivmorce^ux  de  la  Pièce.  L'au- 
-teurieii  pariant  de  CharUsV^  s*e^prime 

.    :.      ^  A'VJ  - 


Çkarlê ,  eftle  féal  pitiffont^  &9<^  tffiktm- 

.  Ebranlant  à  fon  gré  tous  ht  autres  Etats^  .  : 
II  triomphe  à'  Paris  fan.*  employer  fon  brask, 

•  Voyez  de  vos  vîî^aiix  k^  fatale  indnftrie   •  . . 
'•.TfOihper  rÈurope  ehtfère  6c  eroiréàrmefàs 

•  ']':£ieux.\'*i  '-'     ■•-■'.  /:    -      ■•      ''  .       * 
'  ••      '*        "A  ce  potfltâf-tu.fçil  captiver    ; 

Xih  ctetir  fr  détrompé,  jp  las  je  ifiniâe  chaùuSy 
'  Dont  U poids  tpop  chéri  ft  ma  honte  £•  mespeîr 
nés,  •  •  •.  .  ■ ., 

Vos  fp^dats  ibat/'oj?!^  'dans  îf  vîl^/an^ânte^ 

jCej  avenir  ^  caché  fi;toii^dejt|ioti^e .vue^  .•  .r 

r.Nouâ.confole  ^/ffr  jt^i^^^ic^/uf  le*'frtfifniino^ 

tue. ...  .  ^  :  i''       '1} 

.DjsVeftr^tdtdesi  Grands.defcàndantSi\irulg2\TQ ^ 

i  Le  menfonge (ans  frein, fans  ^xxitxxryfaHsraîfon, 

SÙictrott  de  èoucke  an  bouché-  &"  s*enfie  de  pùifcà* 
'itfe'g^néreu*  vâinquéùr'cltiiHifnii  'd'jfën^fetêrit^ 
-Durvtinquiéuir^e  AfsHo^  Rois  ^iti '«^2^,  &qii 

^Âprhs  tant  de  eomBats  ^  d'expirer  darujbnlît  ^  &Cm 

.    H  .eft  à  remarquer  que  M-  d^iFakain^ 
daijj^cettj&;Riècft:^  parwt.iiifoirvabaiî- 
doniié  le  fyftême  qu'il  a  foutenuidans- 
différ^n^  Diflertations  oiiilpr<Steod 


qttè  rironie  eft  uiie  figure  qui  ne  con- 
vient ppint  à  la  Tragédie.  II  Templovc 
fouvent  dans  Dom  Pidre.  Par  exemple, 
ce  Prince  dit  à  fon  frère  d'attendre 
1«  prix  de  fes  attentats  :  l'autre  lui  ré-r 
pond  par*-  cette  raillerie  amère  :     • 

Sire,  i'àttêndsbeaucoup  de  la  clémence  aûguftç 
Du  frère  le  plus  tèndre;&  du  Roi  le  plus  jufle» 

Dom  Pèdrc^  quelques  fcènes  plus  bas^ 
tourne  en  ridicule  la  gravité  des  Séna- 
teurs Caftillans. 

Etonnons  par  ce  coup  ces  graves  témiraîresi 
Qui  détruifènt  rÉrpagne'&.  s'en  difent  lesPèrcsj 

Le  même  Dom  Pèdre  dît  encore  au 
{u]et  de  Duguefc/in:  , 

Qtioi.,  lorfqu'il  faut  combattre^  un  François 
veut  parler!    ..  .  „ 

EiTranJiamare'j  eripro^ofànik  Léonard 
derépoufér  aprè^  là  viôoireî 

Vous  avez  tant  changé  dans  ce  jaurmémorabte^ 
Qu'un  changement  de  plus  ne  vous  rend  point 
coupable.  . 

A  la  fin  de  la  troîfième  (chtte  du  feconçl 
A£t^lot{i{i\QLéonofc  empêcheiesdeu2^« 
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frères  n'en  venir  aux  mains  ^  &  i^uf 
Dom  Pidn  fe  plaint  qu'elle  pareil 
le  confondre  avec  Henri ,  il  y  a  un 
morceau  plein  de  chaleur  <kas  la 
llQU/che  de  cette  Princeffe.  Vous  ai- 
merez .encore  a^ez  Ift.r^ppnfe.de  Dom 
PMrek  un  de  fes  coiirtifans,  qui  lui 
reproche  de  p'avoir  repouffé  que  par 
le  mépris  les  bruits  calomnieux  tfy' 
pandiis  contre  fa  perfonne. 

Ah  1  dure  iniquité  des  jugejBien^  hunoAnui  1 . 
Fantômes  élevés  par  des  caprices  vains  j , 
J'ai  dédaigné  toujours  votre  vile  fumée  ; 
7e  foule  aux  pieds  l'erreur  qui  fait  la  renom* 

méet 
On  ne  m'a  vu  jamais  &tiguer  mes  erprîts 
A  chercher  uniuffirage  à  RxMne  ou  dans  Paris* 
J'ai  vaincu ,  j'ai  bravé  la  rumeur  popuiaÂM  t 
Je  ne  me  feos  point  né  pour  flatter  le  vulgiiseii 
Ou  tombons ,  ou  regnons.  L'heureux  eâ  ref- 

peôé: 
Le  vainqueur  devient  cher  à  la  poftérité  , 
Et  les  infortunés  font  condamnés  par  elle. 
Rome  >  de  Tranftamare  embrafTe  la  querelle  ; 
Rome  fera  pour  moi  quand  j'aurai  combattu  ; 
Quasd  OA.yexca  ce  traUre^  à  mes  pieds  ahatt»» 
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Me  fendre  en  expirant  ma  paiffance  uAirpJe»  ; 
Jene  veox  pbsde  droits  <iue  ceux  4e  laonip^* 

Mais  ce  <iu*it  y  a  de  meilleur  dans 
cette  Pièce  eft  uoe  tirade  de  la  der- 
nière fcène.  Trafxfiamarc ,  voyant  aue 
Lionorc  s*eft  tuée  elle-même,  s*écrie  r 
au  fuh-je^  &  qt!ai-jt  fait  ?  Dugucf^ 
clin  répond  : 

Deiw  crimes  que  te  dot 
Auroit  dft  priveair  d*^as  fiipplice  éternel.  - 
Enfin  Yous  regiieres»  barbare  que  vous  étet,. 
Vous  fouirez  en  paix  des  horreurs  fue  vous 

faites  ; 
Vous  aurez  des  fiatteurs  à  tows  plaire  a£Edus^ 
Des  fuppots  du  menfonge  à  vos  ordres  vendusj^ 
'Qui  tous ,  diâïmulant  une  adion  fi  noîré  » 
Se  déshonoreront  pour  fauver  votre  gloire» 
'Moî«  qiii  n*ai  jamais  fçu  m  feindre  ni  plier  ^ 
7e  vous  dégrade  id  du  rang  de  Chevalier: 
Vous  en  êtes  indigne  ;  &  ce  coup  déteftable 
Envers  l'Honneur  &  moi  vous  a  fait  trop  coo«f 

pable. 
.Tyran  ^  fongez  -  vous  Uen  qu*ua  frère  tnCon» 

tuné^ 
Aflaffifté  par Tottt^  vous avoit  panJoitt£t .: 
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Je  retourne  à  Paris  faire  rougir  mon  maître'  *  ' 
Qui  vous  a  protégé ,  ne  pouvant  vous  ccfti- 

noitre  : 
Et  je  vous  puniroii ,  fi  )*ofois  prévenir 
Les  ordres  de  mon  Roi ,  qu'il  me  faut  obufiir; 
SX  je  pou  vois  agir  par  ma  propre  conduite^ 
Si  je  livrois  mon  cœur  au  couroux  qu*il  Fh:- 

rite. .  •  • 
Puifle  Oieu^  par  pitié  pour  vos  trifles  fujets , 
Vous  donner  des  remords  égaux  à  vos  forfaits  l 
Puiffiez-vous  expier  le  fang  de  votre  frère  !  ^ 
Mais ,  puifque  vous  régnez,  moncœnr  en  dé- 

fefpère. 

JLe5  horreurs  que  vous  faites ,  agir  p<umà 
propre  conduite  ,  &c ,  ne  font  point  du 
flyle  noble  &  convenable  à  la  Tra- 
gédie :  mais  il  y  a  de  grandes  beautés 
dans  ce  morceau,  &  le  dernier  Vers 
ful'-tout  eft  d'un  fens  admirable. 

Cette  Tragédie  eft  accompagnée 
d'opufcules  en  Vers  &  en  Profe.  Le 
premier  eft  une  E pitre Didicatoire  à  M. 
£Alembert^  oîi  tous  les  amis  communs 
'de  M.  de  Voltaire  &  plufieurs  perfbrv- 
nés  conftituées  en  dignité  trouvent 
chacim  un  petit   mot   d'éloge.  La 
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lie  en  efi  fort  longue  ;  elleTeft 
{u'antant  que  celle  du  Poëme 
3ntenoy«  Cette  Ephre  Dédicatoin 
duit\à  dire  :  n  Je- ne  fais  cas  que  de 
)probation  de  Mrs  SAUmbcrt ,  dt 
idorcct  y  MarmanteL  ,  Thomas  , 
mi  •  Lambert ,  Arnault ,  Suart ,  de 
Harpe  y  &c ,  &c  ;  &  le  fufFrage  de 
15  les  autres  m'eft  fort  indiffé- 
it  v^.:)Mt%  Greffa  y  de  Pjompignan^ 
Jiau  de  Genive'j  ne  font' point  inf- 
fur  cette  .Me  ii  glorieufe  &  fi  équi** 
I  ;xe  qui  doit  confoler  les  autres 
mes  de  mérite  &  dégoût  qui fe 
vent  envelopés  dans  cette  inju- 
eprofcription.  Mais  une  chofe  qui 
étonnera  bien  davantage,  c'efl  le 
chementde  M.  de  Voltaire  pour  la 
e  théâtrale.  II  en  eftfi  fort  revenu-, 
méprifeà  un  tel  point  »  qu'il  dé-- 
!  ici  folemnellement  qi^il  aime^ 
mieux  le  feul  fuffrage  de  l^ auteur 
iéianie  ,  çue  defe  voir  applaudi  un 
de  fuite  au  Théâtre.. 
près  la  Tragédie  de  Dom  Pèdrej 
\  trouverez,  un  Eloge  Hifiorique 
Raifon ,  prononcé  dans  une  Aca^ 
t  de  Province^  par  un  prétendu 
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M.  de  Chambon.  Ce  lA.  dt  Charnu 
bon  eft  encore  M.  de.  FoUuircm  Je 
.vous  ai  rendu  compte  il  y,  a  cptel* 
eues  années  d'un  V^fyage  de  ia  Mai* 
/on  y  Brochtnre  de  M.  d$  CsracaQlk 
jCet  éloge  ^eft  Eût  à  peu-près  Xiur.k 
Oiême  plan  ;mats  on  y  reconnoktoote 
Tenluminure ,  tous  les  jeux  de  mots  ^ 
toutes  les  caprioles  de  M.^  VoUmn^ 
yoici  le  commencement,  qui. tous 
mettra  an  fait.  »  Meflleurs^  Èrajnà 
9» fit 9  au  feizième  fiècle^rElon  delà 
,1»  Folie.  Vous  m'oodonnez  &  rou 
I»  faire  TElofte  de  la  Rasfbii.  Cette 
i^Raifon  n'elt  fêtée  ea  effet  tout  au 
»  plus  que  deux  cens  ans  apçès  ftn 
sf. Ennemie  9  faurent  beaucoup -ftoi 
I»  t«rd;  &:  il  y  a  des  Nations  cher  led 
^quelles,  on  ne  Ta  point  encore  iru& 
»»  Elle  étoit.  fi  inconnue  dffez  nous  du 
f^  temps  des  Druides  »  qu'elle  À'avoit 
»  pas  même  de  nom  dans  «otre  lan« 
n  ^ne.  Ccfar  ne  rapporta  pi  en  SuiiTe  ^ 
»ni  à  Autun^  ni  à  Paris,  qui  n'étok 
](^alars  qu'un  hameau  de  pêcheurs; 
j»  &  lui-même  ne  la  connut  guères.  U 
%è  avoittant  de  grandes  qualités  ^  que 
»ia  RaifoQ  ne  put  trouver  de  place 
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I»  dans  la  foule.  Ce  magnanime  infenfé 

M  fortit  de  notre  pays  dévafté  pbur 

»»  aller  déifier  le  fien  y  &  pour  fe  faire 

adonner:  TJ8i^*trois   coi^  de  poi« 

i^  gnoEpd  par  vsngc-trois  autres  illuftres 

»  enragés  qoinele  valoîent  pas  à  beau^ 

n  coup  près.  Le  Sicambne  Clodvlch  on 

w  Ciovis^  vintenvkon ,  cinq  cens  ah« 

j»nécs  après,;  exterminer  ime  par« 

Mtie  de  notfe  Nation ,  &  fubjùguer 

itl-autre.  On  n'entendit  parler  de  Rai« 

jtfonmdaiisfon  armée,  ni  dans  nos 

n  malheureisx  petits  villages ,  fi  ce 

H  n*eft  de  la  RaHbn  du  plus  fort.  Nous 

I»  croupîmes  long^temps  dans  cette 

9»  horrible  fit  aviliflante  barbarie.  Les 

>»  Croiiades  ne  nous  en  tirèrent  pas« 

m  Ce  fut  à  la  fois  la  folie  la  plus  uni«- 

N  verfeUe,  la  plus  atroce ,  la  fAixs  ri-* 

5f  dicule  &  la  plus  maUieureule.  Une 

n  autre  folie ,  non  moins  horrible , 

i^qui  fe  difoift  non  moins  faôrée,  fie 

»  qat  extermina  tant  de  gens  de  la 

»  Langue*.de-oc  fie  de  la  Langue-de- 

1^  oueil ,  Aiccéda  à  ces  Croifades  loin- 

^  taines,  La  Raifon  n'avoit  garde  de  fe 

»  trouver  là.  Alors  la  Politique  re-» 

m  gnoit  à  Rome  i  elle  avoit  pour  Mi^ 
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>y  niflresfesdeuxfœurSyla  Fourberie  & 
»  TAvarice.  On  voyoit  l'Ignorance , 
n  le  Fanatifme ,  la  Fureur ,  courir  fou» 
»  ks  ordres  dans  TEurope  :  la  Pau« 
)#  vreté  les  fuivoit  par^^tout  :  la  Raifon 
nfe  cachoit  dans  un  puits  avec  la  Vé-. 
I»  rite  fa  fille.  Perfonne  ne  fç^oit  oii 
»  étoit  ce  puits  ;  &  fi  Ton  s'en  étoit 
>»  douté  9  on  y  ieroit  defcendu  pour 
»  égoi'gerlafille&lamère»,&c,&c« 
Le  refie  eft  à  peu-près  du  même  ton« 

11  y  a  queliques  détails  agréables  dans 
ce  petit  ouvrage  ;  mais.à  force  de  vou< 
loir  faire  rire,  il  arrive  fonvehtà  M. 
dt  FoUairc  àe  grimacer ,  &  cette  con- 
tinuité d'efforts  pour  être  toujoin^ 
plaifant  finit  par  fatiguer,  le  Leâeur.  • 

Les  pièces  de  Vers  qui  terminent 
cette  Brochure  vous  font  connues^: 
c'eft  la  TaSiquc  que  vous. avez  vue 
dans  plufieurs  Recueils  &  le  Dialo^ 
gùe  de  Pégase  que  j'ai  imprimé  moi  - 
même  dans  ces  Feuilles,  Il  eft  vrai  que 
les  notes  que  j'y  avois  mifes  étoient 
un  peu  différentes  de  celles  que  vous 
lirez  dans  l'Edition  que  je  vous  an- 
nonce. Ces  notes  nouvelles  font  des 
injures  contre  tous  ceux  qui  ont  eu  la 


préfomption  de  faire  remarquer  les 
taches  de  TAflre  de  Fernex  ,  & 
vous  penfez  bien  que  je  n'y  fuis  point 
oublié.  \ 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  y  ce  S  Mai  Ijyi* 

LETTRE    I  I. 

Foyagt  en  Sicile  &  à  Malte ,  traduit  de 

PAriglois  de  M.  BrydoHE  ,  F.  R.'S. 

Par  M.\  de  Meunier  ;  x  vol.  in-  8^  i 

4  Paris   che[  Pijfot  Libraire    (^uai 

.    des  .  Augufiins  ;  &  ckei  Pankoucke  , 

;   Hôtel  de   Thou  ,    rue  des  Poitevins. 

v^  E  Voyage  ^  Monfieur^  mérite  d'au- 
tant plus  d'qtre  accueilli^,  qu^  nous 
avons  très-peu  de  Mémoires  fur  l'ç- 
tat  de  là  Sicile  ,  fur  les  curiofités  nai 
turelles  qu'elle  renfermje,  fur  le  génie, 
les  mœurs  &  le  caraôçre  de  fes  habir. 
tans.  Les  Etrangers  qu'attire  l'Italiç 
ne  vont^as  ordinairement  au-delà  de 
Naples,  foit  que  la. néceffité  de. s'em- 
barquer ies  «irrêtjç ,  (çit  qu'il?  ^640^^: 
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lent  les  gorges  &  les  montagaés  de 
la  Calabre ,  pays  barbare  ^  imeAé  de 
brigands  y  &  oh  Ton  ne  trouve  ni 
chemins  ni  hôtelleries.  LaSicHece* 
pendant  mériterok  d'être  mieux  con- 
nue,  &  de  devenir  le  terme  de  tous 
les  yoyagés  d'Italie. 

M.  Brydem  donne  à  (à  relation  la 
forme  ^pîftolaire.  Il  s'endiarque  à 
Naples  9  lï  arrivée  Mëflîiie  ;  il  va  ren* 
dre ,  avec  fes  compagnôios  ^  voyagé^ 
une  viûte  au  Prince  de  VilU^Frama , 
Gouverneur  de  cette  ISlle»  qui  leur 
promet  àts  Gardes  pour  les  àe» 
corppagner  dans  toutes  les  courfes 
qu'ils  te  propofent  de  faire  en  Sicile. 
II  leur  ajoute  qu'ils  pouvoient  comp- 
ter entièrement  fur  ces  Gardes  9  qui 
Soient  des  hommes  d\m  courage  cU** 
terminé  &  d'une  confiance  mife  i 
Fépreuvc.  »  De  quel  ordre  de  gens , 
Il  écrit  M.  Brydone  à  foh  ami,  pen« 
n  iez-vous  que  ces  Gardes  fi  efhmés 
0  foient  compofés  ?  Des  coquins  les 
it  plus  infolens  &  les  plus  endurcie 
^  qui  foient  peut-être  fur  la  terre ,  & 
9¥  qui ,  dans  tout  autre  pays  »  auroient 
#  été  rompus  vifs  ou  peadus»  Mais  îte 
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font  ici  protégés  publiquement ,  6e- 
chacun  les  refpeâe  6c  les  craint:* 
c*eft  un  des  articles  de  la  Police  de 
Sicile.  M.  MaeSre  (  Vice-Conful  dest 
Angtois  à  M^&ne)  m'a  appris  qu'on: 
n'a  jamais  pu  venir  à  bout  d'extir* 
per  les  Bandits  dans  la  partie  orien- 
tale de  rifle  9  appellée  Val-Dcmom; 
i  qu'il  y  a  autour  de  la  montagne  da 
mont  Etna  un  nombre  infini  de  ca- 
>  yernes  &  de  paflages  fouterreins  ^ 
où  il  n'ell  pas  poi&ble  aux  troupes 
de  *  les  ^ourfuivre  ;  que  d*ailleur& 
le  Prince  de  Villa-Franca  s^en.  fert 
dans  Toccafion  ^  parce  qu'il  connoît 
leur  intrépidité  y  qu'ils  ne  manquent 
jamais  de  fe  venger  d'une  manière 
terribfede  ceux  qui  les  ontofFenfés, 
&  quec'eft  le  plan  de  politique  ier 
plus  fage  d^  devenir  leur  proteâenr 
&  leur  patron  déclaré.  Tous  cemit 
qui  jugent  à  propos  de  quitter  leurtf 
montagnes  &  leurs  forts ,  quand  ce 
ne  feroit  que  pour  un  temps  j  font 
ailurés  de  trouver  des  encourage-* 
mens  &  de  la  prote£tion  à  fon  ier^ 
vice  ;  il  leur  aborde  une  confiance 
#idn$  botnés-i  ii  il  ne  4eur  efi  point 
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»  encore  arrivé  ^d'^n  .avoir  .fait liui' 
H  mauvais  ufage.  Ils  portent  Ui  livrée 
>»  du  Prince ,  &  en  outre  une  marque 
»  de  leur  ordre  honorable  de  Ban* 
y  dits  :  ce  qui  infpire  an. peuple  de  la. 
i¥  frayeur  ife  dU  iiefpeô  pQur  jeui;  0. 
Ces  Bandits  ^ajoute  M*  ^0^^0/2.0,  font, 
à  quelques  égard:^^  les  perfQunes.'lcS; 
plus  refpeâables  dé  rifley.&,'(ùï;ce. 
qu'ils  appellent  leur  point. d'hp'nneMry 
ils  ont  des  idé^s  très  -  iin^uliçres.  &• 
très-éleVées»Que|iqiie'  çrimin^  :<ltt'i.U. 
puiffent  .  être  ^  pac ,  rapport  ^  la  ifpr 
çiété.en.  gcnéraï ,  ils .foAt -jcaepçndaftt 
d'une  fidélité  jnebrapl^Wç  .efltr.kui* 
ainfi  qu'envers,  toûie^:  Jes^perfQnn^s. 
auxquelles  ils.fe»  'font;U9.e  .foi^  al.tâf 
çhés.  Les  jMagiftfats/p.nt  forcés  de  les 
ptotégei'^  parte  <{Me  ç^sjgens  font  fii 
vindicatifs^  que;  tout  hpmnie  .qui 
Icurauroit  dpnnc.,  m0n>e  dep.uis:Ipng<- 
temps  ^  quelqiic  fujet  dç  pl9inte:;,  fe» 
roit  sûr  d'être  aflafltaé.  D'un 'autre 
côté  ,  il  n'eft  jamais  arrivé  quç  ceux 
qui  fe  font  mis  fous  leur  proteûion 
ouqui  leur.ont montré. quelque  coa*- 
fi^i\CÇ9  9icnt  ei}  lieu  de>!én  plaindre 
M  aitcjine .  iïvaoiêrft  .lis  :if eg^u-dePt 

comme 


COQiin.e  fa^îrées  les  pçrfonnes  de  ceux 
outils  accompagnent,  &,  dans  le  be- 
ipin ,  ils  ^xpoi^roient  leur  vie  pour 
les  défendre.  ,.Aufli  les  voyageurs  en 
louent  :ordi^iaircmerit  deux  de  Ville 
^  Ville  ;  moypn  sûr  de  traverfer  le 
payç..  fnQS  rien  .craindre.  Pour  faire 
niieux  '<pnnoitre  Iç  caraâère  de  ces 
BanjiilS:,  M.  Èrydone  rapporte  deux 
kiftoirés^  «rrivées  peu  dç  jours  avant 
qu^il  abordât  en  Sicile.  On  trouva  un 
çertaâii. nombre  d'habitans  qui  creu- 
j^ient  dpns  un  endroit ,  oii  Ton  fup- 
pç^it  que  quelque  tréfor  avoit  été 
Ç9ciié'  ^u  temps  de  la  Perte.  Comme 
ces  Fouille^  avoient  été  défendues 
fous  les  peines  les  plus  févères,  on 
.  les  mit  fur  le  champ  en  prifon  ;  on 
S*attend9.it  à  Ips  voir  traiter  fansf  mi- 
i^riGOrde,  Ma^s ,  heureufement  pour 
ie&^autre; ,  .un  de  ces  coi,ipable^  étoic 
de  }a  çonfirérie  des  Bandits.  Il  écrivit 
fur  le  çhao^p  au  Prince  à^  Filla-Francay 
lecjiftl. employa  e»  leur  faveur  des 
faifons.  fi  p^iiflantes  qu'on  leur  ren- 
4itià  fiç^u*  la  liberté.  Ce  fait  peut  mon- 
H^r  qu^elle  influence  les  Bandits  ont 
fur'la,puiffance  civile^  L'autre  Anec-* 
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dote  donnera  une  idée  de  la  férocité 
de  ces  brigands  &  de  rhorrible  mê» 
lange  de  vice  &  de  vertu ,  {fi  Ton 
peut  Tappeller  ainfi  )  <][ui  fettible  df-^ 
riger  leurs  aâions.  Ces  Bandits  ont 
(k}utume  d'emprunter  de  Targeot  aus 
gens  de  la  campagne ,  oui  n^ditnt  ja- 
mais leur  en  renifen  fit^  iorfopfils  pro» 
mettent  de  le  rendre ,  oa  les  â  tdtt* 
jours  trouvés  ponâuels  fur  le  tempt 
&  fur  la  fomme  :  ils  iroient  plmoC 
Toler  &  aifaffiner  que  de  manquera 
kurs  promeffes.Us  fe  trouvent  fouvent 
obligés  de  prendre  ce  dernier  partie 
feulement  9  à  ce  qu'ils  diient,  pow 
remplir  leurs  engagemens  &  fauver 
leur  honneur.  Il  eft  arrivé  que  le  firère 
d'un  de  ces  Bandits  héroïques  ne  fça« 
chant  où  trouver  de  l'argent  dont  it 
avoit  befoin ,  réfolut  de  le  fervîr  du 
nom  &  de  l'autorité  de  fon  frère  ;  ez« 
pédîent  qu'il  croyoit  ne  pouvoir  être 
découvert.    Il  alla   chez  un  Prêtre 
de  la  campagne  ,  hii  dit  que  fon  frère 
avoit  belbin  de  vingt  ducats ,  &  qu'il 
te  prioit  de  les  lui  prêter  ^  le  champ* 
Le  Prêtre  l'affura  au'il  n'avoit   pas 
en  ce  moment  une  u  grofle  fomme  jj 
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ifiaîs  que^  s'il  youloit  revenir  dans 
quelques  jours ^  il  la  lui  remettroit. 
Le  voleur  lui  répliqua  qu'il  craignoit 
de  retourMr  auprès  de  ton  frère  avec 
.cette  réponfe,  ht  confeillaau  pauvre 
Eecléfiaftique  d'éviter  la  rencontre  de 
i^e  frère  redoutable  ;  qu'autrement  tl 
ne  répondoit  pas  de  ce  €[ui  pourroit 
en  arriver.  Le  lendemain  de  cette 
fupercberiey  le  Prêtre  &  le  Bandit  ie 
rencontrent  dans  un  chemin  étroit.: 
le  premier  fe  courbe  refpeâueufe- 
ment  ^  &  en  tremblant  à  meiure  que 
le  fécond  approche  ;  enfin,  il  fe  jetùe 
à  f<îs  genoux  pour  lui  demander  paf« 
don.  Le  Bandit,  étonné  de  ce  pro* 
cédé,  lui  en  demande  la  raifon.  Lé 
Prêtre  demi -mort  lui  répond:  eh  î. 
il  déknaro  ,  il  danaro  •  • .  V argent  y  tai^ 
ptnt. . .  mais  envoyc[  votre  frire  demain  , 
^/€  Ubd  donnerai.  Le  généreux  Bandit 
l-aiTura  qu'il  rougiroit  d'enlever  l'ar- 
gent d'un  pauvre  Prêtre  ,  &  que ,  fi 
quelqu'un  de  fes  frères  avoit  été  affez 
vil  pour  faire  une  pareille  demande  ^^ 
il  penfoit ,  lui ,  bien  différemment, 
^  qu'il  étôit  prêt  au  contraire  à  lui 
aisancer  cette  iooune.Le  Prêtre^  tal^ 
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furé  y  rinftrulfit  alors  de  la  vifite  qu'il 
a  voit  reçue  la  veille  ,  proteftant  que, 
s'il  avoit  eu  cet  argent,  il  Tauroit 
donne  fans  héfiter  :  v^  Fort  bien,  ik 
^  le  Bandit ,  mais  je  vous  ferai  cou- 
->»noitre  qui  des  deux  il  faut  croire, 
H  de  mon  frère  ou  de  moi  ;  fuivez- 
H  moi  jufqu'à  fa  maifon  qui  n'efi  éloi- 
^  gnée  que  de  quelques  milles  n.  En 
arrivant  à  la  pone ,  le  Bandit  appella 
îbn frère, qui  fe  préfenta  furie  champi 
ne  foupçonnant  pas  qu*il  fut  décou- 
vert ;  mais ,  dès  qu*il  apperçut  le  Prê- 
tre ,  il  fe  mit  à  faire  des  excufes  fur 
ia  conduite.  Le  Bandit  lui  dit  c^u'il  ne 
vouloit  point  d*excufe ,  &  qu'il  voui» 
loit  feulement  fçavoir  s'il  etoit  allé 
cifeôivemcnt  emprunter  en  fon  nom 
de  l'argent  à  ce  Prêtre.  Lorfque  le 
frère  en  eut  fait  l'aveu,  le  voleur 
l^anda  fon  fiiiil  avec  tout  le  fang  froid 
poflible ,  &  retendit  roide  mort.  En- 
suite fe  retournant  vers  le  Prêtre  efr 
frayé ,  il  lui  dit  :  croyc^-vous  mainte^ 
nant  que  foie  eu  la  moindre  intention 
de  vous  voler  ? 

L'auteur ,  au  fortlr  de  Meiline ,  prit 
te  rpute  de  Taurominum  pour  fe  ren^ 


A  vr  H  i  £  .  1775;  1^ 

dre  à  Câtane.  Cette  ville  eft  regar- 
dée comme  une  des  plus  anciennes 
de  rifle ,  &  m^ne  de  la  terre.  Les 
Légendes  du  pays  difent  qu'elle  fut 
fondée  par  les  Cyclopes  ou  les  Géans 
de  l'Etna  ^  qu'on  fuppofe  avoir  été 
les  premiers  habitans  de  la  Sicile  , 
après  le  déluge.  Son  aaciennom  ctoit  ■ 
àatttna  ou  vilU  de  VEtnà.  L'auteur 
profita  d&  Ton  féjour  dans  cette. ville  . 
pour  grayir  jufqu'au  fommet  de  ce 
redoutable  Volcan.  Mais^  avant  d'ea 
donner  la  defcription ,  il  &it  cpn<» . 
noître  le  caraâère  des  Siliciens  qui . 
habitent  fur  cette  montagne  .&  i^t^  en-  . 
virons,  m  Nous  avons,  dit  il,  trouvé  . 
H  parmi  eux  un  degré  de  férocité  &  de . 
Vi  vie  fauvage,  que  je  n'ai  remarqué 
»  nulle  part  aillevirs.  J'eus  beaucoup 
>»  de  peine  à  leur  perfuader  que  nous  . 
»  ne  venions  pas  chercher  des  tréfors 
>»  cachés  ,  dont  ils  croient  qu'il  y  a  un 
>»  grand  nombre  à  Montpelieri  ;  & 
w  lorfque  j'allai  à  cette  montagne ,  ils 
w  étoient  convaincus  que  ce  feu!  mo- 
»  tif  m'y  conduifojt.  Deux  d'entr'eux 
»  me  luivirent,  &  examinèrent  at- 
n  tentivement  toutes  nos  démarches  ; 
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yfSc^  lorfqii*il$  me  vovoient  ramafier 
fvquelque  morceau  qe  lave   ou  de 
>»  pierre-ponce  ,  ils    s*approck<Ment 
H  en  courant ,  s'imaginant  que  t'é-. 
>»'  toit  quelque  chofe  de  préaeux  ;  8t 
>»quana  ils   reconnoiflbient  que  ce 
>>  n*étoit  que   des   débris  de  pierres 
^  &c  que  je  les  mettois  dans  ma  poche  ^ 
Mils  pouflbient  de  grands  éclats  de 
>»  rire  y  en  fe  parlant  les  uns  aux  au- 
»^res  dans  leur  jargon  de  montagne, 
»  oui  eft  inintelligilKe ,  même  aux  Ita- 
M  liens.  Cependant ,  comme  la  plupart 
i^parlent  Italien ,  aflez  bien  pour  être 
^  entendus  ,  ils  me  demandèrent  ce 
^que  je  voulois  faire  de   ces-  frag-. 
»*mens  de  lave;  je  leur  dis  qu'ils  étoient 
>>-d*un  grand  prix  dans  notre  pays; 
*>  qu*on  y  connoiffoit  une   méthode 
»^e  les  convertir  eh  or.  Cette  nou- 
M-velle  parut  les  furprendre  extrême» 
>>  ment ,  &  ils  fe  reparlèrent  denou* 
H  veau  dans  leur  patois.  Je  remarquai 
f}k  la  fin  qu'ils  ne  me  croyoient  pas  ; 
»  &   Tun  d'eux  me   dit  que ,  fi  cela 
»^toit  vrai,  je  n'aurois  pas  été  fi  em- 
>*preffé  à  le  leur  révéler.  Mais,  ajouta- 
>><l-iU  s'il  ^^  cA  ainfi»  nous  vous 


^nuAroaa  à  jamais  des  fervices  ^  fi 

If  vous   voulez  nous  apprenidre  ce 

#  ii^cret  i  car.  nout  Aurons  alors  le  peu^ 

•ujit  le  plw  riche  de  la  terre.  Je  Vai^ 

I»  fur^  que  je  ne  le  poffédois  pes^  & 

I»  qu'il  n'étoit  encore  connu  que  de 

H  très^peude  petfonoes.  lis  furent  auâi 

iffort  étonnés  quand  je  fortîs  de  ma 

H  poche  une  aiguille  aimantée  &  un 

H  petit  éleârometre^  que  j'avois  pré- 

yf  paré  à  Catane  pour  examiner  l'état 

â^éleilrique  de  Tair.  £a  retournant  à 

ifNicolou,  d'où  j'étois  parti ,  trois 

i#  Ou  quatre  habitans  avec  leurs  fem- 

M  mes  vinrent  nous  joindre.  Je  corn* 

H  lâençai  à  craindre  un  peu  plus  pour 

i9fnoi  j  &  j'eus  peur  Cju'ils  ne  perfif- 

:  nMSkùtà  vouloir  que  ^e  leur  apprifle 

:  i^  mon.  grand  fecret.  Je  pris  mes  mor- 

sfcçauxde  lave,  &  je  leur  dis  qu'ils 

i#  étoient  à  leur  fçrvice  ;  mais  ils  les 

>».  refusèrent  9  en  répondant  que  j'é- 

^i^.tois  le  maître  de  l'emporter  toute, 

.  j»^fqu'elle  avoit  ruiné  le  plus  beau 

in  pays  de  la  Sicile.  L'un  |^ux  prenant 

n  âtors  avec  les  autres  i^on  magtf- 

»tral  Ik  de  iupériorité,  les  ût  placer 

.  m  ea  cerdt  autour  de  lui ,  &  ie  mit  à 
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^  m'interroger  avec  beaucoup  de  fade 
^  froid  &  de  gravité.  J'avois  peiné  à 
»»  m'empêcher  de  rire  ;  mais  ,  comme 
^  j'étois  feul  au  milieu  de  ces  hom- 
^  mes  à  moitié  fauvages  ^  &  à  quel- 
>>  que  diftance  du  village ,  je  craignis 
»  de  les  ofFenfer.  Il  voulut  que  je  lai 
^^répondifTe,  d'une  manière  vraie  & 
M  précife ,  quelles  étoient  réellement 
^  les  raifons  qui  nous  avoient  engagés 
M  à  faire  im  voyage  iî  fatiguant  &  û 
^  défagréable  ?  Je  lui  jurai,  fur  mon 
y^  honneur,  que  nous  n'en  avions  point 
y^  d'autre  que  la  çuriofité  d'examiner 
^  le  mont  Etna  :  furquoi  ils  fe  dirent 
M  les  uns  aux  autres  en  riant  :  un  M 
»  ragione  qutjto  ,  non  è  vtrb  ;  voilà  unt 
»  belle  rai/on  ;  cela  riefl  pas  vrai.  Mon 
9f  interrogateur  me  derrianda  alors  de 
ff  quel  pays  nous  étions  :  je  lui  dis  que 
>>  nous  étions  Ânglois.  E  dove  h  loro 
f^paefe^  ajouta-t-il \(^oàeJl  ce  pays?-) 
y}  le  luis  dis  qu'il  étoit  fort  loin  d'ici, 
»  de  Tautre  coté  du  monde  :  c  Crtdono 
>»  in  ChrifiojjuelU  Ingleji ,  continua-t-xl  ; 
f^  croient'9en  /.  C.  ces  Anglois  ?)  Je 
y^  répondis  en  riant  qu'oui.  Ah  i  dit^il 
I»  en  branlant  la  \è,lt^mi  part  chc  non 


^A  N  N   È   E      177c;  3J 

»  crtdono  troppo  ;  (  il  me  fcmbU  qitils 
»  T^y  croient  pas  trop.  )  L'un  de  la  com- 
»  pagnie  remarqua  alors  qu'il avoît  en- 
»  tendu  parler  de  quelques  Anglois 
»  qui ,  à  différens  temps ,  étoient  ve- 
»  nus  vifiter  le  mont  Etna  >  fans  que 
»  jamais  on  pût  en  deviner  les  mo- 
»tifs,  mais  qu'il  fe  rappelloit  très- 
ifbîen  d'avoir  ouï  dire  à  quelques- 
>^  uns  de  leurs  vieillards  que  les  An- 
>>  glois  avoîent  une  Reine  enterrée 
»  dans  la  montagne  depuis  un  grand 
»>  ilpmbre  d'années ,  &  qu'on  fuppo- 
».  foit  que, par  dévotion  ou  par  refpeft 
»pour  fa  mémoire,  ils  venoient  lui 
i^  rendre  ces  vifites.  Je  l'affurai  que  les. 
»  Anglois  n'avoient  pas  beaucoup 
ji  d'égards  pour  leurs  Reines  pendant 
>>  leur  vie ,  &  qu'après  leur  mort  ils  ne 
v>  s'en  embaraffoient  en  aucune  maniè- 
»  ré,Cependant,comme  tous  les  autres 
>>  confirmoient  fon  témoignage  ,  je 
^  crus  qu'il  ne  f alloit  pas  les  contre- 
»  dire  :  mais  j'étois  très-curieux  de 
^  ïça  voir  qui  pouvoit  être  cette  Reine» 
>)L Ils  dirent  que  je  la  connoiffois  mieux 
>>  qu'eux ,  en  ajoutant  pourtant  qu'elle 
$f  s'appelloit  Anne.  Je  ne  pouvois  pat 
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»  concevoir  pourquoi  il  étoit  ici  qiief- 
»  tîoh  de  la  Reine  Anne  ,  lorfque  l'un 
y^  d^eux  m'éctaîra  fur  cette  matière , 
>ir  en  difant  qu'elle  étoit  femme  d*un 
»  Roi  qui  avoit  été  Chrétien ,  qu'elle 
»  le  rendit  hérétique ,  &  qu'elle  a  été 
w  condamnée  pour  cela  à  brûler  éter^ 
M  nellement  dans  l'Etna  ;  en  un  mot , 
yf  Je  reconnus  qu'il  s'agiflbit  de  la  pau- 
>f  vre  Anne  de  BouUn.  Dès  que  feus 
>>  prononcé  ce  nom  :  fifignor^  s'écria- 
ff  t-il,  Piflcjfa  ,  l*ifi^ffay  la  co/ïo/ee  me» 
>>  glio  che  noi  :  oui ,  Monjieur  ,  ^tf, 
i¥€lU'mêmfi  f  vous  la  connoiftr  mieux 
^  que  nous.  Je  lui  demandai  u  (on  mari 
>^  y  étoit  aufli,  puifqu'il  méritoit  ce 
^  ftipplice  bien  mieux  qu'elle  ?  Sicùrb^ 
n  dit-il  ,  affurément ,  ainfi  que  tous 
M  fçs  fujets  hérétiques  ;  &  fi  vous  êtes 
^  de  ce  nombre  ^  vous  n'avez  pas  be* 
j>fotn  d'hêtre  en  peine  d'y  aller;  vous 
^  êtes  sûr  de  les  y  trouver  un  jour, 
f^  Je  lô  remerciai  »  &  j'allai  rejoindre 
19 notre  compagnie,  après m'être fort 
aitiufé  de  cette  converfation  ^. 
La  defcrîption  que  donne  le  vôya- 

Îeur   Anglois  du  mont  Etna  eft  un 
es  meilleois  iiorceanx  de  fou  oob 


^^'l^e:  i  ik  fwftlfè  lice  Wi  eotkff ,  fi  l'os 
veut  (i^  ic$\ftm:  ^tt^'  iidése*  i^omplette  de 
CQ  ijf  4oiitftbte  Volcan^  Je  oie  conte» 
tem  d'extvalcc  quel^^csr unes  désola- 
fervttiom  4e  M^  BryMnt.^  Toute  k 
montagne  è^rEtna  eft  diviû^eree  ti\>ie 
îégi0o$  dii&nâes ,  appeUées^  hk  r^nc 
culu  y  liK  tcgiaafimlc  ;  Lk  ncgianejyk 
^ofikf  la  t^ioTP  desi  tais  ;  loc  rcgionâ 
dcfina  9  lar^ionJUrilt^  EUes  font  tou^ 
tes  trois  aumdifiËerente&  par  le  climat 
Se  les  produûions ,  que  les  trois  zo<- 
aes  de  la  leftre.  La  première  régip<a 
environne  le  pied  de  la  montagne  ^  il 
forofte  dfiï  tous  cotés  le  pays  te  pliie 
fertSe  du  monde,  jufiqn^à  ta  hauteur 
d'enviroH)  quatorze  qu  quinze  milles 
où  commence  la  région  des  boifi. 
Toute  cette  première  région  eil  une 
étendue  immenfe  de  lave ,  cfui ,  apjràft 
«a  grand  nombre  de  fiècks,  s'eil  en#^ 
fia  convertie  en  un  ibt  très- riche*  Ses 
fruits,  fes  figues  en  particuUeir ,  pai^ 
Cent  pour  les  plus  beaux  &  les  plus 
délicats  de  la  Sicile.  La  région  de^r 
boîs  de  l'Etna  occupe  un  efpace  d^en» 
Vk-on  huit  à  neuf  miUe$  de  hauteur  ; 
ellriorme  tO(ti  au  tour  de  la  monr 
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tagne  une  zone  ou  ceinture  du  plus 
beau  verd  qu'il  foit  poffibte  d'imagi* 
ner.  m  Dès  que  nous  fumes  entrés  i 
^dit  l'auteur  9  dans  ces  forêts  déti» 
^^cieufes,  nous  nous  crûmes  tranf* 
»  portés  dans  un  autre  monde.  L'air 
9f  qui  auparavant  étoit  brûlant ,  étoit 
5>  alors  frais  &  rafraîchiffant  ;  &  tou- 
M  tes  les  routes  étoient  embaumées  de 
♦>  mille  parfiims  qu'exhaloieht  les  rî- 
»  ches  plantes  aromatiques  dont  '  \t 
^  terrein  eft  couvert.  La  plus  grande 
♦^partie  de  cette'  région  offre  rédlc^ 
>»  ment  les  lieux  les  plus  enchanteurs 
^  de  la  terre  ».  La  région  déferte  eft 
marquée  par  une  zone  de  neige '&  de 
glace  qui  s'étend  à  la  diftance  d'envi- 
ron huit  milles  ;  au  milieu  de  cette 
zone,  le  grand  cratère  de  la  mon- 
tagne élève  fa  tête  enflammée.  Ce 
cratère  eft  un  cercle  d'environ  trois 
milles  &  demi  cde  circonférence  ;  il 
va  en  pente  de  chaque  côté  ,  &  forme 
«rie  excavation  quireffemble  àun  vafte 
amphithéâtre..  Il  en  fort  de  plufiiBurs 
endroits  des  nuages  d'une  fumée  fui- 
fureufe,  qui , .  à  Tinftant  où  elle  eft 
portée  hors  du  cratère^  roule  vers  le 


basdelarmontagne  comme  un  torrent» 
Le  cratère  eft  fi  chaud  qu'il  eft  très- 
dangereux,  s'il  n'eft  pas  même  impcff* 
fible ,  d'y  defcendre.  Eykilleurs ,  la  fti- 
liiée  eft  très- incommode ,  &,  en  plu- 
fieurs  endroits,  la  furface  eft  fi  gUffante 
qu'on  a  vu  des  hommes  y  tomber 
éc  payer  kur  témérité  de  leur  vie» 
►  >f  Nous  examinantes,  dit  M.  Brydone  ^ 
n  ce  gôaîFre  effrayant ,  fi  célèbre  dans? 
Dtous  les  âges,  avec  une  efpèce  de* 
«rrefpeâ  mêlé  d'horreur,  &  nous  ne 
A  fûmes  pas  furpris  qu'on  l'ait  regardé 
»  comme  le  féjour  des  Damnés^Quand 
nàn  penfe  à  l'immenfité  de  fa  pro* 
»fonlleur,^à  Pétendue  des  antres  8c 
n  des  cavernes  d'où  font  forties  tant 
fii  de  laves  ,  à  la  force  que  doit  avoir 
»le  feu  intérieur  pour  éfever  ces 
H' laves  aune  fi  grande  hauteur,  Ifes* 
fi^foutenir  en  Tair,  avec  toutes  les 
»  circonftances  terribles  _qui  accom* 
yf  pagnent  ces  explofions  ;  au  bouit- 
^  lonnement  de  la  matière ,  aux  fe- 
>>coufles  de  la  montagne,  aux  ro- 
»  chers  enflammés  qu'elle  vomit,  &c: 
'nilfaut  convenir  que  l'imagination  ^ 
>t  dans  fes  plus  grandes  terrci^rS';  doi( 
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>»à  peine  le  former  Tidé^  d'uo  Enfer 
ff  plus  redoutable  »•. 

.L'élévation  da  mont  Etna. aV pal 
encore  été  jufipi'ici  meiurce  d\jine 
manière  exaâe.  Kirdur  prétend  IV 
voir  trouvée  de  4000  toi&s  Françoi- 
f(BS,  hauteur  plus  conûdérable  que 
celle  d'aucune  autre  montagne  connue 
de  notre  globe.  Les  Géomètres  d'I- 
talie font  encore  plus  abfurdes  :  quel- 
ques-uns difent  qu'il  eft  élevé  de  huit 
milles  9  d'autres  de  iix^  d'autres  de 
cjp^tre.  Amiciy  le  derni^  &  le  pkis 
ejxaâ  de  ceux  qui  ont  entrepris  ce  ira.- 
^ail,  fuppofelon  élévation  de.  trois 
mille  deux  cens  foixanie^quatrc^  pais  ; 
mais  M.  Brydone  croit  qu'il  fe  tcc^mpe 
encore  de  beaucoup ,  &  que  la  hw" 
t^ur  de  l'Etna  nepaiiepas  iiooopiedst 
Qu  un  peu  plus  de  deux  milles.  Lacîr« 
(conférence  de  fa  bafe ,  félon  les  mc^ 
ûires  du  Chanoine  Recup4ro^  eil  de 
iS}  milles. 

.  J'oubliois  y  Monfieur ,  de  vous  £aire 
part  d'un  fait  très-ejttraordinaire  que 
l'auteur  rapporte  àc  donne  pour  in^ 
conteftable»  en  parlant  de  la  £uiieuic 
émptipQide  i^^^.Vn  vignoble,  a|h 
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paftvfiant  à  une  tnaiibn  de  jéftiîtes  ^' 
le  tfouva  exaûement  dans  le  che- 
min du  tarrent  de  lave  que  vomiffoit 
le  Volcan.  Le  ibl  de  ce  vignoble  étok 
farmé  d'une  ancienne  kve^  proba* 
blement  peu  épaifle  en  furfaee  »  &  cfxii 
a^oit  au'-deflbus  un  grand  nombre  de 
caverne»  &  de  crevafles.  La  layeb- 
cpiide  ,  entrant  dans  ces  cavités,  les 
remplit  bientôt ,  &  foule  va  par  degrés 
le  vignoble  ;  &  les  Jéfuites ,  qui  s'at- 
tendoient  à  tout  moment  à  le  voir  en- 
glouti y  contemplèrent  y  avec  le  igh» 
grand  étonnement  y  tout  leur  cbampr 
qui  commençoit  à  iè  mouvoir.  U  mi 
ainii  porté  iur  la  Airface  de  la  tare  \oA^ 
qu'à  une  diâanee  eonfidérable ,  âCr 
quoique  la  plus  grande  partie  de  ce 
vignoble  ak  été  détruite  alors ,  il  ea 
fubâfte  cependant  encore  ai^ourdlmi 
qjuelques  reftes. 

La  eétèbre  ville  de  S3a'acuie9  aa 
rapport  du  voyageur  Analois  ,  ne 
conierve  plus  rien  aujourd'hui  de  foit 
ancienne  Splendeur  ;  il  ne  refle  que 
des  ruines  de  cette  cité  guerrière  fit 
opulente,  qui  fut  long-temps  la  ri» 
raie  de  Rome.  D^e  tow  fes  miraifr* 
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mens  qui  la  décoroient  ^  il  ne  fubiïfte 
en  entier  que  la  fanreufe  Oreille  dt  De* 
nys  le  Tyran ,  qu'il  a  été  impoffible  de 
détruire.  C'eft  une  caverne  d^une 
grandei\^énorme,  creufée  dans  un  roc 
très-dur ,  &  quia  exaftement  la  forme 
d'une  oreille  humaine.  Sa  hauteur 
perpendiculaire  eft  d'environ  Sopieds^ 
&eUe  n'en  a  pas  moins  de  150  de  long^ 
On  dit  qu'elle  étoit  confira ite  de  fa- 
çon que  tous  les  fons  qui  s'y  produi- 
foient ,  étoient  raffemblés  &  réunis , 
comme  dans  un  foyer,  en  un  point  qui 
s'appelioit  le  Tympan.  Le  tyran  avoit 
fait  faire  au  haut  du  tympan  un  petit 
trou  qui  communiquoit  à  une  cham- 
bre où  il  avoit  coutume  de  fe  ca- 
cher. Il  applîquoit  fon  oreille  à  ce 
trou  ,  &  l'on  croit  qu'il  entendoit  dif- 
tînâement  tout  ce  qui  fe  difoit  dans  la 
caverne.  T>hs  que  cet  ouvrage  fut 
achevé  &  qu'on  en  eut  fait  l'épreuve, 
il  fit  mettre  à  mort  tous  les  ouvriers 
qui  y  avoient  travaillé.  Il  y  empri- 
fonna  enfurte  toutes   les  perfonnes 

Îi'il  regardoit  comme  fes  ennemis  ; 
: ,  après  avoir  entendu  leur  conver- 
iation^  il  jugeoit  de  leur  crime  ^  ic 


les  condamnoit  ou  les  renvojroit  ab- 
fous.  L'écho  y  eft  prodigieux  &  beau^ 
coup  plus,  fort  que  celui  de  toutes  les 
autres  cavernes  connues.  Les  trous 
&its  dans  le  rocher  pour  y  enchaî« 
ner  les  prifonniers  y  fubiiflent  en- 
core. 

Platon  aVoît  été  autrefois  fi  frappé 
du  luxe  des  maifons  &  des  tables  d'Â^ 
grigente  9  qu'il  difoit  de  fes  habitans  : 
ils  bdiijfent  comme  s^ils  ne  dévoient 
jamais  mourir  y  &  ils  mangent  comme 
s* ils  n^avoient  qu^une  heure  à  vivre.  Pour 
mieux  faire  cohnoître  cette  viUe  ,  ce 
m^mt  Philofophe  raconte  une  hiftdire 
qui  montre  que  les  mœurs  de  la  jeune 
noblefle  des  Anciens  &  de  celle  d'au- 
jourd'hui font  aflez  reffemblantes.  Des 
jeunes  gens  de  la  première  diflinâion 
ie  trouvèrent  tellement  ivres  après 
UA  grand  repas ,  qu'à  force  de  chan- 
celer &  de  tomber  les  uns  fur  les  au-^ 
très ,  ils  ithaginèrent  qu'ils  étoient  en 
pleine  mer^  afiaillis  par  une  tempête^ 
&  ils  commencèrent  à  fe  croire  dans 
le  danger  le  plus  prochain  de  périr. 
Enfin  9  ils  décidèrent  que  la  feule  ma- 
nière de  fauver  leur  vie  étoit  d'al^ 
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léger  le  vaiffedu ,  & ,  d'un  coimniul 
accord ,  ils  jettèrent  par  les  fenêtres 
les  meubles  les  plus  ridies  des  ap- 
partemens  ^  au  grand  Àonnenient  et 
\z  populace  ;  ils  ne  ceffèrest  leur 
extravagance  que  iorique  la  imaifon 
fut  entièrement  nue.  Cet  édifice ,  en 
mémoire  de  cette  folie  ^  fat  appelle 
dans  la  fuite ,  le  Trirème  ou  U  Vdi^eatu 
Un  dîner  fplendide  ^  au  quel  M.  Bry^ 
dont  fut  invité  diez  TEvêqne  avec 
toute  la  Noblefle  du  pays  ,1e  convaxn* 
quitque  les  Agrigentins  n'avoient  pas 
encore  aujourd'hui  dégénéré  de  leur 
ancien  caraâère  :  ^  la  plupart ,  dît-il , 
I»  étoient  ivres  avant  que  de  fortir  de 
H  table  y  âr,  en  les  voyant  chanceler^ 
9^  je  commençons  à  craindre  que  la 
n  fcène  des  Tririmes  ne  fe  renouvct 
»  lât.  Ils  nous  prièrent  de  leur  faire 
p  du  punch ,  liqueur  dont  ils  avoient 
!>  fouvent  entendu  parler,  mais  dont 
y^  ils  n'avoient  jamais  goûté.  On  nous 
H  apporta  fur  le  champ  les  ingrédiens 
n  néceflfaires  ,  il  nous  réudlmes  fi 
H  bien ,  qu'ils  le  préférèrent  à  tous  les 
»  vins  qu'on  avoit  fer  vis  en  grand  nonv 
n  bre.  Ils  en  burent  tant  que  je  m*at- 
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»MndiOis  à  les  voir  tomber  par  terre, 
iiHs  Tappelloient  Pontio  ;  ils  bar- 
il bouilloient ,  d'un  ton  de  voix  fort 
^  haut  ^  des  éloges  en  fon  honneur  ». 
s»  &  ils  difoient  ^  en  faifant  alluiion  à 
^  PonU'Pilatc  j  que  Pontio  étoit  ua 
s»  bien  meilleur  homme  qu'ils  ne  Ta* 
n  voient  cru.  Un  d*entr'eux ,  Chanoine 
H  refpeâable  ,  fut  très-malade  ,  âc 
»^  tournant  vers  moi  des  yeux  mou- 
'^  rans  &  en  branlant  la  tcte,  il  me 
>f  dit  avec  un  foupir  :  Âh  !  Seigneur  Ca^ 
^pitainc^jc  fçavois  bien  que  Pontiù 
»  itoit  un  grand  traître.  Un  autre  qui 
^l'entendit,  repartit  fur  le  champ: 
j#  Seigneur  Chanoine  ,  ne  dites  rien  con^ 
»  tre  Ponce  Pilate  ;fouvene['  vous  que 
y^fans  lui  vous  ne  feriez  pas  Chanoine  , 
»  &  fon  Excellence  ne  ferait  pas  Eve* 
»  que  ;  n^oublie^pas  ainji  vos  amis  v> 

Le  Voyageur  arrive  enfin  à  Palerme, 
Capitale  de  toute  la  Sicile.  Il  décrit 
cette  Viile ,  &  entre  dans  des  dé- 
tails très  -  intéreffans  fur  fon  climat , 
fiir  les  curiofités  qu'elle  renferme  , 
fur  le  génie  &  les  ufages  de  {^s  ha- 
bit ans.  Le  fafte  des  carofles  &  des 
équipages  eft  extraordinaire  danç  Pa* 
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lerme  ;  un  noble  Sicilien  fe  croîroîf 
déshonoré  s*il  inarchoit  publiquement 
à  pied.  Il  femble  être  perfuadé  que  fa 
dignité  augmente  par  le  repos  de  fe$ 
jambes ,  &  qu'un  homme  ne  peut  être 
refpeâabie  ^  s'il  ne  fe  fait  bercer  là 
moitié  de   fa  vie   fur  un  fopha  ou 
dans  une  voiture.  Pour  montrer  com- 
bien ce    préjugé   eft   enraciné  chea^ 
cette  Nation  ,  le  Voyageur  Anglois 
peint   rinquiétude    &   rinduftrie  de 
Ion  Valet  Sicilien ,  pour  fauver  à  fort 
Maitre  le  déshonneur  de  paroître  i 
pied  dans  les  rues  de  Palerme.  »  Dès 
»  que  nous  eûmes  ,  dit-il  y  quitté  le 
>>  couvent    des   Capucins ,  (  fitué  à 
I»  quelques  milles  de  Palerme)  notre 
»  voiture  fe    brifa.  Nous  étions  en- 
»  core  fort  éloignés  de  la  ville  ,  &  , 
M  comme  la  promenade   à  pied   eft 
»  déshonorante   en    ce    Pays ,   nous 
>>  manquâmes ,  par  cet  accident  ^  de 
»  perdre  l'honneur  de  notre  rang.  Ce- 
M  pendant  Philippe ,  notre  Valer  Sicî- 
»  lien ,  eut  foin  de  faire  tant  de  bruit 
»  dans   les  environs   que  notre   di- 
w  gnité  n'en  foufFrit  pas  beaucoup.  I! 
n  le  tenoit  à  peu  de  diftance  devant 
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f»  nous .,  eo  peftant  &  jurant  tout  le 
H  long  du  chemin  concre  les  maudites 
»»  voitures  pourries  du  pays.  Il  crioît 
M  à  haute  voix  qu'il  n'y  avoit  rien 
i#  de  fi  infâme  dans  le  monde ,  que  de 
»yo\T    à  Palerme,   la  Capitale   de 
i>  toute  U  Sicile  ,  {^es  Signori  comme 
»'APUS  obligés  de  marcher  à  pied  , 
n  &  qu^  la  Ville  ne  fe  laveroit  ja/- 
H  niais  de  cette  tache.  Il  demandoit  à 
$#  tQutes  les  personnes  qu'il  rencon- 
»  troit ,  fi  l'on  ne  pouvoit  point  avoir 
if  des  caroffesou  d'autres  voitures  pour 
»>  de  l'argent.  A  peine  étions  -  nous  ar« 
»  rivés  au   milieu   de  la  rue  »   que 
»  plufieurs  Gentilshomnies  de  notre 
»  connoiflance  nous  offrirent  la  leur  ; 
»ils  prenoient   beaucoup  de  part  à 
^»  l'affront  que  nous  avions  effuyé>>. 

Je  vous  invite ,  Monfieur ,  à  lire 
.dans  l'ouvrage  même  les  détails 
qu'on  y  trQuve  fur  la  fuperbe  fête 
de  Sainte  Rofaljc  ^  Patrone  de  Pa- 
Jcrme.  Cette  folen^nité  dure  pkv 
iieurs  jours  ;  l'auteur  décrit  les  illu^ 
ininations  ,  les  arcs  de  trigniphe^ 
Jjes  feux  d'artifice,  les  çoi^rfcs  de 
jcJjj£y|i\yF, Jps   çonççrjs,  i^s  aifemQ 
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blées,  &c,  qui  raccompagnant;  il 
avoue  qu'il  ne  croit  pas  qu'on  fo* 
iemnife ,  en  quelque  partie  de  TEfi- 
Tope  que  ce   foit  j  aucune  Fête  et 
Saint  avec  autant  d'éclat  &  de  mi- 
gnificence.  Je  me  borne  à  la  defcripf- 
^ion  qu'il  fait  du  «char  triomphal  qui 
.porte  l'augufte  Patrone  des  Palerm!- 
tains.  f¥  La  Fête ,  dit  M.  BrydonCf  % 
t»  commencé  fur  les  cinq  heures  dti 
^  matin  par  la  proceffîon  de  Sainti» 
H  Rofalit  qui  a  été  traînée  avec  la  pltfs 
H  grande  [K>mpe  dans  toute  la  Ville.  Lis 
n  char  de  triomphe  étoit  précédé  d'uh 
^  détachement  de  Cavalerie  avec  des 
n  trompettes  &  des  tymbales  y  &toiïs 
t»  les  Officiers  de  la  ville  en  habit  uni* 
M  forme:  c'eft  une  machine  énorme'; 
>^elle  a  30  pieds  de  larse  &   pltfs 
^àe  80  de  haut;  elle  eft  beaucoup 
^  plus  élevée  que  les  plus  hautes  mai*- 
^fons  de  Palerme.  La  forme  de  £1 
M  partie  inférieure  reffemble  à  cell6 
i¥  des  galères  Romaines  ;  mais  elle  fe 
^  gromt  en  s'élevant ,  ic  le  frontif«- 
^  pice  y  qui  eft  ovale ,  forme  une  ef* 
n  pèce  d'amphithéâtre,  oh  il  y  a  de$ 
v^êéges^^  auifi  que  fur  les  théâtres^ 
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»c^eft  la  place  du  grand  orcheftre* 
»  Elle  étoit  remplie  d'une  troupe  très^ 
>f  nombreufe  de  \fuftcienl',  placés  eif 
I»  rai)6  l'un  au-^defifus  de  i*autre.  A^ 
Hdtms  &  derrière  cet  orcheftre  , 
i»s^ève  un  grand  dôiae  foutenu  par 
H&K  belles  colonnes  d'ordre  cortn* 
n  thien ,  &  orné  de  figures  de  Saints 
>f  &  d'Anges  ;  au  fommet  du  Dôme  , 
9f,on  voit  une  Statue  gigantefque  en 
M  argent  de  Sainte  Rofalic.  Toitte  la 
»»  machine  çft  ornée  d'orangers ,  de 
i¥  pots  à  fleurs  &  de  gros  arbres  de 
^  corail  artificiel  :  le  char  s'arrêtoit 
jt  tous,  lés  cent  pas  ;  alors  l'orchet 
»  tre  jouoit  un  morceau  de  mufique  , 
>>  accompagné  de  chants  en  l'honneur 
j;>de   hi  Sainte.  Il  reflfembloit  à  un 
»» grand  Château  mouvant,  &  rem* 
»>  pKflbit  entièrement  la  rue  d'un  côté 
'^  à  l'autre  ;  il  tfavoit  pas  même  pour 
n  fe  mouvoir  im  efpace  proportionnée 
>>  à  fa  groffeOT.  Cet  édifice  prodigieux 
f>  étoit  traîné  par  j6  mules  très-for» 
»tes,  caparaçonnées  d'une  manière 
H  curieufe ,  rangées  fur  deux  files  ^  & 
H  ikiontées  par  iS  poftillons ,  habiUéH 
^  à'étoffes  d^r  &  tf argent  >  &  pofi 
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»  tant  des  plumes  d'autruches  à  lenr 
M  chapeau  :  toutes  les  fenêtres  &  les 
H  balcons  des  deux  côtés  de  la  rue 
»  étoient  remplis  de  fpeâateurs  bien 
M  vêtus  9  &  le  char  étoit  fuivi  par  des 
»  millions  de  perfonnes  de  la  popu- 
»  lace  ». 

»  Malte  9  dit  M.  B ry donne  j  eftpeut- 
H  être  le  feul  pays  du  monde  oti  le 
>»  duel  foit  permis  par  la  Loi.  Comme 
M  tout  çef  établiflement  eft  origioaiF 
M  rement  fondé  fuf  les  principes  ro- 
H  manefques  de  la  Chevalerie ,  l'abor. 
itlition  du  duel  aa  jamais  pu  êtrç 
f>  d'accord  avicc  ces  principes  ;  jon  y 
9»  a  mis  cependant  des  reilnidions  qui 
N  en  diminuent   beaucoup  les  abus  ; 
v^  elles  font  affez  curieufes.  Les  corn- 
j»  battans  font  obligés  de  décider  leur 
»»  Querelle  dans  une  rue  particulier^ 
#>  de  la  Ville ,  & ,  s'ils  ofent  fe  battre 
»  ailleurs )  ils  font  fujets"à  la  rigueur 
»  de  la  Loi^  Ce  qui  n'eft  pas  moins 
>»iingulier  &  lè^r  eil  plus  favorable , 
I»  Veft  qu'ils  font  contraints ,  fous  le$ 
w  plus  févères  peines,  de  remettre  leur 
»  épée  dans  le  fourreau ,  lorfqu'une 
#  F^mmty  un  F jifrc  ou  wi  Çhtvc^lier  1? 

hIcw; 
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dit  ordonne.  jOa  fent  cm*au  milieu 
Tune  grande  Ville  ^  le  duel ,  fournis 
i  tés  réftiSâions^  ne,  peut  prefque 
amais  être  bien  meurtrier  ». 
On  regrette  xjae  l'auteur  ne  fe  foît 
s  beaucoup  ctendu  far  Malte.  lia 
aint  fans  aoute  .de  répéter  ce  que 
lutres  relations  nous  en.apprennent; 
ileré  cet  inconvénient ,  on  auroit 
é  Sien  àiie  de  trouver  dans  un  mêiiie 
>Iumeteut  cé  <fai  regarde  cette  Ifle 
eKgieufe  &  Guerrière.  Le  Voyage 
\  M.  Btydont  eft  9  d'ailleurs  ^  très- 
téreflant  &  très-curieux.  L'auteur 
ï  Guelquefois  un  peu  diffus  ;  mais 
s  longueurs  qu'on  rencontre  de 
mpè.  en  temps  dans  fes  récits  ,' 
empêchent  pas  que  la  leâure  de 
n  livre  ne  fbit  agréable  autant 
l'inftniiâive.  M.  Brydont  obferve  en 
bilofophe  ;  il  faifit  &  peint  avec  ia« 
icité  tout  ce  qui  lui  paroît  digne  d'ê- 
e  connu  des  hommes  éclaira  &  de 
ur  plaire* 

Je  fuis ,  &c. 

A  Pans ,  u  10  Mai  lyjS^ 
Ann,  1775.  Tom$  11.  C 
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'Oraifon  'Èunhhrc  de  tsOvïs^lÇV pronon* 
cée  dans'  l'EgUfc\  des  RR,PP.  Cor- 
d^lUrs  à  Amièns^  jtn  préftnU  «fe  MM. 
de  t Académie! dés  Belles '-Lutrts  & 
Ans  y.  le  20  /uilleAj^y,^  ;  paf^^M.  de 
Richery  j  Chanoine  de  léf^  Cashidrak 
&  Membre. de  V Académie.-^ A  Paris 
ckei  Lacombe  rue  Chrifiint. 

J^ 'Orateur  ,  dans  cet  Eloge  ^  ne 
s'attache  à  aucune  dtvifîori  bien  inar- 
quée; il  y  expofei  les  vertus  d«  fea 
Koi  &  les  bienfaits  de  ion  règne; 
il  en  tiie  ce  fufet  d'inifaiiâion  , 
que  rien  rCefi,  heureux  \  que  rien  riejt 
grarul^  quarien  tiefi  imniortel  y  que  la 
vertu  coùronnit  par  une  mort  Chrétienne* 
M.  VkUbkde  RicheryT ttrzcc  la  con« 
fiance  qu'a  voient  inipirée  à  tous  les 
peuples  io  l'Europe  le  défintérefle- 
ment  y  la  juflice  &c  là  droiture  de 
Lovis  XV  i  il  en  cite  jpour  exemple 
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lè  célèbre  Congrès  de  Soiflbns  :  h  Rap- 
I»  peliez  9  Meflîeurs,  à  votre  efprit  les 
>f  )ours  les  plus  beaux  de  la  France  , 
f9  les  époques  les  plus  glorieufes  de  la* 
>»  Monarchie ,  &  trouvez  un  fpeâacle 
>f  plus  intéreflant  que  celui  que  nous 
>»  offre  le  Congrès  de  Soiflbns.  Touis 
M  les  Rois ,  tous  les  peuples  de  TEu- 
nrope  mettant  entre  les  mains  de 
H  Louis  la  balance  de  leurs  intérêts  , 
»  le  jugement  de  leurs  querelles ,  & 
>♦  jufqu*aux  prétentions  inquiètes  d'un 
M  honneur  délicat ,  d'une  gloire  ref* 
>%  pedivement  alarmée.  Le  Miniftre 
¥^  heureux,  fage  &  modéré  d'un  Prince 
»  dont  il  avoit  inftruit  Tenfiince  , 
H  Fltuty^  parvenu  par  fes  talens,  par 
H  fes  vertus,  par  i^%  fervîces ,  au  com- 
>»  ble  du  pouvoir  ,  &  ne  defîrant 
H  que  f  honneur  encore  plus  grand 
»  de  (e  voir  déformais  inutile  ;  éga^ 
>f  lement  éloigné  de  la  magnificence 
H  ambitieufe  du  Cardinal  £  Amhoift 
n  &  de  Tauftère  févérité  de  Ximé^ 
^  nis ,  il  n'a  ni  les  hauteurs  mena« 
t»  çantes  de  Richelieu ,  qui ,  volant 
H  fur  les  tempêtes  au-devant  des  ora^ 
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♦>  ges  y  préparok  la  férénâté  par  Péclat 
♦»  de  la  foudre  ,  &  camenoit  le  ealme  9 
^  le  tonnerre  k  la  main  ;  ni  les  fouplef- 
n  ks  politiques  de  Ma^arinj  dont  Tai^ 
>»  droite  fagcfle ,  adouciflant ,  mina* 
»»  géant  tout  9  içavoit  aâbupir  te  Dra- 
f»  gon  de  l'Etat ,  &  jouir  du  irifor  dt  la 
H  tcrn.  Toujours  (impie  8c  grande  tou* 
>^  jours  modefte  &  défintéreffé»  le 
M  lage  FUury  ^  qui ,  dans  cette  augufte 
^  attembiée  ^  pou  voit  paroître  le  Cbef 
>»  du  Sénat  de  TEurope ,  s'emprefle 
>»  d'être  feiilement  témoin  à'un  fpec- 
»»  tacle  fi  glorieux  pour  fon  Prince  & 
H  û  cher  à  fon  cœur.  Les  voiU  donc 
>»  ces  Âmbafiadeurs  de  tant  de  puif- 
^  fançes ,  attirés  par  Teftime ,  la  con* 
M  fiance  &  Pamour  ;  les  voilà  réunis 
)#  â  Fombre  de  ce  Trône ,  dont,  au  mi- 
^  lieu  du  dernier  fiècle^ils  a  voient  juré, 
H  promis  y  efpéré  la  ruine  !  Louis  XIV 
»»  rendit  la  France  redoutable  ;  Louis 
I»  XV  la  Éait  aimer  >>. 

L'Orateur  rapporte  au  refpeâ  &  à 
l'attachement  inaltérable  que  Louis 
conferva  toujours  pour  la  Religion  , 
toutes  les  profpérité^  de  fon  règne. 
Vous  applaudirez  ^  Monfiçur  f  au  ta^ 
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bleafu  brillant  qu*il  en  trace  :  »  Corn»- 
99  parons  tons  les  temps  ;  comptons 
n  les  depuis  ChafUmagnc.  Quel  règne 
iffut  plus  tranquille  ?  Quel  fiècle 
M  fut  plus  heureux  ?  Les  jours  trop 
0  courts,  hélas!  de  l'immortel  Hmii 
»  ir?  Mais  quel  levain  fatal  reftoit 
n  encore  de  nos  difcordes  civiles  !  Les 
«^  belles  y  les  triomphantes  années  de 
f»  Louis  XIV  >  Mais  de  combien  de 
>inaux,  de  quels  affreux  défaftres 
9»  n^ont-tlles  pas  été  fuivies  !  Malheu« 
9»reux  dans  la  guerre  &  dans  la  poli» 
titiqûe,  Louis  XII  fut  confolé  par 
vrambur  de  fon  peuple  ;  mais  (on 
Vf  peuple  foufFroit.  Que  de  fang ,  que 
M  die  pleurs  ne  coûta  pas  à  la  France 
»  épmfée  la  valeur  de  François  I!  Les 
n  temps  mêmes  de  Saint  Louis  &  de 
n  Philippe-Augujlc  virent  nos  diflen- 
^  tions  inteâines ,  nos  calamités  do* 
>f  meftiques,  &  les  malheurs  plus  fti* 
I»  nèfles  encore  des  guerres  de  TO-* 
f9  rient  :  tant  le  bonheur  public  eft 
»  rare!  Tant  il  eft  difficile  de  gouver- 
>^  ner  un  peuple  &  de  le  rendre  heu^ 
n  reux  ! 

n  Qu'avons-nous  vu  fous  le  goa* 
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>»  plus  ces  Campagnes  qui  n'ofFroient 
»  que   des  ronces,  au  petit  nombre 
9»  des  Laboureurs  forcés  de  les  néglt- 
,»  ger.  La  f  rance  entière  paroît  à  mes 
>»  regards  un  champ  précieux  &  fer- 
,  H  tile ,  qu'un  Cultivateur,  inflruit & 
»  laborieux ,  force  de  répondre  à  b 
>f  plus  avide  efpérance..,  •  •Louis,  du 
H  haut  de  fon  Trône,  a  verfé  le  jour 
H&C  rhonneur  fur  I«  plus  refpeâabie 
9»  &  le  plus  utile  ios  Arts*  Des  fo'- 
.>»ciétés  fçavantes,  établie;s  par  les 
I»  foins  de  Louis  »  ont  fait  de  Tagri- 
.j»  culture  Tunique  objet  de  leurs  tra- 
^  vaux  &;  de  leurs  découvertes  ;  plus 
.nie  plaines  ingrates,  plus  de  coteaux 
H  incultes ,  plus  de  vallées  fiagnantf  & 
H  fous  un  limon  fangeux ,  & ,  fur 
.M  leurs  arides  fommets^  plus  de  mon- 
.  H  tagn.es  totalement  infruâueufes  ». 

L'Orateur  exhorte  Taugufte  fuccef- 
,£eur  de  Louis  XV  à  étendre  {es  foins 
bienfaifans  fur  ces  hommes  dévoués 
au  plus  pénible  9  comme  au  plus  né- 
cemiire  des  Arts«  >h  Achevez,  jeune 
H  Monarque ,  ce  que  Louis  a  corn- 
»  mencé ,  &  ce  que  fa  bonté  pater- 
ji^nelU  auroit    achevé   fans   doute*. 
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»Que  votre  nom  fera  grand  dans. 
»  l'univers,  s'il  eft  béni  fous  les  ca- 
»  banes  !  Généreux  Prince ,  il  Teft 
»  déjà.  Nous  avons  entendu  le  cri  de 
>»  votre  cœur ,  &  Tefpérance  a  ranimé 
H  vos  peuples.  Vous  ne  foufirirez  pas 
»-qu'oa  arrache  tous  les  fruits  aun 
»  pénible  travail  à  ces  bras  fatigués 
»  qui  fécondent  la  terre;  ils  vivront 
»-ces  infortunés  fi  néceffaires  à  TEtat  ; 
n'ûs fe  nourriront  avec  reconnoiffance 
»  d'un  pain  que  nous  devons  nous* 
»  mêmes  à  leurs  fueurs,  La  tendreffe 
♦>  &.  la  joie  feront  couler  de  douces 
>»  larmes  y  &  vous  ferez  nommé  dans 
»  tous  leurs  vœux.  Plus  ils  feront  heu- 
H  reux,  plus  ils  vous  feront  utiles  ;  & 
»  votre  règne ,  à  jamais  mémorable , 
»  peut  voir  encore  cet  Empire  dou- 
H  bler  fes  moiflbns  &  fes  habitans  , 
9»  vos  véritables  tréfors  &  votre  puif- 
n  fance  réelle  ^. 

Ces  morceaux  fuffifent ,  M onfieur  , 
pour  vous  donner  une  idée  des  ta« 
lens  de  TOrateur  de  l'Académie  d'A- 
miens. Il  a  répandu  dans  cet  élo^ 
Funèbre  beaucoup  d'efprit  &  d'ima- 
gination. 

-    .  ■  ■  ;   Çy-     . 
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f^ vernement  de  Louis  XV  îl^ 
M  France  paiiible  &  refpeâée  ;  les 
>»  fléaux  publics  prévenus  >  écartés 
^  avec  prudence  ,  foulages ,  ^iffipé^ 
»,avec  zèle  ;  la  sûreté  de  tous  le 
»>  droits  ,  de  tous  les  biens,  dans  tous 
»  les  temps ,  dans  tous  les  ordres  ;  le 
^  calme  rétabli  dans  TEglife  ;  les  Chefs 
^  du  Sanâuaire  honorant  le  choix  du 
^  Roi  très-Chrétien  ;  les  Minîfires  du 
♦>  Trône  portant  jufqu'aufond  des  Pro- 
f^  vinces  les  rayons  de  fa  juftsce  &  de 
»»  fa  bienfaifance  ;  le  Guerrier  encou^ 
!M  ragé  par  un  efpoir  plus  brillant  Ù 
M  par  un  prix  plus  durable  ;  nos  Arfe- 
^  naux  plus  pleins ,  plus  redoutables  i 
finos  Troupes  mieux  initniites  & 
y^  mieux  difciplinées  ;  partout  l'image 
»des  combats  9  dans  le  fein  de  la 
»  paix  ,  écartant  les  alarmes  de  la 
»  guerre  par  le  foin  de  s'y  préj/arer; 
»ies  Talens  &  les  Arts  employés  uti- 
»  lement  ;  le  mérite  recherche  par  la 
>» faveur,  animé  par  la  récompenfe. 
»  Qu'avons-nous  vu  ?  Un  Roi  Père 
#>  d'un' Peuple,  modérateur  ,  ami  de 
M  tous  les  Peuples ,  tenir  en  main  laba.- 
»  lance  des  Nations,  &  prciider  aux 
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:>»  jtDQUveméns  de  l'Europe  ;  Vienne  & 
nÇonftantinople,  TOrient  ôcTOccî- 
n  4en%  te  choiiîr  pour  arbitre ,  admirer 
n  fti  fageiTe  i  &  refpeûer  fa  loi.  Qu'a- 
ie vons-nous  vu?  Le  fâng  de  la  France 
»  aâis  fur  le  trône  de  Naples ,.  confo- 
^  1er  enfin  les  Nemours  ,  les  Lautrccs  , 
j^  &  venger,  les  difgraces  de  Louis  XII 
^  ^  de  François  /  ;  la  Corfe ,  foumife 
>»  par  nos  armes,  paifïble  aujourd'hiû 
»  fous  nos  loix  ;  & ,  par  le  chef-d'œii- 
>^-vre  le  plus  heureux  de  la  plus  fage 
»  politique ,  cette  fuperbe  Auftrafie, 
n  l'ancien  Rojaiune  de  Lothain  ,  ces 
>»  bords-fameux  de  la  Sarre ,  dû  Rhliï, 
^delaMofelle  &  de  laMeufe,ar- 
ff  rofés,  pendant  tant  de  fiècles^  du 
,v^  fang  de .  nos  ayeux  intitilement 
f¥  répahdu ,  la  Lorraine  enfin  deve« 
»nue,  fans  combats,  une  de  nos 
^^  Provinces  ,  s'égalant  à  la  France 
rentière  par  fon  attachement  &•  fa 
i>  fidélité. >»w        :^  ^    '  '  -'^ 

M.  l'Abbé  d^  Ricbery  céXhhtè  avec 
juftice  la  pr6tfeftionî&^  les  tocourrf- 
gemens  que  reçut  ^Agriculture  foits 
lé  regQe  de  Louis  XV.  n  Ce  ne  font 
...  -  ^    Ciy 
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^&  ont  cru  pouvoir  la  rejgarder 
I»  comme  une  invention  nationale. 
H  Cependant^  on  étoit  fi  convaincu 
>»du  temps  de  LulU  que  la  Mufîque 
H  dont  on  le  fait  aujourd'hui  Tinven- 
n  teur ,  étoit  étrangère  à  la  Nation  , 
»  qu'on  lin  reprochoit  d'avoir  gâté 
j»  legoiit  &:  le  beau  fimple  de  Csunbcn.  v^ 
Comment  donc  fe  £iit-il  que  noscom- 
pofitioiQS  foient  aujourd'hui  fi  dif- 
férentes de  celtes  des  Italiens  auquels 
nous  ibmmes  redevables  de  notre 
Mufique  ?  C'eft  que  cet  Art  n*a  cefTé 
de  faire  des  progrès  en  Italie ,  tandis 

S  l'en  France  on  l'a  laifié  dans  l'en- 
nce  où  on  Favoit  reçu.  Lulli  a  eu 
Tattention  de  conferver  la  profodie 
de  la  langue  Françoife  trop  négligée 
par  fes  fuccefleurs  :  mais  fes  compo- 
fitions  font  monotones  &  dénuées 
d'images.  Le  génie  de  Rameau  a  brillé 
dans  les  airs  de  danfe  &  dans  les 
chœui^  :  mais  le  soût  qu'il  eut  pour 
Fharmonie  lui  a  tait  négliger  la  mé- 
lodie ;  fon  chant  efi  quelquefois  dur 
&  défagréable.  Le  principal  Interlo- 
cureur  de  ce  Dialogue ,  le  Signor  **♦  ,♦ 
approuve  beaucoup  le  nouveau  genre 
de  Musique  introduit  parmi  nous  der 
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cuis  un€(  vingtaine  d'années  par  le 
iieur  Duni  qui ,  dit*il ,  a  refpeâé  la 
profodie  de  la  Langue  jufques  dans  les 
moindres  parties  de  fes  cômpofitions* 
li  convient  qu'il  y  a  de  très-beaux  mor« 
ceaux ,  qu'il  y  a  un  chant  brillant  & 
expreffif  dans  les  compofitions  de  ceux* 
qui  fe  font  exercés  depuis  dans  le 
même  genre.  Il  reproche  à  quelqu'un 
d^eux  de  ne  pas  affez  éviter  le  trop 
gfand  br^it  de  Torcheflre,  qui  doit  né- 
ceflairement  couvrir  la  voix  pour  la- 
quelle il  eâ  cependant  fait. 

Après  ces  réflexions  préliminaires , 
après  avoir  propofé  d'établir  en  France 
des  écoles  de  Muiique  à  Tinftar  des 
Confirvatoires  àt  Naples  &  de  Venife , 
le  Signor  *  *  *  donne  des   préceptes 
fur  l'art  du  chant  qui  ne  peuvent  guè- 
res  trouver   de   contradiâeurs  rai- 
fonnables  :  car  ils  font  fondés  fur  la 
nature  de  la  voix  &  des  organes  qui  ^ 
la  produifent.  »  La  première  chofe  »^ 
9f  dit-il,  qu'un  Maître,  chargé  d'ap*. 
>»  prendre  l'art  du  chant  à  un  jeune 
9f  Elève ,  doitfe  propofer,  eftdebiea'. 
>rConnoitre  lecaradère  de  la  voix:! 
H'qufil    doit   former . .  •  • .  Lorfqu'un  . 
Mjirftaitre -s'ei^  aâuré^  du  cataâète  de  • 
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»  voix  de  fon  élève ,  il  ne  doit  le 
M  faire  chanter  que  dans  le  ton  qui 
M  lui  eft  propre ,  &  ne  pas  faire  comme 
wla  plupart  de  ceux  que  vous  ap- 
»  peliez  Maîtres  de  Chant ,  qui ,  lorf- 
9»  qu'ils  ont  une  voix  de  bafle  ^  la 
^  font  chanter  moitié  taille  &  moi- 
M  tié  bafTe  ,  &  qui  forcent  les  voix 
>>  de  taille  pour  les  faire  arriver  à  la 
M  haute-contre ,  la  haute-contre  pour 
n  la  faire  atteindre  au-defîus.  Un  au* 
litre  défaut 9  très-commun  à  ces  Maî- 
»  très ,  &  que  je  voudrois  qu'on  évi- 
>^  tât  avec  le  plus  grand  foin  ,  c'cft 
»  que ,  lorfqu'ils  trouvent  un  certain 
H  corps  de  voix ,  ils  font  crier  leur 
»  élève  pour  l'augmenter  ;  mais  ils 
»  manquent  doublement  leur  but; 
»  car  par-là  ils  forcent  fa  voix ,  dé*. 
»*^  rangent  l'organe  ;&  l'élève  qui  ne 
>^5'entend  pas,  chante  feux.  Il  ne 
#».fuffit  pas  que  le  Maître  conferve  à 
»,la  voix  fon  volume  naturel;. il  faut 
>»  qu'il  habitue  de  bonne  -  heure  fon 
prélève  à  ouvrir  la  bouche  d'un  air 
».  gracieux ,  comme  une  përfonne  qui 
>>  commence  à  rire,  &  à  tenir  tou- 
M^  jours  la  tête  droite,  même' uni  peu- 
1»^  relevée.  Ne  croyez  paS|.MQaûeur| 


>>.qiie.  ce  dernier  précepte  n'aît  pour 
n  but  que  de  donner  de  la  grâce  at| 
n  chanteur  ;  cefte  attitude  eft  effen- 
Htiellcment  néceffaire  pour  donner 
^àTorgane  de  la  voix  la  liberté'do 
».h  développer  d'une  façon  libre  & 
M  aifée ,  &  d'exécuter  tous  \ts  mou- 
Hvemens  qui  doivent  contribuer  à 
>»  produire  le  chant  te  plus  parfait  >>• 
Le  Signor  ***  prouve  l'importance 
de  ce  précepte  en  développant  ce  mér 
chanifme  de  la  voix, 
.  Je  ne  vous  dirai  rien ,  Monfieuf ,  du 
kcoïià  Dialogue  ç\\iQ  nous  donné  Ma-' 
demoifelle  de  VilUrs.  Il  renferme  des' 
préceptes  pour  la  compofition.  \t 
n'appartient  fans  doute  qu'aux  Artif- 
tes  de  prononcer  un  jugement  affuré 
fur  cet  objet.  Je  me  contenterai  de- 
vons dire  que  jlai  trouvé  vers  la  fin 
une  aiOPertion  qui  m'a  furpris.  Le  Sî^' 
gnor  *  *  *  prétend  qu'il  eft  plus  fa:- 
cile  de  compoicr  un  grand  Opérai 
qu'un  Opéra  Comique.  Pouf  moi, 
j'aurois  imaginé  que  l'Opéra  de  Cafi^ 
tor  de  Rameau,  o\\  VIphigéme  de  M« 
le  Chevalier  Gluck  ont  du  coûter  plus; 
de  peine  &  de  travail  que  Rofe  & 
Çolas^  Silvaïn^la  ClochtM^&CC^SCc,Uç^ 
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Indications  des  Nouveautés  dans   tes 
.  Sciences  ,  la  Littérature  &  les  Arts* 

V  ODE  du  Faux  ou  Commentaire  fur 
P Ordonnance  du  mois  de  Juillet  ly^y  , 
avec  des  Notes  fur  chaque  Article;  une 
Injlruclion  pour  les  Experts  en  niatùte 
de  Faux  ;  plufieufs  quejlions  de  Droit 
concernant  le  crime  de  Faux^  &'Un  Rt" 
cueil  des  Edits ,  Arrêts  ,  &  Réglemens 
concernant  les  peines  contre  lesFauffaîres. 
Par  ftu  M.  François  Serpillon ,  Lieu* 
tenant^  Général •  Criminel  Honoraire  & 
Confeiller-Civil  aux  Bailliage ,  Chancel* 
ierie  ^  aux  Contrats  &  Siège  Préjldial 
d^Autun;  un  volume  in- 4^  de  pris  de 
S 00  pages  ;  à  Lyon  chei  Gabriel  Re- 
gnault  Libraire  rue  Mercière  j&  a  Paris 
che[  Durand  Neveu  Libraire  rue  Gai" 
lande; prix  iz  //vrw. L'Ordonnance  de 
i670,donnée  pdir  Louis  Xlf^jûitlaPrO' 
cédure  Criminelle ,  ne  contenoit  pas 
des  règles  affez  étendues  par  rapport 
à  la  matière  du  Faux.  Il  falloit  une  loi 
plus  détaillée  &c  plus  claire  au  fujet  des 
formalités  à  obferver  dans  Tinflruc- 
tion  concernant  ce  crime.  C'eftà  quoi 
rOrdonn^ncc  de  Louis  Xr  du  mois 
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de  Juillet  1737  a  très -amplement 
pourvu.  Cette  nouvelle  Loi,  fi  fage 
&  fi  lumineufe  ,  efl:  principalement 
l'ouvrage  de  M,  le  Chancelier  ^-rf- 
ffiûfftau  ;  ce  Magiftrat  knmortel  qui 
confacra  toute  fa  vie  à  nous  compoler 
un  Corps  de  Jurifprudence ,  que ,  par 
malheur  pour  l'humanité  , il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  completter.  Le  Comment 
Ibfireque  je  vous  annonce  de  feu  M« 
^SêrfUlan  eft  très-efiimé  des  Crimina* 
liftes* 

Plan  ^Education  &  Us  moyms  àt 
tixecuHr  ;  par  Dom  dt  Vunut  Reli^ 
gieux  BinidiSin  dt  la  Coagrigation  du 
,Sa/n^Maiêr ^  Hiftoriographc  de  la  Filk 
de  Bordeaux»  Seconde  Edition  y  Brochura 
:in'^^  de  3  €  pages  ;  a  Paris  che^  Edmc 
,  &  Crapart  Libraires ,  Vun  rut  Saint  Jeanr 
de-Beauvais ,  P autre  rue  de  Vaugirard. 
L'auteur,  dans  cet  écrit,  propofe,pour 
l'Education ,  un  Etabliffement   qur, 
:{elon  lui,  en  réunira  toutes  les  par- 
ties,  &  remplira  chaque  objet  dans 
:  toute  Ton  éteikiue.  H  en  trace  le  plan  ;  il 
il  en  indique  les  moyens.  Le  réfultat 
de  fon  projet  eft  que,  fans  aliéner 
aiicua  fonds  ^  fans  mêxxie  être  obl^^ 
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de  faire  l'avance  la  plus  légère ,  on 
verra  nsutre  infenfiblement  le  plus 
vafte  9  le  plus  beau ,  le  plus  utile  de 
-tous  les  Collèges»  qui,  conduit  à  fa 
perfeâion  dans  un  petit  nombre 
d'années  ,  pofledera  pour  plus  de 
deux  millions  de  bâtimens  &  aefFets 
relatifs  à  fon  inftitution  ;  Sc^  fans 
JiaufTer  le  prix  des  penfions,  on  re« 
tirera»  chaque  année ,  après  avoir  am« 
plement  fatisfait  à  toutes  les  charges'» 
plusde  cent  mille  livres  debénéfice.C^s 
•  j7romefles  font  grandes  &  magnifiqpies  ; 
faites  par  Dom  de  VUnTu ,  écrivain 
judicieux  &  fçavant ,  on  peut  croire 
qu'elles  ne  font  point  au^deflbus  de  la 
réalité. 

E(fai  fur  les  moyens  étamUiorer  la 
-falubriti  du  féjour  de  Nancy  ;  par  M, 
Cofte  Médecin  de  [Hôpital  Royal  d- 
Militaire  de  cette  Ville.  Mémoire  cou» 
tonne  à  P Académie  Royale  des  Sciences^ 
Arts  &  Belles- Lettres  de  Lorraine  ^  U 
8  Juin  1774*  Brochure  in-%^  de  Sz  pa» 
g^s  ;  à  Nancy  che[  /.  B.  Hyacinthe  le 
Clerc  Imprimeur  de  [Intendance.  Le  mé« 
xite  de  TAuteur  dans  cet  Effai  eft  d'a- 
voir raflemblé  fous  un  même  point 
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è^  vue  tous  les  abus  qui  rendent  dan«> 
gereux  le  féjour  de  Nancy ,  d'avoir 
affigné  le  vice  dominant  de  Tair  de 
cette  Ville,  &  d'en  avoir  déduit  avec 
méthode  les  conféquences  phyiiques 
&  les  précautions  économiques,  & 
médicinales  ,  dont  ies  obfervations 
entraînent  la  néceifité.  L'utilité  de  cet 
ouvtage  ne  doit  pas  fe  borner  à  la 
viUede  Nancy.  Toutes  les  autres  vil- 
les du  Royaume  &  du  monde  en* 
tier  peuvent  profiter,  finon  dans  la 
totalité  ,  du  moins  à  quelques  égards , 
des  réflexions  patriotiques  &  des 
vues  excellentes  de  M.  Cofle. 

ht  Courier  d^ Avignon.  La  Gazette , 
connue  depuis  1733  fous  le  titr«  de 
Courier  JPAvignsin^  a  voit  étéfupprimée 
par  la  réunion  de  cette  Ville  à  la  Cou- 
ronne de  France  ;  on  y  avoit  fubôitiié 
ja  Galette  de  Monaco  ;  mais  les  droits 
&  l'ancienne  pofleiljon  du  Courier 
dt Avignon  avoient  été  ménagés  &  ref- 
peâés  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  Ieprivi« 
légc  même  accordé  pour  la  Feuille  de 
Monaco ,  &  dans  les  conventions  fai« 
tes  à  ce  fujet  :  »  Cette  Gazette ,  y  eft- 
»  il  dit,  fubftituée  à  celle  d'Avignofi 
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»  qui  a  été  fupprimée ,  pourra ,  mt 
nquc  durera  cette  fupprtffton^  être  in- 
»>troduite  dans  le  Royaume  >»•  Cette 
fuppreflion  a  été  révoquée,  &  le 
Courier  <P Avignon  va  reparokre.  Avi- 
gnon &  le  Gomtat  font  rendus  à  leur 
ancien  Maître,  &  le»  deux  Puiffances, 
dont  Tune  gouverne  &  l*^autre  pro- 
tège ce  pais  ,  favorifent  également 
cette  Feuille  périodique.  Vouslacon* 
Jioiflez  de  réputation ,  Moniteur ,  & 
vous  fçavez  que ,  dans  tous  les  temps > 
elle  a  eu  le  plus  grand  Aiccès^  Cet 
avantage  étoit  du,  en  partie,  à  ie 
pôiition  où  fe  trouve  la  ville  d'Avi- 
gnon ,  à  fon  voiiinage  de  Marfeille , 
de  l'Italie  &  du  Levant,  à  fa  liaifoa 
intime  avec  la  Cour  de  Rome.  Dans 
le  cas  où  ces  lieux  deviendroient  le 
théâtre  d'événemens  remarquables  y 
aucune  Gazette ,  fans  contredit ,  ne 
pourroit  fe  flatter  de  donner  des  Nou- 
velles aufTi  fraîches ,  auffi  sûres  ,  aufS 
multipliées.  Mais,  indépendamment 
du  fléau  redoutable  de  la  Guerre  dont 
il  eft  à  fouhaiter  que  ces  climats  niaient 
jamais  à  gémir ,  les  auteurs  du  Cow- 
fier  êPAvignon   ne  manqueront    pas 
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jpdus  de  matériaux  qufilesautcesNou- 
v.elliftes  de  rEui'ope.  Ils  feront  même 
à  portée  d'avoir  des  correfpondances 
pius  nombreuses  &  plus  promptes* 
Voici  les  conditions  auxquelles    on 
peut  fe  procurer  cette   Gazette,  i* 
on  foufcrit  à  Avignon  chez  JtanrJo^ 
fiph  Nul  feul  Imprimeur  de  Sa  Sain^ 
tcté ,  rue  de  la  Balance,  x^  L'abon* 
nement  fera  de  1 1  livres  par  an  pour 
les  perfonnes  qui  prendront  le  Courier 
chez  l'Imprimeur  ,  &  de  iS  livres 
pour  cdles  à  qui  on  l'enverra  par  la 
Pofle  ,  franc  de  port  par-toute  la 
France  ic  jufqu'à  iels  frontières  pour 
les  pais  Etrangers.  3^  On  pourra  s'a* 
lBk>nnef  dans  tous  les  temps ,  à  foa 
choix,  pour  l'année  entière  ou  pour  fix 
mois.  4^  On  mettra  l'argent  ^  franc 
de  port ,  au  Bureau  de  la  Pofie  le  plus 

firès  du  lieu  où  l'on  voudra  recevoir 
e  Courier^  &  l'on  adreflera  au  même 
Imprimeur  la  Lettre  d'avis  où  il  y  aun 
Tadrefle  ex^ôe  de  la  peribnne  qui 
voudra  s'abonner.  Cette  Lettre  fera 
affranchies  ainfî  que  les ^vii  qu'on 
voudra  faire  inférer  dans  \t  Cofirier^ 
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&  qu'on  aura  foin  de  faire  parvenir 
avec  la  rétribution  d'iifage.  5^  Le 
Courier  contiendra  quatre  pages  d*im« 
preffion  1V7-4?.  6^  Il  paroîtra  deux  fois 
par  femaine,  le  Mardi  &  le  Vendredi* 
Ohfirvations  fur.diffircns  Casfingu^ 
tiers  ^  relatifs  à  la  Médecine  Pratique ^  à 
la  Chirurgie ,  aux  Accouchemens  &  aux 
Maladies  Vénériennes  ;  auxquelles  on  a 
joint  quelques  Réflexions  en  faveur  des 
Etudians  ,  &e  ;  par  M.  Fichet  de  Flichy 
Docteur  en  Médecine^  ancien  Médicim 
des  Armées  du  Roi  en  Allemagne^  ci* 
devant  Médecin  &  Chirurpen  •  M^oi 
en  Chef  des  Troupes  de  S.  A.  S.  Elee* 
eorale  Palatine  à  Dujjeldorp^  Infpee^ 
eeur^  Général  de  fes  Hôpitaux^  &€.  Un 
Volume  de  près  de  600  pages.  Je  vous 
ai  parlé  autrefois  *  decelivre#  eûimé 
par  les  plus  habiles  Médecins  comme 
lin  ouvrage  hiftorique,  méthodique  & 
dogmatique.  On  Ta  vendu  jufqu'i 
préfenti  livres  10  fols.  M.  de  Fléchy^ 
en  faveur  des  Etudians ,  le  laifle  i 
yingt-cinq  fols.  Il  fe  trouve  à  Paris 
*  Voyez  l'Année  Littéraire  1761.  Tqxm 
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cher^Fyrc  Libraîre  rue  Saint-Jacques 
au-deffus  de^  Jacobins,  Colas  Libraire 
Piacç'  dé  Sorbonne  &  Couturier  Li- 
braire Quai  des  Auguflins. 
•   Journal  Littéraire  Dédié  au  Roi  (de 
Pnifle  )  par  une  Société  it  Académiciens. 
A3erlin  ctu[G.  J.  Decker  Imprimeur 
du  Roi;  Ce  Journal  eft  compofé  de 
cinq  parties  égales  ;  la  première  toute 
confacrée  à  des  ouvrages  de  Mathé* 
matiques,  pures  ou  mixtes  ;  la  fe** 
conde  à  des  ouvrages  de  phyficfue 
générale  &  expérimentale  ;  la  troi^^* 
fième  à'des. ouvrages 'ide  philofophië 
fpéculative;  la  quàtriètiie  à  des  oii'<^ 
trages  delÂttératare  ^  la  cinquième  à 
Ifaixifonice  desjou^rages  tiùn  analyfés  ; 
aux  Nouvelles  Littéraires  9  &c  à  de 
petites  Pièces  fugitives.  On  donné 
fix  Volumei  par  an ,  an  tous  les  deus^ 
inoi$:;'àh|flUe  Volume  dii^rix  de  i 
livrés  io'iols  eft  un  grand  in-i  2  d'etv» 
tîrbn:  3^0  pages  ^  imprimé  fur  dé 
beaU'p^er.  Cet  ouvrage  PériodHpié 
la  commencé  au  mois  de  Septem$re 
1771  ;  cette  année ,  par  conféqueht, 
^  n'y  a  eu  ^e  deux  Volumes  fies  ai\« 
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nées  de  1773  &  de  1774  font  corn* 
piettes  ;  ce  qui  forme  14  Volumes  />r- 
2.2  jufqu'au  commencement  de  i775« 
Ce  Journal  fe  continue  avec  un  &iccès 
qu'il  mérite  par  les  fçavantes  Ana- 
lyfes  qu'on  y  trouve  »  par  les  extraits 
intéreflans  ,  pardafagacité  de  la  Cri« 
tique  &:  par  l'impartialité  des  )uge« 
mens.  Le  prix  de  la  Souicription  eft 
de  1 5  livres  de  France  ^  en  com- 
mençant en  tel  temps  de  Tannée  qu'on 
voudra ,  &  en  payant  chaque  quartier 
d'avance.Onfouicrit  chezZ^e^Âi^ràBer- 
lin^&danslesautresVilleschezles  prin- 
cipaux Libraif  es«  On  peut  fe  procurer 
aâuellement  à  Paris,  les  deux  Volumes 
de  1771,  &  les  ïx  Volumes  de  ijjy 
&  1774  chez  Lacombt  Libraire  rue 
Chrifline,  ou  chez  ^.  Rojfel  rwe  àxi 
Grand  Chantier  Hôtel  d'Arconville* 
Peft  à  ce  dernier  que  les  François 
cfui  auront  quelques  Articles  à  faire 
inférer  dans  le  journal  de  Btnlin  font 
priés  de  les  adrefler ,  francs  de  port. 

Je  fuis,  &C. 
.    A  Paris  u  iz  Maijyy^^ 
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LITTÉRAIRE. 
L  E  T  T  R  E    I  V. 

Choix  de  TabUaux  tirés  de  diverfis  Ga^ 
lerits  Angloifes  par  M.  BERQUINm 
A  Paris  che^  la  veuve  Duchefne  &  Ije 
Jay  rut  Saint-Jacques  ;  Saillant  & 
*  Nyon  rue  Saint  Jean-de-Beauvais  ; 
Dtlalain  &  Monory  rue  de  la  Come^ 
die  Françoife  ,  &  Ruault  rue  de  la 
Harpe  ^  un  volume  i/ï-8^.  de  a^jCT. 

V>  B,  Choix  de  Tableaux  efl  une  tra- 
diiâlon  libre  des  meilleures  Feuilles 
Périodiques  dans  le  genre  moral,  pu- 
tliées  en  Angleterre  depuis  le  SpeSa^ 
lùur.  Tous  les  morceaux  que  M.  Ber^ 
Ânn.  ijy^.  Tome  11^       D 
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qiiin  a  fait  paffer  dans  notre  langue  J 
ne  méritent  pas  d'être  mis  à  côté  des 
exccl!'ehs  ouvrages  dé  Steeie'&c  à^J- 
di/fo&':  il    en  eft  cependant    un  af- 
iez   grand  nombre  qui  ,    probable- 
ment, rie  ferôient  pas  défavpués  par 
ces  grands  Ecrivains.  Le  portrait  d'un 
certain  Dick  Skifur  eft  très  piquant. 
C'eft  un  jeune  Jurifcprlfulte  à  qui  des 
defcriptlons  de  la  campagne    tour- 
nent la  tête.  Ses  courfes  ne  s'étoient 
giières   étendues    au-delà    des  faux- 
bourgs  de  Londres.  Il  entend  parler 
d'une  petite  ferme  folitaire .  fituée  à 
dix  lieues  de  la  ville  dans  uiié  vallée 
délicieufe.  Il  part  pour  cette  retraite, 
fans  rien  dire  à  fes  amis.  Les  yeux  étin- 
celans  de  plaifir  &  rempli  des   plus 
douces    efpérances ,  il  admire  de  fa 
voiture  les  collines ,  les  vallons ,  les 
bofquets  &  les  jardins  qui  fe  fuccc- 
doientles  uns  aux  autres  dans  les  perf- 
peftives.  A  la  fin  ,  il  deftre  d'atteindre 
le  but  de  fon  voyage,  fe  tourmente 
dans  fa  chaife  &  jure  contre  fon  pof- 
tillon:  Arrivé  à  fa  nouvelle  demeure, 
il  eft  charmé  des  témoignages  de  cpr-» 


Année    1775.         75 

dîalité  qu'il  reçoit  :  mais ,  comme  ïti 
membres    étoient  brifés   par  le  ca- 
houement  de   la  voiture  ,  la    pre- 
mière chofe  qu'il  demande  éft  un  lit. 
Il  dormit  bien ,  &  il  attribua  fon  fom- 
meil  à  la  pureté  de  l'air  de  ces  lieux, 
»  Je  vais  donc  vivre  enfin ,  difoit  il , 
»  avec  de  bons  bergers  tels  qu'on  nous 
»  les  a  peints  dans  les  vallées  de  l'Àr- 
.»  cadie ,  au  fein  de  l'innocence  &  dé 
»  la  candeur  !  Dans  l'attendriffement 
»  oiilejettèrent  ces  douces  réflexions, 
t>  il  tourna  fes  pas  vers  la  forêt  voi- 
♦>  fine.  Les  brouflailles  lui  déchiroient 
»  les  jambes  ;  un  infcfte  le  piqua  vi- 
♦>  vement  fur  le  nez  ;  mais  le  plaifir 
»  d'errer  dans  un  bois  fombre  &  foli- 
»  taire  lui  fit  bientôt  oublier  ces  pe- 
>»  tits  malheurs.  Il  s'aflît  fous  un  arbre 
^  où  il  entendit  avec^plaifir  une  douce 
^  ondée  tomber  au  tour  de  lui  fans  le 
v^  mouiller:  image  fenfible,  s'écria-il , 
>^  d'uiie  '  obfcurité  fortunée  !  Ainlî  le 
»Sage,  du  fond  de  fa  retraite ,  voit 
H  tout  fe  bôuleverfer  &  fe  confondre 
»  dans  l'Univers ,  &  refte  inacceffible 
liauxfureurs  du  Deftin, Les  réflexions 
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»  philofophiques  n'étouSént  point  les 
»  bcfoins  de  la  nature.  Dick  (e  furpric 
>»dans  (es  penfées  avec  un  violent 
fp  appétit.  Cependant  la  pluie  avoic 
»  redoublé  depuis  quelques  minutèsj 
I»  &  le  Cie'y  chargé  d*épais  nuages^ 
H  ne  permettoit  pas  d'efpérer  qu'jellq 
H  fut  prête  à  finir.  Notre  folitairç  hé- 
>»fita  quelque  temps  à  traverfer  la 
$f  campagne  inondée.  Il  s'y  décida  en- 
>»  fin  tout  à  coup  9  prelTé  par  l'enoui 
n  &c  par  la  faim,  &  déjà  mouiPé  juf- 
f>  qu'aux  os.  Malgré  la  réfolution  qu'il 
»>  avoit  prife  de  bannir  toutes  le^  idées 
»  qui  pourro  ent  lui  rappeler  le. fou- 
avenir  de  Londres,  il  ne  laiàa  pas 
H  de  penfer ,  au  milieu  de  ce  déluge , 
f»  à  la  commodité  des  fiacres  dç  ^fi^y« 
»  marhet^  Il  arriva  enfin  tout  deeoû- 
^  tant  de  pluie  ^  de  fueur ,  &  il  en 
>»  fut  quitte  pour  changer  de  vêtemcos 
H  de  la  tête  aux  pieds.  Une  extrême 
ff  friandlfe  eft  prefque  le  feul  dé&ut 
n  de  Shifter.  Il  voulut  fe  dédommager 
»  de  fa  petite  difgrace  par  un  repas 
H  délicat.  Malhcureufement  les  four- 
^^nifieurs  dçs  marchés  de   Londres 


,  jt  N  s  È  z  1775.  77 
9>  étoient  venus  là  veille  enlever  toute 
»  la  volaille  &  tout  le  gibier  du  can- 
»ton.  II.  fut  obligé  de  ie  contenter 
I*  d'un  œuf,  d'un  morceau  dç  fromage 
M  &  de  quelques  fruits.  Le  Ciel  avoitf 
n  repris  fa  férénité.  Dick ,  peu  embar- 
»  rafle  de  fa  digeôion  ,  retourna  vers 
»  fon  arbre  pour  y  faire  encore  un 
n  peu  de  philofophie.  Les  événemens 
n  de  la  journée  n'étoient  pas  propres 
M  à  y  répandre  beaucoup  de  gaîté.  Il 
9t  s'en  revint  bientôt  mécontent  de  (es 
H  méditations.  Son  Hôtefle,  pour  le 
M  difliper  ,  lui  raconta  plufieurs  hif- 
>f  toires  des  Sorciers  du  village,  qu'il 
H  trouva  fort  plaifantes  en  bâillant  de 
?i  fou  mieux.  Il  demanda  enfuite  les 
>►  papiers  publics.  On  ne  put  trouver 
)$'dàns  toute  la  maifon  que  le  dernier 
*•►  règlement  fur  les  poftes.  Il  fit  tout 
H  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  s'a« 
>nnufer  de  cette  lefture ,  en  atten-* 
ndant  qu'on  lui  préparât  un  fouper  , 
»  prefque  âuffi  fplendide  que  fon 
»  premier  repas.  On  imagine  bien 
»' qu'en  récapitulant  toutes  les  aven- 
H  tures  qui  lui  étoient  arrivées,  il  ne 
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»  fe  coucha  pas   de  trop  bonne  ku* 
»  meur.  Mais  le  fommeil ,  par  je  ne 
»  fçais  quel  charme  ,  adoucit  nos-cha^ 
V  grins ,  fait  revivre .  nos  .  efpérancçs 
9»  &c  rallume  nos  defirs^  U  feleva.  de 
»  très-bonne   heure  y  jetta   un  coup 
»  d'œil ,  de  fa  fenêtre  y  fur  la  vafte 
A)  étendue  de  la  campagne ,  &  goûta  le 
>*  plaifir,  nouveau  pour  lui,  de  voir 
»  le  lever  dufoleil.  Il  fortit  peu  après , 
»  fe  promena  de  champ  en  champ  y 
»  fans  obferver  aucune  route  tracée, 
»  &  fort  étonné  de  ne  pas  voir  danfer 
»  de  Bergers  &  de   Bergères  au  fon 
»  du  chalumeau.  Après  s'être  long- 
»  temps  promené  ,  il  apperçut  eann 
»  une  troupe  de  moiffonneurs  &  de 
»  moiffonneufes  qui  alloient  au  tra- 
»  vail.  Voici  donc  y    dit  -  il  en  lui- 
»  même ,  voici  mes  véritables  Arca- 
»  diens.  tl s'avança  gracieufement  vers 
»  eux ,  dépouillant ,  autant  qu'il  pou-. 
»  voit ,  de  peur  de  les  embarrafler  ,' 
»  la  majeflé  de  fon  port  &  la  dignité 
M  de  (ts  manières.  Il  fut  fort  indigné 
»  de  les  entendre   effrontément    lui 
»  demander  quelques  fchelings  pour 
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»  boîre.  Cependant ,  comme  il  avoit 
»  befoih  d'eux  pour  s'inftruire  fur 
»inaie  petites  chofes  ^  ii  leur  ouvrit 
»  fa  bourfe ,  &  fe  mit  à  les  interroger* 
>f  Ils  ft'apperçurent  bientôt ,  par  fes 
»  queftions ,  qu'il  ne  fçavoit  pas  dif- 
>>tinguer  le  froment  de  l'avoine. 
n  Toute  la  troupe  en  conçut ,  pour 
jf  luij  un  extrême  mépris*  Un  petit 
i>  pôliflSô^n ,  fous  prétexte  de  lui  mon- 
»  trer  un  nid  de  roflîgnols ,  le  fit 
»  tomber  dans  un  piège ,  que  le  Fer* 
n  mier  voifin  avoit  tendu  aux  enne- 
:»  mis  de  fa  baffe-cour ,  &  toutes  les 
^  femmes  s'étant  affemblées  autour 
>>  de  lui ,  avant  qu'il  put  fe  déchevê* 
.>>  trer  ,  lui  dirent  que  c'étoit  fort 
>t  mal  à  un  homme  tel  qu'il  paroif- 
»  foit  être ,  de  venir  exprès  de  Lon- 
>}  àxtû  pour  voler  les  poules  des  pau- 
»  vres  payfans  >u 

Le  jeune  Jurifconfulte  ,  craignant 
d'être  l'objet  des  plalfanteries  de  tout 
le  village ,  fe  hâte  de  régler  fes  comp- 
tes avec  fon  Hôteffe  qui  le  traite  fort 
mal ,  parce  qu'il  veut  rabattre  quel- 
que  cbofe  du  mémoire    exorbitant 
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qu'elle  lui  préfente.  Il  apperçoît  tm 
cheval  d'une  fuperbe  encolure:  le  La- 
boureur à  qui  il  appartient  le  lui 
Î;arantit  excellent  :  le  )eune  homme 
ui  en  donne  le  prix  qu'il  demande. 
Au  bout  d'un  quart-d'heure  ,  la  pau- 
vre bête  ,  à  laquelle  il  abandonnoit  le 
choix  de  fa  route,  va  fe  jetter  tête 
baifliée  au  milieu  d'un  bourbier  ;  le 
Cavalier  fe  relève  crotté  jufqu'aux 
oreilles.  Il  retourne  au  Laboureur  qui 
fe  moque  de  lui.  Enfin  ,  dans  la  crainte 
que  cette  affaire ,  fi  elle  éclatoit ,  ne 
•^ie  couvrît  de  ridicule,  il  fe  détermine 
à  perdre  fon  argent ,  &  ,  plus  que 
fatisfait  de  la  fociété  de  fes  bons  Ber- 

fers  d'Arcadie  ,  il  dit  un  éternel  adieu 
ce  doux  aiyle  de  l'innocence  &  de 
la  candeur. 

Vous  ne  lirez  pas  avec  moins  de 
plaifir  la  lettre  d'un  mari  à  l'auteur 
de  la  Feuille  intitulée  U  Connoifftuu 
Ce  pauvre  mari  croyoit  n'avoir  pris 
qu'une  feule  femme  :  mais  à  peine 
les  noces  ont-elles  été  achevées ,  qu'il 
a  fur  les  bras  la  mère  ,  les  fœurs , 
les  tantes ,  les  confines ,  en  un  mot  > 
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tout€  une.  famille.  Il  n'eïl  jamais  à 
ttble  feins  voir  difparoître  (es  plats  ^ 
cotsme  (î  on  les  prcfentoit  à  une  af- 
fèmblée  ^e  Chanoines;    La  confine 
J^Jdy  n'aime  que  celui-ci  ;  la  tante 
^raiilie  n'aime  que  celui-là  •  Pour  la 
bonne;  foeur  Charlotte,  elle  cenfure 
far  (on  exemple  leur  exCeffive  déli- 
çatefle  :  car  elle  s'accommode  â  mer* 
yeiUe  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare  &  de  plus  exquis  dans  chaque 
^ifon.  Le  Mari  fe  croit  bien  aVifé  ea 
imaginant  d'envoyer  fa  femme  pouc^ 
quelque  temps  à  la  campagne.  Mai$ 
A«  bonnes  parentes  fe  prétendent  trop 
ittijes  à  fon  ménage  pour  Tâbandon-;- 
fier^  &  tout  ce  qu'il  gagne  au  voyage 
4e  (a  femme  eft  rintroduftion  de  deux 
nouvelles   coufmes    campagnardes  ^ 
^p(it  elkmême  n^avoit  jamais  foup» 
conoé  la:  parenté.  Elles  ont  toutes  le 
poa  ^pfit  de  s'habiller  à  fes  dépens» 
$a    {%mme    eA  -  elle    dégoûtée    de 
^piek^ue  robe  neuve ,  ou  bien  veut* 
-éile  partager  quelque  pièce  d'étofie 
Qfj  4e  mouffeline ,  elles  confentent  à 
jr^oev'Ok  c^s  dons  légers  piiiqueme«t 
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pour  bien  vivre  avec  elle.  Une  coëfie 
qui  lui  va  mal ,  fied  toujours  à  queU 
qu'une  de  la  famille  ;  un  jour  qu'il  s*a- 
vifa  de  décrier  une  étoffe  que  fa 
femme  venoit  d'acheter,  une  de  fes 
fœurs  la  lui  arracha  ,  en  difatlt  qu'elle 
la  prenoit  pour  elle,  &  qu'elle  m  por* 
teroit  pour  le  faire  enrager.  Ce  n'eft 
pas  tout ,  ponr(uit-il  :  »  Je  fuis  encore 
H  furcharge  de  beaueoup  d'autres  pa«> 
>»  rens  non  moins  onéreux  que  les 
»  premiers  9  bien  que  je  n'aye  jamais 
>»  eu  l'honneur  de  les  voir.  Un  cou- 
ffin du  frère  utérin- de  mon  époufe; 
n  faifoit  un  commerce  brillant  dans 
^  la  Province  ;.  mais  fies  affaires  s'é* 
»  tant  dérangées  par  un  événement 
n  imprévu  ,  je  me  laiffai-  engager 
y>  à  répondre  pour  lui ,  &  il  me  ral- 
>>lut,  bientôt  après,  fous  peine- d'ê- 
H  tre  conduit  moi-même  en  prifon , 
»  acquitter  une  partie  de  fes  dettes.. 
>fUn  autre  coufin,  qui  donnoît  les 
^  plus  bellesu  eipérances ,  n^avoit  be-* 
»foin  que  de  cent  guinées  pour  fe 
I»  procurer  un  emploi  lucratif;  je  lui 
9t  prêtai  cettç  fonune;  &  Toa  vinl 
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f>  nous  dire  ,  la  femaine  d'après,  qu'il 
f>  fe  difpofoit  à  me  faire  repaffer  mes 
f>  fonds  ,  &  que  ,  pour  cet  effet ,  il 
»  étoit  allé  me  chercher  un  Banquier 
i^dans  les  Indes^  Occidentales.  Une 
»  tante,  veuve  âgée,  quivivoitàla 
»  campagne  avec  fa  mère  ^  a  voit  une 
>> fille    trèsfage  &  très-retenue,  la 
n  confolation  de  fes  vieux  jours.  Ua 
»  malheureux   inftant  de  foiblefle  la 
f>  fit  fuccomber  aux  féduftions   d'un 
*>  de  fes  jeunes  voifins.  Après  s'en 
»  être  long-temps  défendu ,  ce  mifé- 
»  rable  confentit  enfin  à  l'époufer  : 
v^  mais  il  s'enfuit  quelques  mois  après, 
»  lui  enlevant  tout  ce  qu'elle  poffé- 
»doit,  &  lui  laiffant  feulement  le 
»  poupon  dont  elle  venoit  d'accou- 
n  cher  ;  de  forte  que ,  pour  ne  pas 
»  manquer  à  la  famille ,  j'ai  été  obligé 
»  de  retirer  chez  moi  &  l'ayeule  &  la 
»mère  &  Tenfent.  Ce  dernier  mot,' 
»  Monfieur    U  Connoiffcur  ,  me  fait 
»  réfléchir  avec  amertume  au  nouvel 
>>  embarras  dont  je  me  vois  menacé, 
n  La  grofTeffe  de  ma  femme  eft  très- 
n  avancée  ^  6c  il  y  a  plus  de  quinze 
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»  jours  que  mes  officieufes  coufinçs 

»  préparent  à  Tenvi    des  langes  & 

n  des  bavettes,  comme  fi  j*avois  chez 

\  ^  moi  un  hôpital  d'enfans  trouvés. 

»Vous  penfez,  fans  doute,  que  ma 

»  famille  n'a  pas  befoin  de  pulluler 

»  davantage.  Cependant,  le  croirez- 

»  vous  î  Je  viens  de  recevoir  une  let- 

M  tre  qui  m'apprend  qu'une  autre  tante 

;»&  une  autre  coufine  font  déjà  en 

'»  route,  pour  venir  aflîfter  aux  cou- 

»  ches  de  ma  femme,  &  paffer  en- 

»  fuite  un  mois  avec  elle  jufqu'à  foh 

y  parfait  rétabliffement  ». 

Le  ridicule  d'une  femme  que  pofflède 
le  Démon  de  la  propreté ,  eft  très-bien 
rendu  dans  une  autre  lettre.  Son  mari 
eft  réveillé  chaque  jour  avant  l'aube 
par  le  bruit  des  balais  qu'on  promène 
'^ans  toute  la  maifon  ;  on  le  pourfuit 
de  chambre  en  chambre  pour  frotter 
ies  planchers,  battre  les  tapis,  laver 
les  glaces  &:  les  vitrages.  Elle  faillit 
un  jour  à  lui  donner  /a  mort  lorfqu'au 
plus  fort  de  l'accès  d'une  fièvre  dé- 
vorante dont  il  étoit  confumé ,  elle 
fit  jetter  pluûeurs  féaux  d'eau  Juf- 
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tques  foqs  fon  lit  pour  laver  la  chàm- 
^Jïre.  »  Je  ne  me  plains  point  de  cet 
>»  accident  ,  dit  ce  bon  mari  :  je 
.n  n'ai  fur  le  cœur  que  le  tort  irrépa- 
.if  rable  qu^elle  a  fait  à  nos  enfana. 
^  Va  vieux  oncle ,  fur  qui  nous  fon^ 
H  dions  \cs  plus  flatteufcs  efpéranoesî, 
.»  et  oit  venu ,  Tété  dernier,  à  Londres,, 
.»  pafler  quelques  jours  avec  nousi. 
.»  Mais ,  quoique  le  jour  de  foii  arrivée 
^  il  eût  fait  dix  bonnes  lieues  au 
^  grand  trot,  il  fut  obligé  ,  pour  ob- 
M  tenir  l'entrée  de  notre  appartement  ^ 
^  d'attendre  un€  demi-hèwre  An-  Tefe- 
•>»  cali^  que  moti  laquais  fiit  de  re^ 
•»  tour  poiar  Itri  ôter  i^  bottes.  Après 
j^^  fouper ,  le  vieux  bon-homme ,  fiii^ 
t»  vant  une  habitude  ile  plus  de  ci»- 
f*  quante  ans  ^  voulut ,  pour  fe  dA- 
t»  laffer,  fumer  tin  peu  fa  pipe*  S^ 
^^  femme  ne  lui  permît  point  de  le 
niàiï-t  dans  lafalle à  mafiger,  &  F^n^ 
»  voya  dans  un  coin  et  la  coifine. 
»  Elle  le  fit  aufli  coucher  dasss  une 
1»  chambre  fans  tapiileries ,  parce  que 
H  \ts  autres  étoi.ent  ^  diforent-eite^^ 
p  trop4H"oprcs  po«T  ce  campjagQàrdt 
l*.¥o9  boa  osck  âipportoitaprya^ 
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ittiemment  c^s  procédés  ;  mais  if 
»  n'eut  pas  féjourné  deux  ou  trois 
»»  jours  chez  nous ,  que  ma  femme  Sc 
»  lui  en  vinrent  à  une  brouillerie  ou- 
ït verte  à  Toccafion  fuivante.  FI  s'é- 
»»  toit  fait  fuivre  d'un  excellent  chien 
^  d'arrêt ,  qui ,  dès  fan  arrivée ,  ftrt 
n  renfermé  dans  la  charbonnière.  S'é« 
^  tant  enfin  échappé  de  fa  prifon ,  le 
n  pauvre  animal  vint  fe  jetter  dans 
n  les  bras  de  fon  Maître ,  qui ,  maK 
^  gré  les  grimaces  de.  ma  femme ,  fe 
^  rouloit  iur  un  fopha  de  damas  cra- 
»-moifi.  Furieufe  à  cette  vue,  elle 
v^  s'élance  vers  la  cheminée ,  faiiit  la 
0  pelle ,  &  en  décharge  on  coup  fi 
>»rude  fur  le  crâne  du  malheureux 
»  chien ,  qu'elle  le  fait  tomber  mort 
n  à  (ts  pieds.  Mon  oncle ,  tranfporté 
I»  d'indignation  ,  alla  foudain  feiler 
f^  fon  cheval  &  partit,  en  jurant  que^ 
n  jamais  de  fa  vie  ,  il  n'approcheroit 
^  de  notre  maifon.  Il  ne  fut  pas  plu* 
»  tôt  arrivé  chez  lui ,  qu'épuifé  de  fa- 
n  tigue ,  il  tomba  malade ,  languit  quel- 
n  ques  jours ,  &,  gardant  jufqu'au  der* 
9f  nier  foupir  le  re(fentiment  de  nôtre 
#  indigne  conduite  envers  lui  UUm 
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^infortuné  compagnon  de  voyage;; 
««it  réforma  fesdifpofitions  qui  étoknt 
»  toutes  en  notre  faveur ,  &  nous  dei- 
n  hérita  ignominieiifement. 

Dans  une  dès  lettres  fuivantes ,  un 
autre  ntari  fe  plaint  de  la  noanie  de  fa' 
femn^e  pour  la  miifique.  Sa  maifon 
efl  k  rendez-vous  de  tous  les  Mufi* 
ciens  de  la  ville.  Il  n'y  a  d'idées  dans 
fa  tête  que  de  croches,  de  doubles 
.  croches ,  de  baffe-continue,  &c.  Elte 
paye  à  prix  d'or  une  fimple  ariette 
&  quelques  coups  d'archet«  Il  eft  vrai 
que  ks  airs  &  la  parure  de  ces  Mei& 
Heurs  honorent  teur  Drreôrice  ;  les 
galons  &  les  broderies  font  prodigués 
fur  leurs  habits,  df ,  à  les  voir  raffemblés 
dans  une  falle  pour  fe  raccorder,on  les 
prendroit  pour  autant  d'Ambaffadeurs 
de  petits  Princes  d'Italie.  Il  n'entre 
chez  elle  auam  domefiique^que  préa- 
lablement il  rfait  fait  fes  preuves 
en  mufique.  ]Le  mari  hafarde*^  t-il 
un  fetil  pas  hors  des  limites  de  fon 
appartement  ,  il  fe  voit  invefti  de 
cinq  ou  fix  violons  que  tous  fes  or« 
dres  peuvent  à  peine  faire  ceffer  ^ 
parcç  que  c!ç.ft  m  m  q[u'ils  appro^ 


^ntpar^rdrede  Madame y&LC^  àçc.  ,^ 
:  Il  y  a  encore  difEérens  travers  topirr 
nés  très-agréablement  en  ridicule  dàn$ 
ce  Choix  dt  TaUeaux ,  ceux  par  exefç^- 
{>le  des  entÎK^aires ,  d^  auteurs ,  des 
^jSeuriâes  ,  des  coçaédâens  de  Pror 
.vit>ce,  des  fecmties.ialouTes,  de6  par 
xkurs,  des  tsDurgeoiCes  lioi2teufes4$ 
l'être  ,  &c.  Il  y  a  d'autres  morceaux 
tout  à  (ait  dans  le  goût  Ànglois,  6c 
<\m  9  je  crois  »  rident  beaucomp  dç 
fï'écre  pas  âuilî  bien  accueillis  des 
lEtranger-^.  Ce  (ont  des  all^ories  t^ 
^ré/encant  ks  jérdms  de  ^^ffumndy^ 
^^c^tm  Littéraire^  ttne  lettre  du  Jam 
«?6iiâlfatt  le  portrait^  tous  ies avai»- 
Mges  ,  ^nè  autre  de  la  Nuit  afik 
Tante  ks  fiens  ;  Ja  preoMèare  eâ  datée 
.du  xt^iV,  adteiTée  à  V Advtfit/uttr .^  •& 
iigné'e  tout  à  vouia,  ^^  ./'^^  ^tujoêi^r 
'd'hui  ^  icela  n^tfi  pasfioj/iifle  ,  mais  dh 
rdcmain^u  matin  fi  wuii'VOidc:i;j^  LEJOiTH, 
Je  finis  par  vous  citer  un  morc^dii 
ïkSkz  curieux  Se  bien  propre. à. y^i^ 
idotmerune  idée  des  mœurs  Angloîies. 
Vous  iiçarez  que ,  dans  le  tett^s  des 
^e£bons  pour  le  Parlement  ^  ks  pl«5 


être'  nommés  Députés  ,  ont  recours 
À  toutes  fortes  de  moyens  pour  plaire 
ii  \z  multitude  &  gagner  les  fuflFrages. 
Voici  un  Tableau  repréfentant  la  dé- 
treffe  de  la  femme  d\m  Baronnet^ 
pt^étendant  à  l'cleâion  de  fa  Comté. 
M  Je  fuis  excédée,  écrit-elle  à  une  amie; 
H  notre  Château  eft  une  vraie  hôtel- 
n  lerie,  où  il  me  faut  accueillir  &  at- 
n  tirer  même  les  pafTans.  Buffets;  &c 
H  celliers ,  tout  eft  ouvert  au  plus  vi^ 
v^  lain  gueux  qui  a  fes  quarante  shel- 
H  lings  de  rente.  *  Le  parquet  de  nos 
$¥  falles  eft  tout  fiilonné  par  les  clouds 
>»  des  fabots.  On  ne  voit  que  des  ta- 
I»  ches  de  punch  fur  les  confoles  de 
nnot  antichambres^  &  il  s'y  élève 
i^des  fumées. de  tabac  qui  feroient 
>>  évanouir  une  vivandière.  Nous  n« 
M  fommes  jamais  à  table  fans  une  dou*- 
w zaine  de  convives,  plus  groftiers  les 
^  lins  que  les  autres.  Ma  feule  occu- 
H  potion  eft  de  leur  foire  circuler  des 
M  affiettes  &  de  répondre  à  leurs  fan- 
»  tés.  Ce  qui  me  choque  le  plus,  c'eft 
»  qu'il  y  a  toujours  quelqu'un  de  ces 

*  Il  fout  avoir  ce  revenu  pour  voter  dans 
lesEleâions* 
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n  butors ,  entre  deux  vins  ,  qui  nS 
»  peut  entendre  raifon  qu'il  ne  m'ak 
»  embraflée;  à  quoi  je  fuis  contrainte 
»de  me  foun^ttre  de  bonne  grâce, 
»  par  l'ordre  de  mon  mari.  Voila  ^  fans 
»  compter  mille  autfes  déboires ,  ce 
»  qu'il  me  faut  endurer  à  chaque  int 
»  tant ,  de  peur  d'aliéner  le  moindre 
n  fuffrage.  A  plus  de  trois  milles  à  la 
V  ronde  il  n^  a  pas  une  feule  femme 
»  digne  de  la  fociété  de  ma  fille  de 
>*  chambre  ;  Sir  John  veut  cependant 
»>  que  je  vive  avec  toutes  dans  la  plus 
>»  intime  familiarité.  Ladjr  Berrys  eft 
»bien  notre  voifine  ;  mais,  quoique  - 
»  nous  foyons  en  li^ifon  à  la  vHie , 
»  nous  ne  pouvons  entretenir  ici  de 
»  commerce ,  parce  que  fon  mari  s*eft 
»  déclaré  pour  le  parti  de  la  Cour. 
M  Mes  connoiffances  tes^  plus  diftio* 
»  guées  font  Myladi  Mairtffc  ,  femme 
w  du  Magifter  ,  &  Myladi  Alderman , 
»  qui  vend  de  la  poterie  &  des  épin- 
•>  gles  d'un  côté  de  fa  boutique^  tan*» 
»  dis  que  fon  mari  travaille  de  Tautre 
»  à  compofer  des  pilules  pour  la  fanté 
»  de  tout  le  canton.  Ces  créatures , 
»fuiyies  de  leur  famille  déguenillée  ^ 
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^  viennent  prendre  le  thé  avec  moi 
y^  cha(j|ue  après-midi, &, après  m'avoir 
»  fait  jouer  un  shelling  en  ûx  parties 
n  d'offelets  ,  ellçs  me  propofent  ordi- 
»  nairement  une  promenade  dans  moa 
>>  carroffe  ,  jufqu'à  l'entrée  de  la  nuit» 
^  Leurs  enfans  ne  manquent,  jamais 
^  d'être  de  la  partie.  Pour  éviter  toute 
n  apparence  aune  dangereufe  prédi- 
»  leâion  j  il  faut  que  j'en  prenne  à  la 
»  fois  un  de  chacune  fur  mes  genoux  , 
H  que  je  me  récrie  fur  l'air  de  fineffe 
>#■  qui  anime  leur  maffive  phyfionomie,' 
H  &  fur-tout  que  je  touche ,  fans  air 
»  de  répugnance  f  leurs  haillons  dé- 
>igOÛtans,  Mylaâi  Maircffi  eft  une 
>*  très-ardente  femme  de  parti.De  deux 
»  gros.chiens  qui  font  toutes  fes  déli" 
i#ces,  elle  a  nommé  Tun  Sir  Jonh  & 
»  l'autre  Colonel^  en  l'honneur,  comme 
»  vous  le  jugez  bien ,  de  mon  mari  6c 
>*  de  mon  frère ,  fes  humbles  protégés; 
>»  Il  y  a  quelques  jours  que ,  fur  les  inf- 
»  tances  des  Dames  du.  village ,  je  con-; 
»  fentis  à  tenir  une  affemblee.  J'ouvris 
»  le  bal  avec  Sir  Humfrey  Chéefe  ,  qui 
»  danfa  tout  botté  ,  avec  la  même 
>^  grâce  que  ces  ours  qu'on  fait  pl^ 


91    L^AKNiE  Littéraire. 

»  rouetter  daiis  les  rues  de  Londres. 
M  Malgré  toute  mon  attention  à  ob« 
H  ferver  Tordre  le  plus  exaâ,.  j'eus  le 
n  malheur  de  faire  une  méprife  qui 
>^  fera  peut-être  perdre  bien  des  voix 
i»à  Sir  John.  Dès  |e  commencement 
*>  de  la  fêté,  on  vit  la  veuve  d'un  Pra- 
>»  ticien  s'élancer  furieufe  hors  de  la 
n  falle,  indignée  de  ce  que  fa  fille  n'eut 
i¥  pas  été  prife  pour  danfer  avant  Mif^ 
iètrisf  Nortlwn^  fille  d'un  Brafieur, 
>»  quoiqu'on  ne  dût  pas  ignorer  que 
»  feu  fon  mari  étoit  d'une  prof  effion 
»  bien  plus  relevée.  Je  voudrois ,  ma 
M  chère,  que  voi^s  puflîez  jetter  un 
vcoup-d'œil  kir  Tactirail  de  ma  toi- 
>>lette.  Vous  la  prendriez  pour  une 
»»  boutique  de  Marchande  de  modes. 
M  Jul'utu  &  moi ,  nous  fommes  oc- 
•»cuj)ées,  depuis  trois  jours,  àfaird 
>»  des  cocardes  &  à  les  attacher  aux 
»  chapeaux  gras  de  nos  villageois.  Et 
»  n'eft  ce  pas  une  contrainte  afFreufe , 
»  je  ne  fuis  pas  libre  de  m'habiller  à  ma 
»  fentaifie.  Il  faut  que  je  porte  le  bleu , 
>»  quoique  vous  fâchiez  que  rien  ne 
H  tranche  plus  av«c  mon  teint ,  &  que 
H  cette  couleur  aie  donne  l'air  des  for« 
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rtf  cières  de  Macbeth  *.  Ce  n'eft  ^as 
n  tout.  5*/>  /(îA/z  vient  de  m'annoncer 
»que  fes  dépenïes  font  fi  confidéra- 
•»  blés,  qu*il  fera  obligé  de  retrancher 
n  fur  mes  épingles^,  fk  dé  congédier 
I»  la  moitié  de  nos  domeftiques.  II 
>»  m*a  même  fait  entendre  que  peut- 
>»  être  n'irions  -  nous  pas  à  Londres 
»de  tout  cet  hyver.  Impitoyable 
•►épaux! .  •  • . .  S^il  ofe  J^erfift^er  dans 
j»  cette  réfolution  ,  je  vais  moi-même 
H  appuyer  la  brigvîe  de  fes  concurrens, 
»&  révolter  ,  par  mille  incartades  » 
^ceux  qui  lui  Ont  fait  efpérer  leurs 
^  voix  ». 

♦  Tragédie  de  Shakefpeare. 

Je  fuis ,  &c. 

AParis^  u  i4.Mai  l'jj'^é 

LETTRE    V. 

JSupplimtnt  à  tHifloire  de  P Imprimerie 
de  Profper  Marchand ,  qu  Additions 
&  corrections  pour  cet  Ouvrage.  Edi-* 
/ion  revue  &  augmentée  :  avec  un  Mé^ 
moire  far  t  époque  een'aine  du  cômfnên^ 

«^    4€mtiU  de  tàilnk  â  M^ryence^  dn^ 
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rant  It  quini^ième  Jiiclc.  A  Paris  ^i^ 
P Imprimerie  de  Philippe  -  Denisi^ 
Pierres  rue  Saint-Jacques;  &fe  trouve 
cbe[  la  veuve  Barrais  &  fils  Lihrams 
Q^uài  des  Auguflins  ;  Saillant  & 
iJyon  Libraires  rue  Saim-Jeandi^ 
Beauvais  ;  Prévoji  Lihraire  Quai  des 
\4ugufiins  ;  la  veuve  Defaint  Libraire 
rue  du  Foin  Saine-Jacques^  t  FoU 
in^j^^ .  z^i  pages. 

JE  vous  ai  rendu  compte ,  Monr 
fieur  ,  en  1773  ,de  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage.  Celle  dont  j*ai 
à  vous  parler  aujourd'hui  eft  fi  con- 
iidérablement  augmentée ,  qu'on  peut 
la  regarder  comme  un  ouvrage  nou*; 
veau.  M.  Mercier  ^  Chanoine   Régu- 
lier, Abbé  de  Saipt-Léçer  de  Soif- 
fons,  ancien  Bibliothécaire  deSainte-i 
Geneviève ,  a  fait  divers  voyages  : 
il  a    vifité    pluiieurs    Bibliothèques 
bien  fournies  de  vieux  livres  :  jl  a 
entretenu  des  correfpondances  avec 
les  perfonnes  qui  ont  du  goût  pour 
ces    fortes   d'antiquités.   De  toutes 
les  connoiflançes  qu'il  a  acquifes  ^ 
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il  en  a  formé  un  ample  Supplément  à 
l'ouvrage  défeftueux  de  Profper  Marr. 
chand  fur  l'Hiftoîre  de  l'Imprimerie.  . 
Parmi  les  divrerfes  Anecdotes,  dont 
M.  l'Abbé  Mercier  a  enrichi  fon  ou- 
vrage ,  on  remarque  avec  plaiûr  que 
le  Pfautier  imprimé  à  Màyence  par 
Jean  Fufi  &  PUrre  Schoyffer  en  1457, 
n'eft  pas  le  premier  ouvrage  qui  ait 
été  imprimé  avec  des  caraftères  fon- 
dus &  mobiles.  On  a  découvert  des 
Lettres  d^ Induit  du  Pape  Nicolas  V ^ 
pour  ceux  qui  voudroient  fecourir  Iç 
Roi  de  Chypre  contre  les  Turcs ,  da- 
tées de  Tan  1454,  &  imprimées  en 
même-temps  fur  /^^Vi«,  avec  un  car 
raâère  gothique  inconnu ,  mais  très* 
vifiblement  fondu.  On  çonnoît  deqx: 
exçmplaires  de  ces  Lettres ,  Tua  dans 
là  Bibliothèque  de  M.  Aieerman^^&C 
l'autre  dans  celle  de  M.  diffarbelin: 
M.  Meerman^  c\\\i  a  donné  cet  jjvis  à 
M.  l'Abbé  Mercier  j  en  coi^^t'  quç 
l'art  de  fondre  étoit  connu  durant  le 
fociété  de  Fuji  &  de  Guttemberg  qui 
a  fubfifté  depuis  1450  jufqu'à  1455^ 
Il  ajoute  une  obfervation  qui  méritç 
I^c^uf  oup  d'attention*  C^sÀfifr^s  d^Jn^ 
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dult  commencent  pur  ces  mots  ;  Um" 
Ytrfis  Chrijli  Fidelibus  prœjcnus  litterûS 
inJptSuris  ,  Paulinus  Chappt  y  &c.  Ces 
deux  mots  Univerfis  &  Paulinus  font 
imprimés  en  lettres  capitales  ^  qui 
fe  trouvent  exaâement  les  mêmes 
que  celles  que  l'on  voit  dans  la  Bible 
de  M.  Schclhorn.  Cette  Bible  feroit 
donc  dèslors  antérieure  à. une  Bible 
qui  eft  à  Mayence  ,  &  qui  a  été  en- 
tre les  mains  de  M.  Gaignat ,  qu'on 
regardoit  comme  la  première  de  tou- 
tes. Voilà  de  nouvelles  raretés  qui  fe- 
ront payées  bien  cher  par  les  amateurs 
des  Antiquités  Typographiques. 

Je  ne  luivrai  point  M.  l'Abbé  Mtr^ 
cier  dans  fes  recherches  fur  le  temps 
oïl  différentes  villes  ont  commencé  à 
imprimer  :  je  remarquerai  cependant 
que  ce  ne  furent  pas  feulement  les  vil- 
les,  maîi  des  villages  mêmes  trèi-i 
peu  coimus,  qui  fe  mêlèrent  d'Im- 
primeri^ans  le  XV*'  iiède.  Tel  a 
été  le  village  de  Loiuic ,  qu'on  nomme 
auffi  Bréhan-Loiideocj  à  neuf  lieues 
de  Saint-Brieux  en  Bretagne.  JUHn 
Fouquet  y  imprimoit  dès  l'an  1484 
^lufieurs  petits  Livres  François  ^  enr 

tr'autres 
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tl^âutres  les  loix  des  Trépajfés ,  avec 
le  Pèlerinage  de  Maître  Jean  de  Meungj 
le  Songe  de  la  Pucelle ,  &c. 

On  aime  encore  à  trouver ,  parmi 
les  Anecdotes  recueillies  par  M.  l'Abbé 
Mercier ,  l'origine  de  nos  divers  or- 
nemens    Typographiques.   Dès   Tan 
1478  on  publia  à  Rome  une  édition 
de   Ptolémée  enrichie    de   27  Cartes 
Géographiques.  En  1481 -on  imprima 
k  Florence  le  Dante  &  en  Allemagne 
le  Mijfel  de    Wirt[bourg  ,  ornés    de 
gravures  en  cuivre;  La  même  année 
1481  on  imprima    en    France  ,   &c 
vraifemblaWement  à  Paris,  une  tra* 
duâion  ditBétial  de  Pierre  Ferget  avec 
dès   gravures  en    bois.  Le  premier 
livre  François  avec  des  planches  fur 
cuivre  eft  celui  du  Carme  Nicolas  U 
jFfuen ,  Pérégrinacion  de  OuUremer  eA 
Terre-Sainte  y  imprimé  à  Lyon  en  i488i 
Ces  gravures  étoient  fort  groffières  ^ 
&  n*annonçoient  pas  la  perfeâion  de 
celles  qui  font  aujourd'hui  le  mérite 
de  tant  d'ouvrages  vantés. 

Pour  l'approbation  des  livres ,  elle 
remonte  à  l'an  1480.  La  première 
qu'on  connoHTe  a  été  donnée  à  Fott^ 
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vrage  d'un  Chartreux  Italien,  întî»> 
^ulé  Nofoc  tt  ipfum,    Bertholdc  y  Ar-. 
chevêque   de  Mayence  ,  en  fit  une. 
loi  le  4  Janvier   14869  &  défendit 
d'imprimer   ou   d'expofer  en  rente' 
quelque  Livre  que  ceitit ,  fans  ravoir, 
auparavant  fournis  à  la  cenfure. 
.    Le  grand  prix  que  la  curiofité  & 
l'opulence  ont  mis  à  certaines  édi- 
tions» n'a  pas  manqué  d'éveiller  la 
cupidité  des.;  fauffaireSé   On  a  vu  i 
Amfterdam  un  Maître  de  Langues  qui 
imitoit   parfaitameot';jks:  ancîeûiief 
écritures  ;  à  la  fin  de  plufieufrs  édition! 
ians  dates ,  il  àj  dû  toit  fi  adroitement 
des  foufcriptions  de' .fa  façon ,  qu'il 
falloit  beaucoup  d'attention  pour  n'y 
être  pas  trompé,  tant  les  foufcrip- 
tions  écrites  de  fa  main  refiembloient 
aux  caraôères  d'impf  effion.  Quelques 
fois  aufli  des  erreurs  ou  des  mépriféi 
Typographiques  ont  trompé  les  cû-* 
rieux.  On  fçait  le  bruit  qu'a  fait  au» 
trefois  un  prétendu  Donat  imprimé  à 
Cologne  en  1457.  M,  l'Abbé  Mtràa 
fait  voir  que  ce  Livre n'eft  que  de  1 507^ 
&  cette  feule  différence  de  chiffir» 
lui  ôte  touite  fa  çélébrité^^ 


e  croyez  cependant  pas,  Mon- 
,  que  la  curiofké  ieule  fafie  re« 
cher  les  anciennes  éditions.  Elles 
m  mérite  réel ,  & ,  quoique  fou- 
très-fautivgs ,  elles  confervent 
traces  d'antiquité   qui    les  ren- 
précieufes  &  même  néceffairçs 
Sçavans  ;  car   il  n'eft  pas  rare 
lies  foient  plus  exaftes  que  des 
qns  très  récentes  &  fort  répan- 
;.  M.  \  khhé  Mercur  en  donne  un 
nple  que  l'augufte  cérémonie  du 
e  du  Roi  rend  plus  intéreffant. 
3n  ouvre  les  dernières  éditions 
cérémonies  pour  le  Sacre  de  nps 
$  ,  on  y  trouve  que  l'Oraifon  qui 
mence  par  ces  mots ,  Dcus  inenar'- 
lis  auSor  Mundi ,  conditor  generis 
ani  y  &c,  continue  ?îmÇ\A  Sis  ci 
!gi.)  contra  actes  inimicorum  lorica  , 
dvcrjis  galea^  in  profperis  patiemia  ^ 
roeeSîone  ^clypçus  fempiurnus ...  6* 
vopulus  ijic  pulluUt  coalitus  Btn^^ 
one  aternitatis  ,  ut  fimpcr  marnant 
idiantes  in  paa  victores.   Les  édî- 
iS  du  Pontifical  faites  à  Rome  en 
5    &    T497   portent  in  pros-* 
as  fapicmia  ^ . .  Et  Benedïc^ 


too    l*Jkkèe  Littéraire. 
TIONE    Trinitatis.'  Ces    expreâîoos 
vraies   &  naturelles  font   infiniment 
préférables  à  cçUes  dqs  éditions  rér 
tentes. 

Un  Mémoire  ,  qui  démontre  que,' 
pendant  le  quinzième  fiècle  ,  1  an- 
née conrimençoit  au  premier  ]att< 
vier  dans  TEleâorat  de  Mayence,  ter 
mine  cet  ouvrage  ihtéreffant  pour  les 
amateurs  de  la  Bibliographie.  L'on* 
vrage  en  eut  été  plus  commode ,  fi 
aux  deux  Tables  que  l'auteur  a  don- 
nées ,  il  en  eut  ajouté  une  troifième 
pour  les  villes  qui  ont  été  l'objet  de 
les  recherches.  On  y  auroit  auffi  vu 
avec  plaifir  un  plus  grand  détail  fur 
le  livre  que  KaUr  a  compolé  pour 
affurer  ià  l'illuflre  Gutumbcrg  la  gloire 
de  l'invention  de  l'Imprimerie»  qui 
lui  eft  fi  juftement  due.  Le  Public  fe- 
roit  bien  dédommagé  de  ces  légères 
omiffions ,  fi  M.  l'Abbé  Mercier  en- 
treprenoit  de  nous  donner  l'Hiftoire 
fui  vie  &  détaillée  de  l'Imprimerie; 
fes  grandes  connoifTanoes  dans  la  Bi- 
bliographie aflureroient  le  fuccèsd? 
J'ouvrage,        Je  fuis  ,  &c. 


4^.J^firii  ff  iô  Mai  X77j^ 


( 


-A  K  N  i  E    lyj^:  •      lOi 


LETTRE    VI. 

La  vie  du  Pape  Clément  XIV  (  Gan^ 
ganelli  )  un  Vol,  in- 12  iTenviron  400 
.  pages.  A  Paris  che\  la  veuve  Defaint 
•  Libraire  rue  du  Foin  Saint^Jaçqucs. 

J^ 'auteur  de  cet  ouvrage  (M.  Ca-^ 
rdccioU  )  prévient  fes  Leûeurs  V^u'il  a 
eu  l'avantage  de  connoître  Clément 
Xrrlorfqu'il  étoit  Cardinal ,  &  d'ap-^ 
pirendre  par  lui-même  les  aâions  qui 
concernent  fon  enfance,  fon  éduca*». 
tion  &  une  partie  de  fa  vie  ;  il  affure 
4e  plus  .qu'il  a  reçu  d'Italie  les  anecr 
dotes  qu^l defiroit  fur  fon  Pontificat^ 
&  qu'il  les  tient  de  perfonnes  parf3i- 
tement  inftruites  ;  auffi  ajoute-t-il  :  Si 
■  les  autorités  fur  IcfquelUs  cet  ouvrage  ejl 
appuyé ,  ne  paroijfentpas  fuQifantts  pour 
convaincre  un  LeBeur ,  déchirons  les  Hif" 
iolres  ,  &  ne  croyons  plus  aucun  fait. 

Jean^Vincent' Antoine  GanganelU  ,' 
né  en  1705  au  Bourg  de  Saint-Arcan- 
gelo^  près  de  Rimini  9  étoit  fils  d'un 
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Médecin.  Il  fît  Tes  études  à  Riininî ,  JEL 
&  n'avoit  encore  que  douze  ans  lorfr 
qu'il  adreffâ  à  TEvêque  de  cette  ville 
un  compliment  de  la  compofition.  Le 
Prélat  en  fut  enchanté ,  &  ne  ceffoit 
^e  répéter  :  Voilà  un  enfant  quifervira 
quelque  Jour  utilement  la  Religion*  Une 
étude  trop  opiniâtre  penfa  précipiter 
au  tombeau  celui  qui  donnoit  deô 
brillantes  elpérances  :  Ma  plus  grandi 
peine  y  difôir-il  après  avoir  recouvré 
fia  fanfé ,  étoit  de  mourir  fans  avoir  vé 
Rome,  n  ne  prévoyoit  pas  alors  qu'il 
^n  feroît  un  jour  le  maître.  ^  < 

On  conléilloit  vivement  au  jeune 
(rtf/2g'i2;7c//i  d'embraffer  rétat  ecdé* 
fiaftique,  &  de  renoncer  au  projet 
qu'il  a  voit  formé  de  fe  faire  Reli- 
gieux, lorfqu'il  répondit  :  Si  c^ejl  Ut 
Piété  qui  vous  fait  parler  ^  vous  conviens 
drei  qn\lU  brille  éminemment  che[  let 
difciples  de  Saint  -  François  où  je  veux 
me  retirer  :Jî  c^ejt  t ambition  y  où  puis  je 
itre  mieux  que  dans  un  Ordre  qui  fit  la 
fortune  de  Sixte  IV  &  de  Sixte  V>  U 
partit  pour  Urbino,  &  entra  dans 
l'ordre  des  Conventuels  à  Tâge  de 
dix-huit  ans.  U  s'accoutuma  de  bonne 


héme  à  ne  fépondre  jamais  qu'avec 
[ufteffe  &  precifion  ijfes  reparties  font 
vivps  i  difoieht  (es  Suprëriéurs ,  mais  il 
y  mit  tarit  de  raifort  qû^on  nepeup  sUri 
hffcnfer.  Oîi  le  fit  pàJÛTer  fucceffive- 
men't  â  Pefaro,  à  Recanati,  à  Faho  &  à 
Rome  même,  pour  y  étudier  la  Philo- 
fophie  &  la  Théologie.  Il  devînt  bien- 
tôt Profefleur  à  fon  tour,  »  Ses  difci-f 
h  pies  Tadmirôient  autant  qu'ils  Taî- 
>moiéfnt;il  leur  infpiroit  des  pen-r 
^  fées  fiïblimes ,'  les  dégageant  de  tout 
i»  ce  qui  s*âppéllè.  Moinerie.  »  Benoît 
3r/^,  mettant  un  jour  la  main  fur  la 
tête  du  Père  GanganetU ,  dit  au  Gé- 
néral dé  fon  Ordre  :  Tene[  grand 
compté  de  ce  petit  Frère  ;  je  vous  le  re* 
corhmande  fortement.  — '-  Fate  conto  dt 
(juifbfiatellucio;vi  la  raccommendo 
fonemente.  Ce  fut  fous  le  règne  de  ce 
Pape  immortel ,  que  Ganganelli  de- 
vint Confulteur  du  S.  Office.  Ce  Pon-; 
tife  éclairé  r«ppeilolt  îôùvent  pour 
avoir  fon  avis  :  //yoz/ïr ,.  difoit-il ,  une. 
mcmoirc  îmmenfù  à  une  vafle  érudition  ^ 
& ,  ce,  qui  faitplaijir ,  c'ejt  qu'il-  efi  mille 
fois'  plus  modefie  qiCun  homme  qui  n^ 
fiait  rien ,  6*  qtion  croiroit  qu^iln^aja\ 

Eiy 


Ïd4      L^A^NÈE  LiTTÉJLiiRJS; 

mais  gardé  là  fctraiu ,  tant  il  efi  gûli 
C'étoit  le  moyen  de  plaire  à  Lambert' 
iini  y  dont  on  çonnoît  l'enjoûment  & 
les  bons  mots.  Le  Père  Ganganclli^ 
allant  un  jour  à  Aflife ,  rencontra  un 
payfan  dont  il  fit  (a  compagnie.  Ils 
marchoient  bonnement  tous  deux  en- 
femble  ,  lorique  le  payfan,  après  Ta- 
voir  entendu  parier ,  lui  dit  :  Ccfldom^ 
mage  qut  vous  ncfoyt[  qiiun  Frhrc  Con* 
vers  (il  en  jugeoit  ainfi  par  Ton  exté- 
rieur mal  propre  &  négligé^  ')  car  il 
me  paraît ,  mon  Frire  ,  qucji  vous  avie;^ 
étudié  j  vous  pourrie^  bien  être  commit 
Sixte  F.  Tavons  fin  portrait  che^nous^ 
&je  trouve  que  vous  ave^fin  air  raje^ 

Ganganclli  fut  promu  au  Cardi« 
nalat  par  Clément  XIII .  Ce  fut  le  ne- 
veu de  ce  Pape  ,  Re^^onico ,  connu 
fous  le  nom  de  Cardinal  Patron ,  qui 
l'envoya  chercher  au  Couvent  des 
Saints  Apôtres  oii  il  demeuroit ,  & 
qui ,  après  lui  avoir  demandé  s'il  n'a« 
voit  rien  à  fe  reprocher ,  lui  déclara 
d'une  manière  propre  à  Tintimider: 
^  Qu^on  avoit  dit  au  S.  Père  bien  des 
5>  chofes  fur  fon  compte  ;  qu'il  héfitoit 
»  de  lui  intimer  les  ordres  de  Sa  Sainr 


Année  1775;  loç 
>>  teté  9  dans  la  crainte  de  lui  caufer 
M  une  trop  grande  révolution  ;  que 
»  cependant  il  ne  pouyoit  s'empêcher 
»  de  lui  apprendre  que  dès  Tinftant 
»  même  le  Pape  vouloit  abfolument.„« 
»mais  abfolument.,.. qu'il  fut  Car* 
M  dinal.  »  Ce  début àvoit  donné  d'abord 
beaucoup  d'inquiétude  au  P.  Ganga^ 
nelliy  qui  s'imagina  qu'on  avoit  indif- 
pofé  le  S.  Père  contre  lui  ;  mais  il  fut 
agréablement  détrompé. 

Quelques  talens  que  fi^  paroître  le 
Cardinal  Ganganelli^  on  ne  s'atten- 
doit  pas  à  le  voir  un  jour  placé  fur 
le  Trône  de  S.  Pierre.  ♦>  La  liberté  , 
M  dit  fon  Hiftorîen  ,  avec  laquelle  il 
>>  s'èxpliquoit  fur  certaines  démar- 
»ches  de  la  Cour  de  Rome ,  fur  la 
Vnécefllté  de  déférer  aux  volontés 
>>  des  Souverains ,  ne  paroiffoit  pas 
y^  lui  concilier  les  Cardinaux.  On  iça«~ 
>^  voit  que ,  dans  la  plupart  des  Con- 
^  grégations  qui  fe  tenoient  fous  les 
M  yeux  du  Pape  même,  au  fujet  des 
»  Duchés  de  Parme  &  de  l'affaire  des 
9>  Jéfitites,  il  avoit  donné  des  avis. 
9>  tellement  contraires  aux  fentimens 
i»  du  Pontife  &  du  Secrétaire  d'Etat; 

Ey 
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9«  qu'on  prît  le  parti  de  ne  le  plus  cotfî' 
n  fulter  :  On  nê^  me  communique  rien  ^ 
w  diroit-îl  9  &  j^  fçais  tout.  Mais  on- 
>f  aura  ieau  faire  ^Jil^on  ne  veut  pas- 
>%Xoir  la  Cour  de  Rome  décheoir  de  fa 
H  grandeur ,  il  faudra  niuffairement  fe 
9»  réconcilier  avec  les  Souverains  ;  ils  ontr 
y^  les  t ras  plus  longs  que  les  frontières  ^ 
^  &  leur  pouvoir  s'élève  au-deffus  des  Ah- 
npes  &  des  Pyrénées  «., 

Clément  XIII  étant  nu>rt ,  les  Gar»-- 
dînaux ,  aiTombiés  en  conclave  y  reù- 
tarent  trois  mois  indécis*  »  Les  Car- 
j»  dinau3(  ^  attachés  à  Ici  Maifon   de- 
5|  Bourbonf^  fçavoient  que  Ganganeili^, 
ii  fans  avoir  aucune  haine  contre  les- 
H  Jéfûites  9  ne  les  a  voit  jamais  culti- 
»  vés  ;. qu'étant  Profeffeur  de  Théolo- 
>fg}e,  il   combattit   plus  d'une   fois-- 
»  teura  opinions  ;  qu'il  s'expliquoit 
^►hautement  fur  la  néceffité  de  fe  rap- 
>^proche^des  Monarques;  qu'il  pen- 
H  (oit  enfin  que ,  dès  qu'un  Ordre  Ré- 
^  gulier  étoit  en  butte  aux  Puiflances» 
M- Catholiques  9  il  falloit  abfolument 
^  fe  fupprimer.  D'ailleurs ,  un  Reli- 
»gtQux  du  '  Comtat  Venaiffînr  ^  quti 
^s'étoît  particulièrement  Hé  à  BUm» 


.•^  r 


«îîHt^c.  îe  tardinàl  Çan^anetii,  Se  qui 
jren^^reciéVQÎt  des*  lettrds  fréquentes 
n'{nf  tontes  les  opérations  de  Clé'- 
ffmentXUl^  crut  devoir  faii-e  part  au 
n  Mînîftètt  François  de  cette  corref- 
♦»  pOndani^/  On  y  vît  que  fà.  manière 
9^  de  penfèT  ne  s^accordoîi  nullement 
^ayëU'  îe  fyftôme  précéiJeht  ;  quiil 
»  éroît  hoinme  à  ftcondéf lès  vues  de 
M  la  Maifon"^^  Bourbon  ,  &  fort  en  fit 
»  un  fidèle  rapport  à  Louis  XV ^  qut 
»  donna  les  ordres  les  plus  précis. au 
»  Cardinal  /e  Btrnh  d'appuyer  forte*^ 
»  ment  l'éleôion  dt  Gangandli , . .  ^ 
j^  On  peur  juger ,  d'après  cet  exp^fé 
»  fimpfé  &  naïf,  s'il  eft  vtai ,  comme; 
j^  le  débitèrent  les  plus  méprifables- 
«rfatyres,  que  Clément  XlVti^ohimt 
9y  la  thiare  qu'aux  conditions  de  dé- 
jytruîre  la  Société  :  c'étoit  outrager 
M  de  la  manière  ta  plus  criminelle 
if  &  le  Chef  de  l'Eglîfe.  &  les  Sou- 
ji^veraîns  eux-mêmes,  que  de  tesfup- 
«^pofer  capables  d'un  téi  complot,;. 
y^Ganganehî  mi^nîoxt  trop  les  hoiin- 
«^  peurs',  ôril  avoir  la  confcience  trop» 
ii^  délicate ,  pôui:  fe  prêter  à  une  auflï 
ifiotrîbfc^fimottîe-  >frEiifitf  ^  tfiag^' 
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nelli  fut  élu  Pape  le  19  Mai  176^1 
Lorfqu'après  l'adoration  00  lui  de- 
inanda  s'il  n'étoit  pas  fatigué ,  il  ré- 
pondit avec  naïveté  9  qu*U  n^avoit/a" 
mais  vu  cette  cérémonie  plus  àfon  aife  ; 
Sautant  mieux  qilil  fe  fouvenoit  £ar 
yoir^  été  vivement  repouffé  à  pareille  Fiie  , 
quand  il  îCétoit  que  pmple  Religiuix.  . 
Ganganelli,  parvenue  la  mprême 
PuifTance,  ne  changea  rien  dans  fa 
manière  de  vivre ,  qui  étoit  très-iimr 
pie.  »  Afn$  au  rang  des  Rois  ^  rece- 
>»  vant  les  hommages  de  plusieurs ,  en- 
M  touré  d'une  Cour  brillante  ^  il  ne 
^  voulut  être  fervi  que  comme  un 
^  Religieux.  Le  repas  le  plus  fru- 
9>  gai  y  qui  ne  valoit  guères  mieux 
M  que  la  portion  ordinaire  du  Cou- 
M  vent  des  Saints  Apôtres,  &  préparé 
»>  des  mains  du  bon  Frère  François ,  le 
^  réduifoit  à  manger  uniquement  pour 
»fubfifl:er.  Lorfqu'on  lui  repréfenta 
y>a\\é  la  dignité  Papale  exigeoit  plus, 
^  d'apprêt ,  il  fe  contenta  de  répon- 
^  dre  ;  Ni  Saint-Pierre ,  ni  Saint-Fran*, 
»  çois  ne  m^ont  point  appris  à  dirur 
^fpleniideinent  ;  &  ,  lorfque  te  chef  de. 
p  çuifîne  vint  le  fupplier  de  le  coa;,^ 
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'»  ierver ,  il  lui  dit  :  Vous  ne  perdre:^ 
npas  vos  àppoinumehs  ;  mais ^ pour  vous 
n  mettre  en  exercice  ^  je  ne  perdrai  pas 
V^ma  fantivt. 

L'âiiteur  tâche  de  juftifîer  Clément 
XIV  du  reproche  qu'on  lui  a  feit  dV 
voir  été  trop.îndulgent  à  l'égard  des 
Religieux  qui  vouloient  quitter  leurs. 
Cloîtres  ,-&  qui  demandoient  des^ 
Brefs  de  fécularifation.  Vous  devei 
me  fçavoir gré ^  difoit-îl  un  jour,  à  ce. 
fujet  5  à  un  Général  d'Ordre ,  qui  fe 
plaignoit  de  la  fortie  d'un  de  fes  Rer; 
ligieUx  ,  de  la  bonne  œuvre  que  je  viens, 
dt  faire  \  le  fujet  dont  vous  me  parle:i^ft', 
Jèroit  perdu  che^  vous  ,  auroit  entraîna. 
les  autres  dans  la  perdition  ^  &  vous  au^, 
TQtt  peut-être  égorgé. 

Ce  Pontife  avoit  profcrit  les  jeux 
de  hafard.    Une  femme  de  Qualité 
ayant  ofé  publiquement  fe  moquer  de.. 
la  défenfe  ,  comme  d'une   Moinerie.^ 
qiûelleméprifoity  le  S.  Père  lui  envoya . 
u;i  Officier,  qui  lui  iigoiâa  ,  de  ta 
part  dç  Sa  Sainteté ,  de  fe  mettre  à 
genoux  fur  le  champ;  après  qu'elle 
e^t  obéi ,  l'envoyé  lui  dit  quie  le  Pape  ^ 
f^  quc^ité  de  Religieux ,  venoit  de  lui  / 


impofer  la  pénitence  des  Couventtr) 
maisqxi^,  ta  première  fois  y  il  la  pum-» 
Jrcit  en  Souverain  :  Ma  ta  prima*  volit^ 
yi  cafligara  da  principe.  '  *  * 

L'auteur  rapporte  les-circonftances 
qu'on  a  pu  (çavoir  du  plus  gi^and  évè'^ 
jiement  du  Pontificat  de  Cléfneru  XIF^ 
ft  veux  dire ,  de  la  deftruâion  des 
Jéfuités.  »  Le  Public  s'imaginoit,  dit- 
^  il ,  qu'il  perdoit  de  vue  cette  grande 
y>  affeire ,  &  que ,  félon  Tufage  de  la 
H  Cour  de  Rome  ,  il  ne  cherchoir 
^  qu'à  gagner  du  temps  i  mais  ^  depuis^ 
v>  le  moment  de  fon  exaltation ,  il  ne 
i^'Ceffa  de  s'en  occuper.  Laijffei-fMi  /r 
fyloi/ir  it  examiner  la  grande  affaire  fur. 
HT  laquelle  je  dois  prononcer  ^  répon- 
»  doit-il  aux  Souverains  qui  le  pref-^ 
>^foient  de  fe  décider  ;  je  fuis  te  Pire 
neommun  des  FidUeSy  fur*tout  celui 
9f  des  Religieux ,  &  je  ne  puis  détruire 
9^  un  Ordre  célèbre  ,  fans  avoir  des  rai^ 
vpfons  qui  me  jujîtfient  auxyeu^  de  tous 
y^  lesJiicUs  ,  &fur  ^tout  devant  Dieu... ^ 
Malgré  les  précautions  du  S.  Père 
pour  ne  pas  fe  tromper ,  il  fe  déficit 
encore  de  lui-même  ^  fe^pourouV)» 
l))e4t-foiAft  de  jreprQChes  à  lui-akf  j^J 


R'-ccymtnuniqiia  fon  Bref  à  des  Théoî» . 
togiens  Se  à  des  Cardinaux  des  plus*, 
éclairés  :-  it  pouffa  raftention   plus* 
tein  ;  il  Tenvoya  fecrettement ,  lorf- 
qw'iln'étoit  point  encore  promulgué  ^ 
aiia^    Souverains  intéreffés    dans   la. 
querelle  des  Jéfuites ,  &  à.  ceux  inê-, 
mes.  qui  étoient  indifférens  ,  afin  d'a-^ 
'^^ir  leur  avis  &  de  ne  point  com"^* 
promettre  fon  autorité.  Quand  il  eut. 
Mçu  les    réponfes  des  Princes  qui 
approuy oient  fes  réfolutions^&  qui 
lui  promettoient  de  les  faire  exécuter 
dans  leur  forme  &  teneur ,  il  atten- 
dit encore  quelque  temps  ;  non  qu'iÈ 
fût  intimidé  des  billets  qu'on  affichoit. 
jiafques  dans  fon  Palais  ,  &  qui  recom-' 
mandoient  le  S.  Père  aux  prières  pu-^ 
hjiques  comme  devant  bientôt  moir^:- 
rir ,  pregate  per  il  Papa  chcpnfiù  m^^ 
rira  ,.  mais  parce  que  mille  objets- di-' 
vers  fe  préfentoient  à  fon  efprit.  »  ït*; 
%r  voy oit  qu'il  alloit  éteindre  un  Ordre: 
H  fécond  ea    grands,  hommes  ,  -qufe 
)favoit  produit  dans  tous  les  climatss» 
ni  des  Littérateurs^  des  MifEonnaires^ 
nréès^  Pjrédicateura  y  des  Sçavans^tlesv 
)tSaûus^q,u^xl  aUok  fproM^r  vur>vui4à 
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>»  immenfe  dans  les  Chaires  comme 
M  dans  les  Collèges  »    qu'on  aurait 
>»  beaucoup  de  peine  à  remplir  ;  qu*il 
>»  alloit  enhn  fe  rendre  odieux  à  une 
n  multitude  de  perfonnes  puiflantes , 
^prévenues  en  faveur  desJéfuites^ 
^  &  même  à  des  âmes  pieufes,  qui  ^ 
>»ne  les   ayant  connus  que  comme 
)»  des  hommes  édîfians ,  les  jugeoient  ' 
y^  dignes  d'un  meilleur  fort,  &c  >».  En« 
fin,  dit  l'Hiftorien,    CUmtnt  XIV ^ 
après  avoir  mûrement  balancé  \t% 
motifs  qui  le  faifoient  agir,  figna,  en 
levant  les  yeux* au  Ciel,  le  fameux 
Bref  qui  fupprime  à  jamais  la  Compa- 
gnie de  Jéfus  ,  en  date  du  21  Juillet 
177^.  Le  10  Août,  fur  les  neuf  heures 
du  foir,  différens  Prélats  fe  tranfpor* 
tèrent  aux  différentes    Maifons    des 
Jéfuites  de  Rome ,  pour  leur  lignifier 
les  volontés  fuprêmes  du  Pape.  Cette 
importante   expédition  confommëe  ^ 
tous  les  CommifTaires   fe  réunirent 
au  point  du  jour  chez  le  Cardinal 
Caraffa^  où  la   Congrégation    étoit 
reftée  affemblée  la  nuit ,  &  rendirent 
compte  de  leur  miflion.  Le  Souverain 
jPontife  ne  s'étoit  pas  couché«  >»  U  lui 


M  échappa  quelques  larmes ,  dît  THif- 
fi  torieri ,  lorfque  le  Prélat  Mactdonio 
ffvint  lui  annoncer  à  deux  heures 
^  après  minuit,  que fes  ordres  avoient 
M»  été  ponôuçllement  exécutés.  Il  dut 
H  en  coûter  à  fon  cœur  naturellement 
M  compatifTant  :  auffi  difoit-il  qu'il  fut 
^àla  torture,  pendant  qu'on  iigni* 
^  fioit  aux  Jéfuites  fes  dernières  vo- 
M  lontés.  Âinfi  un  Francifcain  détruifit 
M  dans  un  inftant  l'ouvrage  de  plus  de 
^  deux  fîècles  ;  une  Société  >  cimen- 
H  tée  par  la  Religion  ,  par  la  Politi- 
V  que ,  par  la  proteftîon  d'une  multi- 
j»  tude  de  Pontifes  &  de  Souverains  ; 
>»  une  Société  qui,par  fon  crédit  comme 
>>par  fon  étendue,  fembloit  devoir 
y^  durer  autant  que  TEglife  même.  Ainfi 
5»  périt  un  Corps  qui  donna  tant  d'ou- 
>>  vrages ,  contre  lequel  on  a  tant  écrit , 
>»  qui ,  par  fes  relations  dans  toutes  les 
^  Cours  de  l'Univers  ,  ne  pouvoit 
>»  manquer  d'opérer  du  bien  &  du  mal; 
M  qui ,  pour  vouloir  trop  foutenir  la 
»C)our  de  Rome,  la  rendit  fouvent- 
fifufpefte,  &  fe  rendit  lui-même^ 
»  odieux;  un  Corps  dont  les  Membres 
>»  maintenant  difperfés^  méritent  qu'on 
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9»  s'intérefTe  à  leur  foct,  d*autant  mieùv 
1$-  que  la  reconnoiflance  doit  leur  at« 
•  »  tacher  -luie  multitude  de  dîfciplês  ,^ 
>i&  que  C///7ie/a/-Sr/^iui-même  nousp 
M  dit  dans  Ton.  Bref,  qu'il  les. aime 
utous  dans  le  Seigneur  avec  une 
jttendrcffe  paternelle:  S/Vgi^/tf/'^^/^/w 
9¥p}nas  paierni  in  Domino  diligimtù  v^ê 
Ce  fut  après  ce  grand  événement  qur 
Pafqtiin  dit,  en  parlant  du' Pape ^  6r 
divins  dinujSt  inanes.  : 

On  transféra ,  par  ordre  du  Sainte 
Père  TEx-Général  9  accompagné  de 
fes  Affiftans  &  de  plufieurs  autres  Jé^ 
faites.,  au  Château  Saint- Ange,  aprè» 
lui  avoir  fait  ligner  une  Lettre  cîrcu«' 
laire  adreflee  à  tous  tes  Miffioimaires- 
de  la  Société ,  par  laquelle  il  leur  ap-^ 
prend  que  fa  Compagnie  eft  fup- 
»  primée.  En  confidérant ,  dit  THifto- 
»rien,  le  trifte  état  d'un  homme  fi 
^  fameux  par  fa  place ,  refpeûable  par 
»  fon  nom  &  par  (es  années  ,  on  eft 
H  tenté  d'accufer  le  Pape  d'une  trop- 
»  grande  fé vérité  ;  mais  il  faut  obfer- 
>>ver  qu'on  ne  peut  juger  d'une  af- 
9k  faire  îorfqu'on  ne  la  connoît  pas ,  & 
JHiqu'on  doit  préfumer  que  le  S^  Pèr^ 
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w\\xl  fans  doute  des  raifons  pour  agir  ^ 
)>f  avec  tant  de  rigueur ....  C*eft  encoret 
Ma  tort  y  coritinue-t-il,  qu'on  (iccufa^ 
>rle  Pape  de  n'avoir  paS'  agi  en  boa . 
>>^pôlitique  en  reprenant   Avignon  ^.; 
Mt  aufliiôt  après  la  Uippreffion  de  la  So-» 
»  ciété.  Comme  il  n'y  avoit  rien  de 
»xommun  entre   la   deftruftion  des-;; 
»  Jéfuites&  la  reftitution  du  Comtat 
w' Venaiflin ,  il  étoit  tout  fimple  que. 
►>^l*afFaire  de  Parme  y  qui  avoit  occa«; 
>Kfionné  fa  prife ,  venant  à  s'accom-»; 
w  mbdejr  ^il  retournât  au  S.  Père.  Mais^ 
M  il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  faifîffent> 
»Kles  chofe's  dans  leur  vrai  point  de 
ir  vue  ». 

:  CUnufit^  XIV  ne  fur  vécut  pas  long^' 
temps  à  la  dcftruflion  des  Jéfmtes.  Il 
mourut  le  xz  Septembre  1774,  âge 
de  69  ans  9  10  mois  &  ii  jours. 
>^Les  uns,  remarque  M.  Caraccioli^ 
>jine  manqueront  pas  de  dire  que  les 
>*  Jéfuites  ont  hâté  fa  mort;  les  autres 
»  que  ce  coivp  part  delà  main  de  quel- 
>#^ques  Grands  offiifqués  du  Pontificat^ 
»  de  G anganelli  ;;  tandis  que:  les  hom*> 
>t  mes  judicieux  &  défintérefles  n'ac* 
j^cuferont  perfonne  ^  &  laifferont  ce|i 
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w^vènement  fous  le  nuage  dont  il  eft 
H  enveloppé ,  jufqu'à  ce  que  le  temps 
H-l'ait  éclairci  >».  L'Hiftorien ,  par  ces 
derniers  mots  &  par  la  manière  dont' 
il  rapporte  la  mort  de  CUment  XIV ^ 
paroît  être  perfuadé  que  des  moyens 
violens  ont  terminé  les  jours  de  ce 
Pontife.  La  calomnie  &  la  malignité  - 
ont  accrédité  ces  bruits ,  qu'un  Pu- 
blic   crédule  reçoit    toujours   avec 
avidité  :  comme  s'il  étoit  extraordi- 
naire &    contre  Tordre  de    la  Na- 
ture qu'un  Pape  pût  mourir  à  Tâge  ' 
de  70  ans. 

CUmtnt  XIV  fe  concilioit  l'eftime 
&  l'amitié  de  tous  les  Etrangers  par 
Taccueil  gracieux  qu'il  leur  fàifoit.  Un 
Seigneur  Anglois  ,  enchanté  du  Pape' 
qu'il  venoit  de  quitter ,  dit  un  joilr  à 
plufieurs  de  fes  compatriotes  :  Vous 
connoiffc:^  mes  richejjes  &  ma  fille  uni^ 
que  que  f  adore  ?  Ek  !  bien ,  je  la  don^ 
nerois  au  Saint  Père  ,  s\il  pouvoit  ft  ma* 
rier  ^  tant  je  fuis  enchante  de  fa  perfonne 
&  de  fon  efprit.  Le  Pape  rit  beaucoup 
de  h  franchife  de  ce  brave  Anglois. 

Ce   Pontife    étoit  d'une    numeur 
très-enjouée  9  &  il  lui  échappoit  fou- 
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vent  des  bons  mots.  Je  ne  fuis  point  fur" 
pris ,  difoit-il  un  jour  ,  que  M,  le  Car'- 
dinal  de  Bernis  ait  (beaucoup  défiré  de  me 
voir  Pape  :  ceux  qui  cultivent  la  Poëfiù 
aiment  les  Mitamorphofes, 

Il  s*étoit  fait  donner  une  lifte  de 
tous  les  auteurs  qui  écrivoient  dans 
fes  Etats ,  &,  fi  la  mort  n'eut  pas  ar- 
rêté fes  deffeins,  il  de  voit  récom- 
penfer  ceux  dont  les  ouvrages  avoieat 
la  Religion  &  le  bien  Public  pour  ob- 
jet. //  efl  jufle ,  difoit-il  au  Cardinal 
Cavalchini ,  que  des  Ecrivains  qui  nous 
inflruifent  ou  qui  nous  édifient ,  trou* 
vent  en  nous  des  rémunérateurs  ;  Car* 
gent  ne  peut  être  mieux  employé  quàfe-^ 
courir  le  mérite  &  les  talens.  Il  efl  honr 
teux  qi!il  r^y  ait  de  recherches  que  pour 
les  malfaiteurs^  &  qu^on  ne  s* informe  ni 
de  la  fortune  ni  de  la  demeure  des  homr 
mes  qui  confacrent  leurs  veilles  pour 
éclairer  le  Public, 

.  L'auteur  de  cette  produûion ,  Mon* 
fieur ,  fetiîble  avoir  plutôt  pris  le  ton 
de  Panégyrifte  que  celui  d'Hiftorien; 
il  y  rapporte  cçpendant  des  faits  & 
des  réponfes  du  feu  Pape ,  qui  rendent 
^|;rçable  la  lecture  de  fon  ouvrage. 
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'Taconee  ou  Mémoires  Hijloriques' poÉr 

fervir  à  la  vie  de  cet  homme  célètre. 
^    .  Brochure  in-  iz  Je  3j  pages  ;  à  Paris 

che[  Us  Lil>raires  du  Palais  Royal  Çt 
*      du  Quai  de  Gêvres. 

'  X  L  paroît  que  l'auteur  anonyme  de 
•cette  Brochure  s'eft   propofé  de  fc 
-moquer  un  peu  de  tous  ces  éloges  em- 
phatiques de  gens  médiocres  qu'on 
-prononce  dans  nos  Académies  Scail- 
'*leurs  ;  &  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela. 
•Le  préambule  de  ces  Mémoires  eft  fur 
•le  ton  le  plus  noble  &  le  plus  héroî- 
-que  ;  le  réfultat  eft  la  Montagne  en 
'travail,  &c,  Toujjaint-Gafpard  Taconet^ 
né  à  Paris  en  1730,  fils  d'un  Menui- 
fier,  d'abord   Menuifier  lui-même, 
-enfuite  Auteur  &  Aâeurde  la  Troupe 
*»de .  Nicolet ,  mourut  dans    la  même 
Ville  ,  &   fut  enterré  fans   difficulté 
*cn  Décembre  1774.  Il  avoir  fait  quel- 
ques études  au  Collège  des  Quatre 
Nations ,  &  la  Nature  lui  avoit  donné 
de  l'efprit.  »  Des  circonftances  plus 
'it  favorables  I  dit  l'auteur  de  cesMî-: 


moires^  auroient  peut-être  fwffi  pour 
lui  mériter  le  nom  de  Gcnie,  Un 
peu  de  bonne  Compagnie ,  un  Prot 
teâeur,  chef  d'une,  bande  de  Prô^ 
nei^irs,  auroient  donné  de  retendue 
&  de^  l'élévation  à  fon  ame  ;  &  ^ 
fi  cette  manière  d'agrandir  les  ta- 
lehs-  n*aflure  pas  toujours  leur  im^ 
mortalité ,  elle  leur  donne  au  moins 
tous  les  avantages  temporels  de  la 
célébrité  ;  au  lieu  que  le  Génie,  ifolé 
&  abandonné  à  la  valeur  réelle  ^ 
rampe  ,  languit  &  meurt  bien  fou- 
vent  fous  la  médiocrité  qui  l'écrafé 
&  fous  les  Protefteurs  qui  le  crai- 
gnent. Ce  fiécle  en  fournit  plus  d'huit 
exemple.  Les  Corps  politiques  de  la 
Littérature ,  ces  Républiques  fédé- 
ràtives ,  formées  de  la  foibleffepah- 
ticuliète  de  plufièurs^uteurs ,  trou- 
vent dans  leur  union  une  force  in*- 
croy^able^.  pour  mainteair  leur  créU 
dit  exclufivement ,  &c  pour  acapar«r 
les  réputations.  Tantôt  ces  aflbcià- 
tions  vont  accueillir  le  mérite  ;  tan- 
tôt elles  fe  contentent  de  le  pro^ 
téger  pour  i^ntrarier  feulement  U9« 
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^tPuifTance  volfine  ;  maïs,  au  mUleii 
>»de  ce  choc  de  contrariétés,  celm 
»  qui  s'élève  fans  appui  eft  prefqu'un 
>f  phénomène.  Eh,  quel  eft  Phomme 
f>  affez  hardi  pour  ofer  prendre  de  nos 
»  jours  la  devife  de  CorntilU , 

9  Je  ne  dois  qu*à  mol  feul  toute  ma  renom-^ 
mée. 

Taconct  a  compofé  plus  de  quatre-* 
vingt  pièces  ,  ou  Farces  &  Parades , 
qui  ont  été  jouées ,  &  dont  plufieurs 
ont  reçu  les  honneurs  de  Timpreffionv 
Il  y  a  ,  dans  un  grand  nombre  de  ces 
pièces,  des  Situations  vraiment  comi)- 
ques  &  des  détails  agréables.  Il  aydt 
peu  de  goût  pour  les  plans  génératix; 
mais  ,  quand  il  avoit  pu  amener  un» 
fcène  qui  lui  plaifoit  ,  il  la  traitok 
quelquefois  très-bien.  Les  Aveux  /»• 
difcrets^  le  Déménagement  du  Peintre  ^ 
le  Baifer  Donné  &  Rendu ,  le  Compli^ 
ment  fans  Compliment ,  le  Bouquet  de 
Louifon  ,  &c  ,  attirèrent  une  foule  de 
ipeâateurs  qui  rioient  encore  à  l'O- 
péra-Comique  ,    fans    prévoir  juf- 
qu'oïl  notre  fublime  Marmontel  éle- 

veroiç 
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yeroit  un  jour  la  dignité  de  ce  fpec- 
tacle  fq^ain* 

•'  A  peine  Taconct  avoit-il  fini  iihe 
pièce  ,  qu'elle  étoit  repréfentée  ;  c'é- 
toit  un  puiiTant  motif  d'émulation  & 
d'aûivité  pour  lui.  »  S'il  étoit  permis 
»  de  comparer  à  des  Tréteaux  le  Théâ- 
f^tte  National  ,  ne  pourroit-on  pas 
^  croire  qu'un  femblablé  encourage- 
I»  mentferoitnécefTaireaux  Auteurs  qui 
I»  travaillent ,  fur-routdansla  pénible 
>>  carrière  de  la  Comédie.  Car  enfin ,  û 
i>  la  Comédie  eu  la  peinture  des  mœurs 
H  aâuelles ,  le  moment  de  la  repréfen^ 
»  tation  doit  être  très-près  de  celui  de 
»  la .  compofition  chez  une  Nation. 
♦^  mobile  &  changeante  en  tout  genre  ; 
I»  &^fî  un  eu  deux  luftres  s'écouloient 
>>  d'une  époque  à  l'autre ,  un  Auteur 
\^ne  feroit-il  pas  dans  le. cas  d'une 
^  Marchande  de  Modes ,  qui  confulte- 
>>  roit  celles  du  jour  pour  faire  des 
^  ouvrages  qui  ne  fe  vendroient  que 
»  dans  dix  ans  ?  Eh ,  qu'on  ne  croie 
>¥  pas  que  robfervance  du  coftume 
^  aftuel  foit  indifFérente ,  puifque 
^Molière  lui-même  s'y  eft  aflujetti, 
Ami.  ijj^.  Tome  II.  F 
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nie  qu'il  défigne,  fou  vent  en  vetsi 
>»  jufqu'aux  vêtemens  de  Tes  ^rfoii^ 
^  nages,  (.a  Tragédie  eA  Ams  doute 
I»  plus  de  toute  iaifon  ;  mais  il  eft  auffi 
'^néceiTaire  d'entretenir  Thabitude  6l 
»ramour  du  travail  dans  ceux  qui 
n  cultivent  cet  Art  j  6c  rien  ne  peut 
ff  mieux  l'entretenir  que  refpoir  ae  la 
$f  prompte  jouiflançe  de  fes  travaux  )t. 
Cette  réflexion  eft  très-judiçtevfe. 
Que  de  Poètes  déjgoûtés  y  que  de  tff» 
lens  perdus  par  les  lenteurs  éternel- 
les des  Comédiens  François  !On  m'a  af^ 
fiiré  qu'ils  a  voient  plus  de  quatre»yingt 
Nouveautés  i^eçues ,  &  à  peine  nous 
en  donnent-ils  une  ou  deux  par  ait. 

Le  panégyriile  de  Tacon^t  lui  6it 
un  mérite  de  s'être  renfcrtné  dans  ft 
fphère.  »  Il  avoit  obfervé  que  l'unité 
»»  de  talçnt  réfervée  à  chaoue  individu 
I»  avoit  contribué  à  rendre  cliiat{!tt 
»  Auteur  plus  parfait  dans  le  genre 
p  qu'il  s'étoit  approprié.  Çormillc  'fit 
»  Racine  avoîent  fait  des  Tragédies  \ 
^  MolUrc  des  Comédies  ;  la  FontaifU 
»  des  Fables  ;  BoiUau  des  Vers  ;  là 
>>  Bruyin  des  Pprnr^it^  9  6çç  ;  8f  ces 
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l>  graftds  hommes ,  amis  fans  être  ri« 
n  vauxi  s'étoient  aidés  les  uns  les  au* 
ê»tres  des  conieils  éclairés  de  leur 
»  amitié  ;  au  lieu  que  nos  Ecrivains 
Wuatyerfels^y  tous  rivaux  dans  ton» 
»  les  genres  y  n'ont  pu  fe  perfeâion- 
y^  ntr  dans  aucun ,  parce  quifolés  dans 
f» toutes  les  routes,  ils  n'ofent  de- 
i^maiider  leur  chemin  de  peur  de  fe 
I»  trahir ,  &  que ,  faux  dans  un  genre  ^ 
it^arés  dans  un  autre,  foibles  dans 
n  tous  y  ils  fe  dépêchent  de  jouir  de 
>  leur  vivant  d'une  réputation  pré- 
M  coce&  précaire  y  dont  là  vie  eft  le 
H  terme  le  plus  éloigné.  » 

Taconet  rendoit  fupérieuremenl  les 
rôles  de  Savetier.  >>  Un  des  meilleurs 
•fObfervateurs  de  ce  fiècle  a  même 
ffété  i  frappé  de  la  perfeâion  de  ce 
j»  Mime  en  ce  genre,  ^u'il  a  dit  qu'il 
W  auroit  moins  bien  joué  les  Cor« 
»  donniers.  »  Il  aimoit  le  vin  à  l'excès  ^ 
&  fe  îouoit  fou  vent  lui-mêm  e  en  jouant 
les  ivrognes.  On  a  retenu  dans  plu- 
fieurs-  Cabarets  des  Boulevards ,  des 
Porcherons  &  de  la  Courtille ,  ce 
mot  qu'il  dit  à  un  homme  qui  l'avoit 

Fi; 


114    VANHkE  Littéraire. 
mis  en  colère  ^va^  Je  u  migtife  CQmmà 
un  verre  d\au.  Les  débauches  de  toute 
efpèce  auxquelles  il  s'abandonnoit  ^ 
ont  hâté  fa  mort. 

.  11  y  a  dans  cers  Mémoires  pour  fervir 
à  Thijioire  de  .fa  vie  un  ton  <i'iinpor- 
tance  &  de  dignité  qui  fait  rire  quel* 
quéfois ,  & ,  de  temps  en  temps ,  des 
réflexions  &  des  critiques  qui  ne  man- 
quent pas  dé  jvifteffc. 

Differtation  fur  CAuuur  du  livre,  inti* 
tuU DE  L* Imitation  de'j^svst 
Christ.  A  Veneil^&fe  trouve  à  Paris 
che[  Saillant  &  Nyon  Libraires  rue  S* 
Jean-deBeauvais  ;  la  veuve  DefairU 
Libraire  rue  du  Foin  Sainte  Jacques  ; 
Ph.  D.  Pierres  9  Imprimeur  Librmn 
rue  Saint'Jacques.  Brochure  in^iidi 
8z  pages. 

A  Prés  toutes  les  difputes  qui  s'é- 
levèrent dans  le  dernier  fiècle  iir 
l'auteur  de  Clmitation  de  Jefus-Chrih^ 
il  feoible  ,  Mçniieur  ,   qu'on   ne  qq- 
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voîf  paè  s'attendre  à  les  voir  renaître 
dans  le  nôtre ,  qui  d'ailleurs  s'inté- 
refle  tfès-peu  à  ces  fortes  de  difcuf- 
iiôns.  Mais  de  nouvelles  tentatives 
faites  en  faveur  de  Gcrfen ,  quoique 
fa  caufefut  mauvaife  &  que  Naudc 
.  eut  dévoilé  une  partie  des  artifices 
qu'on  àvoît  employés  pour  accréditer 
cet  auteur  imaginaire ,  ont  animé  le 
zèle  des  Chanomes  Réguliers  de  l'Or- 
dre dfe  Saint-Auguftin  ,  &  leur  ont 
fait  fo'utenir  aVéc  éclat  les  droits  de 
Thomas  à  Kcmpîs.lA;  Jmort  y  Doyen 
de  l'Abbaye  dePollingen  en  Bavière, 
a  compôfé  deux  gros  Volumes  fur 
cette  matière.  L'auteur  de  la  Differ^ 
union  que  je  vous  annonce  les  a  ré- 
duits ,  avec  raiion  ,  à  une  Brochure  de 
8a  pages  ;&,  fi  Ton  Veut  fiiivre  les 
règles  d'une  faîne  critique;  ôncon- 
viendlra  qu'il  établit  folidemeht  que 
Thomas  à  Kcmpi's  eft  l'auteur  de  l'ex- 
cellent ouvrage  de  Ylmitatwn. 
■  Aux  témoignages  des  écrivains  con- 
temporains^,  à  l'autorité  des  Mânuf- 
crlts  ^ui  étoîent.  déjà  connus ,  &  dont 
un^  qui  ajipartenoit  aux  Jéfuites  d'An* 

Fiij 
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ce  travail ,  fait  pàroîtré  beaucoup  d'é» 
rudition  U  de  fagacitë. 

Indications,  des    Nouveautés   dans  Us 
.    S:icrtccs  ,  la  Liuiratun  &  Us  Arts. 

JLféA  Confolation  du  Chilien  y  ou  Mo^ 
.tifs  de  Confiance  en  Dieu  dans  les  di^ 
yerfes  circon fiances  de  la  Vie  ;  par  M. 
SAbbé  Roijjard.  Deux  Volumes  in-iz; 
fripe  4  livres  brochés  ,  6  livres  reliés  ;  à 
Paris  che[  Hurnblot^  .Libraire  me  Saint* 
Jacques  pih  de  Saint-Yves^  Ce  livre 
afcéûque  ,   dédié  à  Madame    Vic- 
toire DE  France  ,  mérite ,  eh  effet, 
de  paroître  fous  les  aufpices  de  cette 
vertuéufe  PrînceiTe.  Il  eft  rempli  de 
vérités  fublimes  &  d'une  fenfibilité 
attendriffante  ;  je  connois  peu   d'où* 
.vrages  de  ce  genre  où  ronûion  fe 
trouve ,  comme  dans  celui  -  ci ,  réunie 
au  développement  des  grands  princi- 
pes de  la  Religion;  il  éclaire  Tefprit 
&  touche  le  cœur.  M.  TAbbé  Roiffard^ 
à  qui  nous  en  fommes  redevables, 
jouit  de  [a  plus  grande  réputation  en 
qualité  de  Prédicateur  &  de  Direc- 
teur, 


par  JW.  /  Fabjé ,  Maître  €H  ?ÇAir^rgie^ 
ancien  Prévôt  du  fa  Comparu  j  Ci?»- 
fûilUr'di^' Comité  de  C Ai^adémi^.  fi^oyaU 
dt  Chirurgie^  4^Prcfe^eur  RçyaL^,du 
CçlUge^,  Troijiim^.  Editipn,* revue \  cor^ 
rigcù  &  augrnmk  J>^^:^(.4tte{Lr,;  on  ,y, 
a  joint.utif^  Xable  ^(K^lyiique  deï  l^^rs 
ii^reSy  conum^n^  le  pré^di  çJia%Ue  Ckof^^ 
pitre  ;iUn  y^iuwe  in-S^  ÂA'.^&ç\  pa,gcs  J 
prix  6  livres  relié,  4  ''P(^i^..che,[,P4 
Fr.  Didàt  U  jeune  ,  Lthrpirciin  la-Fa^ 
çuttéde  Médecir^  y  Qmi  défi  jiugiifiins. 
.Vous  o/e  fere^  •  poinft  (uiîpçis ,  ;  Mpn- 
fieuf ,  des  éditionsf i|i!Viltipir<éie^LqiV'o!i 
aSfaites>,  .&..iquîoO'  -feW  îdetrcè»  li- 
yre,iqùand  voms  fça^itçz  qu^  Q*eft 
le  friut  de  rexpériencQ  /açquife  pat 
M.  Fabrt  ch'6z  fcu*MvP*rÂ^,lCar'Chi- 
^urgiè!n  d'itnmorielle  ni^nioire.  Huit 
ahpécs  confécdtiYe^'deiravail  &4'ap.- 
pUcatîon  fous  ce  jgratid «Maître,  ont 
mis  l'habile. élèvfe, à  portée,  de  faifii: 
fes  vues  dans  la -Théorie  &  la  Pratir 
jqiie  .dc5.-0i9ux  Vénériens.  Il  a  fpéçia- 
le  aient  coafacré  fon.  diiytage'  *i  l'înfr 
itruâiqn  des^ieime^s  Chirurgiens  ;  ils  y 
uuiferont  véritablement  les  lumières 
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vers  y  a  été  écrit  en  1441  de  ta 
main  même  de  Thomas  à  Ktmpis^ 
Tauteur  de  la  Dijfcrtation  ajoute  une 
preuve  nouvelle  tirée  d'un  Manuf* 
crit  qu'il  a  découvert  ^  &  qui  a  été 
écrit  dès  Tan  I4^5.  Ce  Manuscrit  dé- 
pofe  hautement  en  faveur  du  pîem 
Chanoine  Régulier.  Voici  fon  témoi- 
gnage que  l'auteur  a  fait  graver  :  No- 
tandum  efi  quàd  ijie  Traclatus  editus  efi 
a  probo  &  egregio  viro  Magifiro  Tbomâ 
dt  Monu  fanax  Agrutis  (^  Canomca 
Regulari  in  TrajcBo.  Thomas  dt  Ktm^ 
pis  diSus  y  defcriptufqut  tft  auinu  Auc^ 
toris  in  Tra/cSo  anno  14:16  in.  Soçiatu 
Proyincialatâs  i  &,  pour  que  tout  le 
monde  puifTe  fe  convaincre  par  fes 
propres  ^eux,  le  Manufcrit  a  été. 
mis  en  dépôt  pendant  plufîeurs  mois 
chez  M.  Pierres ,  Imprimeur^Libraire 
à  Paris ,  afin  que  tous  les  curieux 
puflent  le  confulter  &  l'examiner. 

On  voit  par  ce  Manuicrit  que^ 
dès  l'an  1415  ,  Thomas  à  Kcmpis  étoit 
reconnu  pour  l'auteur  àe  rimiiasion. 
L'ouvrage  même  pôrtoit  fon  pom. 
Ç'eft  fur  l'original  écrit  de  la  main  de 
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fauteur  qu*a  été  copié  ce  Manufcrit* 
LaMaifon,  où  cette  copie  a  été  faite  ^ 
cft  nommée  Sociams  Provincialatûsé 
l'auteui"  delà  Dipndtron  croit  que 
c*eft  la  Maifon  Gar>oniale  de  la  Con- 
grégation de  Windeshcîim ,  au  Dio- 
cèfe  d*Utrecht ,  dans  laauelle  on  te« 
noit  chaque  année  le  Gnapitre  Pro- 
vincial, &  où  réiidoit  auffi  le  Com* 
pagnon  ou  Secrétaire  du  Supérieur 
de  la  Province ,  lorfqu*il  n'étoit  pa» 
obligé  de  le  fuivre  dans  la  vifite  des 
Maiions  de  la  Congrégation. 

Thomas  à  Kempis ,  fi  célèbre  par 
des  écrits  de  la  fpiritualité  la  pliis 

Îmre  &  la  plus  éclairée .  dont  le  Trait| 
cul  de  F  Imitation  de  Jçfus  •  Chri^  a 
rendu  le  nom  immortel ,  étoit  né  en 
1379  •  ^  ^^  mon  en  odeur  de  fain- 
teté  en  1471  à  i*âge  de  92  ans  au 
^ont  Sainte-Agnès ,  près  de  Zvol , 
YÎUe  des  Pays-bas ,  dans  la  Province 
d'Over-Yffel,  Diocèfe  d'Ûtrecht. 

Cetopufçuleintéreflant  eftaccoinpa* 

gné  de  Notes  courtes  &  lumineufes; 

elles  ne  font  point  de  l'auteur  de  la  Dif- 

Jinatioriy  mais  de  fon  Editeur,  qui,  dans 

Fiv 
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pièce  /e  joue  très-fréquemment.  A  \à 
fin  de  cette'  fête  «  on  coupa  un  an- 
tique Mûrier  ,  célèbte  pour  avoir  été^ 
planté'  des  mains  du  Poëte  ;  &  de 
ion  bois  on  fabriqua  une  multitude 
de  petits  effets  &  uft.enfiles  domef- 
tiques ,  comme  des  tafles ,  des  boi- 
res ,  &c ,  qui  furent  difputées  &  ache- 
tées de  toutes  parts  au  poids  de  iW». 
Chaque  famille  conferve  avec  véné* 
ration  cette  «fpèce  de  relique  du  Gé- 
nie ,  &  fe  promet  bien  de  la  trahf- 
mettre  à  fa  poftérité.  Les  Maire  & 
Echeviiîs  de  la  ville  de  Stratford-fur'^ 
t^von, /patrie  de  Shakefpeare  ,  en- 
voyèrent, il  y  a  quelques  années  ,  à 
M.  Garrick  des  Lettres  de  naturalifa- 
tion  enfermées  dans  une  de  ces  boîtes  ; 
lis  lui  mandoient  qu'en  lui  envofyant 
cette  hotte  ^  faite  du  bois  d'im  arbre  planté 
dis  mainfi  de  Shakefpeare  j  ils  croyaient 
lui  faire  un  préfent  plus  riche  ^pluspre» 
cieux  àfes  yeux  que  s^ils  lui  avaient  en-- 
voyé  une  boîte  de  diàmans. 

L^y  nouveaux  Traduâeurs  de  ce 
grand  Poëre  n*ont  rien  négligé  de  ce 
qai  peut  doxmer  à  Içur  travail  le  de-. 


gré'  &e  perfeâion  dont  il  eft  {«fcepti-- 
ble.  Chaque  pièce  fera  accompagnéef- 
àes  Notes  néceffaires  pour  rexplic** 
tion  du  texte,  Fiittelligenee  de  la 
fcène  &  de  tapantormime,  celle  des 
alltiiions ,  &  pour  la  plus  grande  clâné 
du  Dialogue.  Moeurs  nationales ,  cou- 
tumes locales,  préparations  adroites 
qui  mènent  aux.  éyènemens  >  nuan» 
ces  fines  .propres  à  chaque  caraftère* 
particulier  :  rien  ne  fera  oublié.  Ce 
font  ces  recherches  &  le  tenips  em- 
plo)ré  en  cdtnparaifons  répétées  & 
fuivies  des  différentes  éditions  qu'on 
a  données  de  Shakejpeare\  qui  ont  re- 
tardé la  publication  de  cette  tràduc^ 
tion. 

Le  premier  Volume ,  orné  du  por*! 
trait  dé  cet  horiime  illuftre  ,  contien- 
drai  avec  ce  qu'il  y  a  d^intéreffant 
fur  Fauteur  ou  fur  fes  ouvrages  dans 
les  Préfaces  Angloifes ,  la  Tragédie 
(T Othello  ;  le  fécond  Volume,  la  pièce 
de  Jutes-Céfar  &  la  Tcmpêu.  Les  au- 
tres Tomes  fe  fuivront  plus  rapide- 
ment ;  il  y  aura  en  tout  fix  Volumes 
w-8®.  Le  Théâtre  de  Shakefpeare  eft 
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traduit  en  entier; maïs  ies  interprétés 
mçftent  ^  le  retoucher  plus  4ç  temps 
qu'pn  n^n  empiqie ,  pour  l'ordinaire , 
à  traduira.  Chaque  Volume ,  ioKiprimé 
en  be^u  çaraâèrç  &f.  ifir  de  beati  pa- 
pier ,  (er^  de  5  liyref  ppuf  ççi^jç  qui 
n'aurQnt  p^^  rpu(cnt  \  ^e  a  liY^pf  pour 
les  Sour€ript.çvir& ,  ^  qui  rôn  nç  de^ 
mande  d*auire  ayajicç'  que  l^yijç  en- 
gagement  par  écfif  dç  pf epdre  ^  de 
payer  Içs  Valûmes  en  les  rçççvaiit  ; 
voi^i  le  mp4èie  4^  cet  çngag^enf  : 
A  m'png^e  4  B^f^^  f^^<  yQiumc 

^^  y  ôM  fuyant  la  fom/nc  df  4  tiyj^fS» 
S'mné^  èiç.  Ô9  ifûuircnt  à  Paris  chez 
M.  U  Tourneur ,  rue  de  Notre-Dame 
des  yiâpires,  pi)  fe  délivreront  les 
Volumes  aux  Spufcrîpteurs.  Qn  les 
irouvera  apffi  chez  SaiUant  &C  Nyon 
Libraires  rue  S^lnt^Jeap  de-B'efuvâis  ; 
la  veuve  Ductnfne  rue  iSain^r Jacques  ; 
/4  Cambd  rue  Chriftine  ;  It  Jay  rue 
Sairit-Iacques  ;  MuJîerfAs  rue  du  Foin 
Saint- Jacques  ;/îij^4«^//  rqe  de  la  Harpe 
&  Çloujier  rue  Sjint-Jacqups.  On  eft 
;pjié  dwanchir  le  port  des  Lettres» 


l*e§  deux  premiers  Volumes  paroîtront 
au  mois  de  Novembre  prochain. 
'  ffonniursfitnhbusrendusàla  Mémpirf 
de  Louis  XV  dans  la  vilk  de  Fcrneuit^ 
Çett«  Ville ,  fitpéie  en  I^orm^ndie  ,  des 
Tappapage  de  Monsiei/h  frère  d» 
Roi,  au  Diocèfe  d^Eyrey^ç  û?r  leç 
f»^iières  du  Per<:he  ^  eflt  fameufip  çajr 
la  bataille  de  1424,  pii  lef  Ai)gIois^ 
que  commandoit  le  Que  de  Bafore  ^ 
Xuteur  4e  Hiari  Fi  Se  Régent  d» 
Royaume  de  France  ,  battirent  le^ 
troiipes  du  R4>i  Ç/ufjr/ej  f^Jl]  Elle  s*ej{î 
^i(tingu^e  depuis  pem  ps^jr  pQ  tempir 
gnag/e  édatapt  4'awour  &  de  re/peâ^ 
pfHir  I9  mémpire  idu  fe^  Roi.  Ujnç 
tiÇttre  que  j['ai  reçue  à  ce  fujet  d%m 
l^çdéû^iliqne  hpmitie  de  mérite ,  m '9 
paru  digne  d'être  mife  fous  vos  yeux» 

X<//rr  tf  P  Auteur  de  ces  Feuilles ,  &ç.^  ' 

n  Ma  Patrie  vient  de  jourr,  Mon- 
»  fieur ,  d'un  fpeâacle  bien  impofant 
i»&  bien  nouveau  pour  elle.  Nous  le 
V^  devons  à  Tintelligence  &  au  ?:èle 
»  d'un  de  nos  .Cçmp^triotes.  attaché 
»  depuis  trçnie  ans.  au  fervice  dç  l^ 
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n  Gour  :  le  fieur  Vente ,  Libraire  dei 
>•  Menus  Plaifirs  du  Roi,  Imprimeur 
f^àt  Monsieur,  &  Maire  aduel  de 
H  Verneuil ,  *  a  imagine  d'y  faire  cé- 
»  lébrer  un  fervice  folemnel  pour  le 
»  repos  de  Parne  de  Louts  XV;j&:, 
^  cette  idée  ,  il  Pa  exécutée  avec  au- 
n  tant  de  goût  que  de  magnificence.  Je 
»  ne  vous  ferai  point,  Monfieur,ladef- 
H  cription  du  Catafalque  érigé  dans 
»  la  principale  Eglife  de  Verneuil-,  & 
>>  de  toute  la  décoration  intérieure  & 
]ê  extérieure  de  '  ce  Temple.^  Ce  que 

V  je  puis  vous  aflurer  j  <^iéft  que  Ion 
»  n'a  rien  vu  de  plus  beau  a*  S^int* 
i>  Denis  ni  à  Notre-Dame  de'P^ris.' 
M  On  ne  peut  fe  figurer  ce  qu'il  en 
»  a  coûté  au  fieur  Fente  de  foins ,  de 

V  peines  &  de  frais ,  pour  raffembler , 
»  difpofer  &  faire  venir  à  trente  lieues 
»  de  la  Capitale ,  tous  les  matériaux 

*  Il  y  a  eu  un  autre  Maire  de  cette  famille; 
Guillaume  Vente ,  qui  fignala  fa  fidélité  pour 
Henri  IV ^  en  lui  Facilitant  la  foumilHon  dî 
la  Ville  de  Verneuil ,  &  en  forçant  le  Comte 
de  Médavy ,  qui  en  étoit  Gouverneur ,  de 
rentrer  fous  l'obéliTance  du  Rof. 
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H  &  toiisièsornemens  que  demandoit 
»  cet  augufte  &c  lugubre  appareil.  Une 
H  pompe  y  auili  extraordinaire  dans  une 
If  petiteVille  deProvince,attira  tousies 
H  habitans  des  environs.  Il  y  avoit  un 
»»  concours  prodigieux  de  Clergé  , 
»  de  Nobleffe  &  de  Peuple.  Le  Ser- 
»  vice  fe  fit  avec  la  dignité ,  Tordre  & 
»  la  décence  qui  donnent  tant  de  prix 
»  &  d'intérêt  à  ces  fortes  de  cérémo- 
»  nies.  Tous  les  Corp$ ,  toutes  les  Con- 
^  ftéties  de  la  Ville  yaffiftèrent,  dé- 
>>  cprëes  de  leurs  attributs.  Il  y  avoit 
»  jùfqu'à  des  Héraults  d'Armes  en  Dal- 
»  matique  de  Velours  brodée,  en  or 
»  par-deffus  leur  robe.  En  un  mot,  le 
H  fieur  Fcnu  n*avoît  rien  négligé  de 
n  ce  qui  pouvoit  rehaufler  l'éclat  de 
^  cette  fête  funéraire.  L'Oraifon  fli- 
H  nèbre  fut  prononcée  par  M.  l'Abbé 
y'  du  Redon  cPOnolte.Ce  Difcours  nï*a 
H  paru  très-éloquent  ^  Se  nous  avons 
^  vivement  follicité  l'Orateur  de  le 
>>  mettre  au  jour.  Sa  modeftie  s'eft. 
)f  refufée  Jufqu'ici  à  nos  inftances. 

»  Je  vous  prie ,  Monûeur ,  d'inférer 
#>  cette  Lettre  dans  une  de  vos  pro!j 
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H  chaînes  Feuilles.  Je  le  de£re  ardeim 
»ment  pour  Thonner  de  mon  pais^ 
»  &  fur- tout  pour  celui  du  fieur  VtrUi^ 
^''aui  ne  laifTe  cchaper  aucune  occa* 
i¥  non  de  fe  rendre  utile  à  fes  Çonch 
^  toyens ,  &  qui  mérite  cet  hommage 
»  public  que  je  lui  rends,  en  leur  nom  y 
M  de  leur  attachement  &  de  leur  re* 
M  connoiflance. 

J*ai  l'honneur  d'être ,  &Cc. 

MédailUs'fitr  U$  primeipaux  Mn$» 
mens  dt  la  Maifon  de  Brandebourg ,  d^^ 
fias  Frèdéric-Guilljumm ,  dit  LE 
Granv  Electeve  ,  jufqu^À  FRÈDé^ 
Kic  LE  Grand  ^  II  du  nem  &  troU 
fi^me  Roi  de  Pru£e  ;  avec  Us  exptUa^ 
tïons  Hijioriquei  de  tout  ce  qui  concerné 
les  évinemensfur  kpjuels  ces  Médailles 
ont  ite  frappées.  A  Berlin  che^^  G.  J,  Ihc^ 
ker^  Imprimeur  du  Roi.  L'Hiiloire  d^une 
Nation  ne  fçauroit  nous  être  rendue 
avec  plus  de  précifion ,  de  certitude , 
&  de  vérité ,  que  par  la  voie  des  Mé^ 
dailles  :  ce  font  des  monumens  qui 
conftatent  les  faits  les  plus  mémora- 
bles >  en    établiiTent  Tauthenticité  , 
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en  dëferminent  la  nature,  en  indt^ 
quent  rim{>ortancey  en  fixent  Pépoque, 
C'cft  par  le  moyen  à^s  Médailles  qne 
les  temps  les  plus  reculés  des  Grecs 
&  des   Romains    nous   font  connus 
d'une     manière    plus    parfaite  .que 
tout  ce  qui  concerne  les  autres  peu- 
ples de  l'Antiquité.  Les  grandes  ac- 
tions des  hommes  illuflres ,  la  fuite 
des  évènemens  qui  ont  contribué  à 
Pdggrandiâfement  &  à  la  décadence 
àcs  Empires ,  tout  ce  qui  a  eu  quelque 
influence  remarquable  fur  la  profpé* 
rite  &  le  bonheur  des  hommes,  fur 
les  Sciences  &  les  Arts  ,  fur  les  éta- 
hMemens  avantageux  à  la  fociété ,  fe 
tcoùve  empreint  lur  ces  métaux ,  de 
manière  à  en  porter  le  fouvenir  &  Ti-i 
mage  jufques  chez  nos  derniers  ne«r. 
yeux.  Un  autre  avantage  non  moins 
cx>nfidérable ,  c'eft  que  les  Médailles 
prouvent  par  elles-mêmes  à  quel  déf- 
éré les  Arts  ont  été  cultivés  &  per- 
feâionnés  à   l'époque  oîi  elles    ont 
^té  frappées.  Ainfi  un  recueil  de  Mén 
dailjes  doit    intérefler  &c  la   Natioa 
i|ui  en  eft  l'objet  ^  fie  tous  ceux  qui 
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aitxient  les  Arts  Se  le$  Sciences*  Mais 
les  Recueils  de  cette  efpèce  devicn* 
nent  bien  plus  importans  encore  , 
lorfqu'ils  ont  pour  objet  les  faits  d'une 
Nation  célèbre  ^  d'une  Nation  qui  a 
fait  de  grandes  chofes  ;  lorfqu'elles 
tranfmettent  les  époques  les  plus  bril- 
lantes de  cette  Nation,  qu'elles  en 
peignent  les  efforts  les  plus  étônnans 
&  les  progrès  rapides  ;  lorfqu'el- 
les  confervent  Timage  &  les  traits  dçs 
grands  hommes  qui  l'ont  fervie ,  ëîe- 
vée,  aggrandie^  &  portée-  au  rang 
des  Nations  les  plus  célèbres* 

Ceft  d'après  ces  confidératîons  fans 
doute  qu'a  été  conçue  l'entreprife  que 
)e  vous  annonce.  En  effet,  quelle 
Nation  a  produit  en  fi  peu  de  temps 
&  tant  de  grands  hommes  &  tant 
de  grandes  chofes  ?  Quelle  Nation  a 
plus  de  titres  pour  attirer  &  fixer  l'at- 
tention de  notre  iiècle  &  de  ceux 
qui  le  fuivront  ?  Cet  ouvrage  fera  exé- 
cuté dans  le  même  format  qjae  les 
Mémoires  de  Brandebourg ,  c'eft-à-dire  , 
que  ce  fera  un  grand //2-4°.  Il  renferme* 
environ  trois,  cens  Médailles  y  outre 
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plufiéurs!  autres  tailles- douces  analor 
gués  au:fiijétv&  tes  buttes  des  qua- 
très  :Princes  dont  on  y  verra  les  rè- 
gnes glojrieûx  :  ces  buttes  feront  ac- 
'compagnés  d'un  précis  hiftorique  des 
règnes  de  ces  Princes:  le  fout  fém 
^xécuté  avec  le  plus  grand  foin  ic 
/ut  le  plus  beau  papier  ;  les  tailles- 
:douces  feront  gravées  dans  le  goût 
.-antiaue  &  par  lesplus  habiles  Maîtres; 
Li  (otïfcription  fera  ouverte  jufqu'à 
la  fin  de  cette  année  1775  '^^^  Souf* 
cripteurs  payeront  trois  Ditcats ,  & 
-quatre  Ducats    s'ils  veulent  Tavoit 
A\xr  du  papier  fin  de  Hollande  ;  ceux 
,qui  n'auront    pas   foufcript  ,   paye- 
ront trois  Frédérics  d'or.  On  remet- 
•tra  aux  Soufcripteurs  un   billet  im« 
.'primé  &  ûgné  par  l'Auteur,    Mon- 
fieùr  Ricaud  dt  TirgaU^  Lieutenants 
.Colonel  Ingénieur  au  fervice  de  S.  M» 
.&  par  l'Editeur  :  on  fera  remettre  le 
prix  de  la  foufcription  à  l'Imprimeur 
du  Roi  ZJtfcAidr, lequel  remettra  l'exem- 
plaire à  tous  ceux  qui  auront  payé  à 
•temps.  Ce  ne  fera  qu'à  la  fin  de  l'an- 
.tiée  1776  que  l'on  pourra  livrer  Fou- 
,  yrage.  On  peut  foufçrirç  à  Paris  chez; 
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M.  Mettra  j  Agent  des  affiiires  de  Si 

Majefié  Pruffienae  nie  Saint* Viâor» 

jJiSionnain  des  Anïfics.  Cet  ou- 
vrage 9  oti  Ton  trouvera  des  jjugenieos 
fains  &  toutes  les  Anecdotes  qui! 
fera  poilible  de  recueillir  fur  \^%  Pein» 
très  y  les  Sculpteurs  ^  les  Graveurs  , 
les  ArchiteSes^  les  Maehinijies,  &c, 
ne  patoit  point  encore  ;  mais  foa 
titre  feul  annonce  qu'il  fera  très-co- 
rieux  Qc  très  •  piquant  ^  fi  le  Public , 
flur-touty  veut  féconder  ^intention  de 
l'Auteur  qui  n'a  rien  de  plus  à  coeur 
que  de  rendre  (à  coUeâion  intérêt 
iante.  Vincent^  Imprimeur-Libraire  & 
l'Hôtel  de  Clugny  rue  des  Mathurins» 
doit  la  mettre  incdiamment  foui 
prefle.  Il  prie  les  perfonnes  qui  peu- 
vent avoir  des  Mémoires  fiir  les  Artif- 
tes  qui  font  morts ,  de  les  lui  faire 
parvenir  avant  le  15  Juillet  prochain. 

Les  Soins  tardifs  &  le  Carquois  épuifi. 
Ce  font ,  Moniteur ,  les  titres  de  deux 
Eftampes  faifant  pendant ,  gravées  par 
M.  de  Launay  d'après  les  gouaflfcs  de 
M.  Baudouin  y  que  la  mort  a  enlevé 
aux  Arts  depuis  quelques  années ,  & 
qui  y  par  le  genre  qu'il  avoit  embraffti 


pouvoît  ^tre  nommé  le  Peintre  <le  la 
Yolupté.  La  première  reprèTente  uii 
groupe  >4e  deux  aman$  dans  un  ré- 
duit pittorqiquement  compofé  :  la 
jeuaaefiUe^vêcue  très-légèremen^  feint; 
de  repQuflRer  le  jeune  homme  qui  ^ 
pfès^'eUeàjgetiQux,  femble  lui  cémoi- 
gAer  Tâiimew  &  les  defirs  dont  il  eft 
embmfé.  Quelques  feuillages  couverte 
d'uit  vieuJc  ta^s  ^  deux  colombes  pla- 
(cées  far  une  ^rav«rfe  :  tout  annonce 
la  fini^icâté  des  mœurs  de  la  Vie 
Ctiampâtrek  Matf  bientôt  cette  fcène 
lisâve  èift  ifl^errompoe  par  l^rrivée 
d%in  iV6leur  dont  la  prélence  caufera 
le  trouble  âcTeffiroi  i  un  enfant  afur- 
pns  les  jeiHie^^^ens  &  l^eâ  allé  dire 
À  k  xikhHy  jqu'oQ  apperçoitgrimpaiic 
it  l'éeHelte.^  Jk.paroîÀuat  éprouver  à 
cette  vue  rét<^B»ement^  bi  douleur 
3&  les  regrets.. 

ta  ficoad^  £ih»npe  contrarie 
Avec  la  ^f^mièret;  on  voit  ici  la  ri- 
icheiïe ,  le  h^e,  Topulence.  Une  jeune 
:if^minedeèfout^  en  déshabillé  ^alant^ 
&  de  la  plus  jolie  figure^  s'occupe  à 
remettre  fon  rouge ,  &  fixe ,  en  fou- 
xx^^X^  un  jeune  hpnnifte  dortt  Tatti- 
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tude  &  les  regards  annoncent  rabat- 
tement &  la  langueur  ;  près  de  la 
cheminée  ,  on  voit  placée  fur  un  fo- 
de  une  figure  de  TAmour ,  dont  le 
Carquois  eft  vuide ,  épifode  qui  a 
fourni  le  titre  de  l'Eftampe. 

M.  de  Launay  a  très-bien  rendu 
dans  ces  deux  fujets  Texpreffion,  le 
fentiment ,  le  caraftère  ;  vous  y  trou- 
verez M.  un  très-bon  goût  de  deffin  ; 
le  flyle  en  eft  varié  avec  difcerne- 
ment ,  tantôt  (impie  &  néglijgé ,  tan- 
tôt pur  &  brillant  9  mais  toujours  fu- 
bordonné  à  l'effet  du  clair  obfcur  &  à 
l'harmonie  du  tout  enfemble.  Ces  Ef- 
tampes  ont  chacune  13  pouces  de 
haut  fur  9  de  large  ^  &  fe  vendent  à 
Paris  chez  l'auteur  rue  de  la  fiucfae- 
rie  9  porte  cochere  près  de  la  rue  des 
Rats  ,  prix  3  livres  pièce.  On  trouve 
chez  le  même  Artifte  deux  autres  fujets 
qu'il  a  gravés  d'après  le  même  Pein- 
tre ,  &  qui  ne  font  point  inférieurs  à 
ceux  que  je  vous  annonce  ;  ils  ont 
pour  titre  tEpoufc  indifcrctee  &  U 
Sentinelle  en  défaut. 

Je  fuis  y  &c. 

A  Paris  ^  ce  18  Mai  177^% 


r         I  : 

.    L'ANNÉE 
littéraire. 

.'lettre    vil 

Circmonialdu  Sacre  Hcs  Rois  de  France  ; 

^-  précédé  Jturu  Dijfertation  fur  l*an^ 
cithneté  de  cet  acte  de  Religion  ^  fur 

.  les  motifs  de  fon  injlitutiqn  &  du 
grand  appareil  avec  lequel  il  efi  célé^ 

"  iré,  &c  ;  un  Volume  in-S^  de  zoo 
pages.  A  Paris  che[  G.  Defpre^^  Im^ 
primeur  ordinaire  du  Roi  &  du  Cierge 
de  France^  rue  Saine-Jacques, 

V^E  Livre  :,  dans  les  circonflances 
prefentes,  doit  être  d'autant  mieux 
reçu  ,du  public  que  la  plus  grande 
partie  de  la  Nation  ne  pourra  jouir^ 
Ann.  1775.  Tome  II.  G 
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de  l'augufte  cérémonie  qui  fe  prépare 
à  Reims  pour  l'onâion  lacrée  de  no^ 
tre  )euAe  Monarque.  Mais  jceux  qui 
ne  pourroqt ,  à  cet  ^ard  9  fatisfaire 
leur  vive  curiofité,  trouveront,  dans 
le  Voluaie  que  je  vous  annonce ,  Mon* 
fieur,  un  dédommagement  à  cette 
privation ,  &  fe  formeront  ,  en  le 
parcourant ,  une  )ufte  idéç  ^e  ce  fpec- 
tade  intéreflant  &  majeftueux.  L'au- 
teur, pour  donner  plus  d'étendue  à 
fon  fujet ,  confidère  cette  cérémonie 
en  g|énéral;il  en  affigne  rorigiiiè,en 
fait  cpnnoître  Fefprit ,  &c  préfente  les 
différentes  fituations  fucçeflives  du 
tableau,  telles  qu'elles  fe  retrouvent 
dans  tous  les  Sacres. 

L'ai^eur  expofe  d'abord  \es  prépara- 
tifs du  Sacre  ,  4a  décoration  &  la  dif- 
pofition  des  fièges  dans  TEglife  Mé- 
tropolitaine de  Reims.  On  y  tranf- 
porte  les  ornemens  Royaux  qui  fe 
confervent  à  TAbbaye  Royale  de  Saint- 
Denis.  Ces  ornemens  cônfiOent  en 
fept  différentes  pièces ,  qui  font  la 
Grande  Couronne  impériale  ,  CEpie ,  le 
Scepfrey  la  Main  de  Juflice^  les  Epe^ 
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tons  9  VAgraffe  fervant  à  tenir  le  Maa-t 
teau  Royal ,  &  le  Livre  de  Prières.  La 
plupart ,  entrautres  la  Couronne  6c 
i'Épée  9  viennent  du  Souverain  Pon« 
f  îfe  Léon  III  ;  c^eft  le  préfcnt  qu'il  fit 
kCharlemagne  le  jour  qu'il  le  facra  Em^ 
pereur  d'Occident  ;  &  I'Épée  s'appelle 
encore  y  par  cette  raifon ,  fÊpée  de 
Saint'Pierre.  On  l'appelle  auffi  tÊpU 
Jqyeufe ,  parce  qu'elle  ne  fert  que 
dans  les  jours  de  réjouiflance.  La  poi« 

Î|née,  la  garde  &  le  haut  du  fourreau  ^ 
ont  d'or  maffif  enrichi  de  pierre* 
ries  ;  le  fourreau  eft  de  velours  violet 
garni  de  plerles.  La  Couronne  ^  qui 
îéft  d'or ,  chargée  de  gros  rubis ,  de 
iaphirs  &  d'émeraudes ,  eft  d'un  très- 
grand  volume  ;  comme  fon  poids  & 
la  grandeur  ne  permettent  pas  à  nos 
Rois.de  la  porter  ,  on  la  foutient  fur 
leur  tête  pendant  la  cérémonie,  & 
ils  en  ont  ordinairement  deux  autres  , 
l'une  d'or ,  l'autre  d'argent  doré,  qu'ils 
-ceignent  pendant  la  MefTe  &  le  Fef- 
^in  Royal.  Le  Sceptre  ,  la  Main  de 
Juftice  &  les  Eperons ,  paffent  encore 
^ùr  avoir  appartenu  à  CharUmagrie. 

Gij 
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Jamais  on  ne  change  ces  ornemens  ; 
au  lieu  que  les  autres,  fçavoir  les 
Bottines  ou  Sandales  ,  la  Tunique ,  la 
Dalmatique ,  &  le  Manteau  Royal  fe 
renouvellent  prefqu'à  tous  les  Sacres;* 
mais  on  y  conferve  toujours  la  forme 
des  anciens. 

Les  Pairs  Laïques  font  vêtus  d'une 
vefte  d'étoffe  d*or  qui  leur  defcend 
îufqu'à  mi-jambe  ;  ils  ont  une  ceinture 
d'or ,  &  y  pardeiTus  leur  longue  yeftey 
un  Manteau  Ducal  de  drap  violet, 
doublé  &  bordé  d'hermine  ,  ouvert 
furl'épaule  droite.  £'^//V^^^  ou  Boa* 
net  Rond  eft  bordé  d*hermme.  Us  por^ 
tent  tous  une  Couronne  Ducale  fur  un 
bonnet  de  fatin  violçt.  Ceft  le  pre- 
mier Prince  du  Sang  ;>u  le  Prince  le 
plus  près  de  la  Couronne  ^  qui  re- 
préfente  U  Duc  de  Bourgogne  ^  fon 
liège  a  un  marche^pied  plus  haut  que 
celui  des  autres  Pairs.  Les  autres  Prin- 
ces du  Sang ,  félon  leur  rang  y  repré* 
feiitent ,  Tun  U  Duc  de  Normandie^ 
Tautre  U  Duc  d'Aquitaine  ,  un  autre 
le  Comte  de  Touloufe ,  un  autre  le  Comte 
de  Flandnp  &  un  autre  U  Comte  d$ 
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Champagne.  Les  troîs ,  qui  repréfeil- 
tentles  Ducs,  ont  des  couronnes  Du- 
cales ,  &  les  autres  qui  repréfentent 
les  Comtes  ont  des  couronnes  de 
Comtes  ;  ils  portent  fur  leurs'Man- 
teaux  le  collier  de  l'Ordre  du  Saint- 
Efprit. 

»  Le  Jour  du  Sacre ,  TOffi^  com-« 
mence  vers  les  fix  heures  du  matin. 
Un  moment  après  que  les  Pairs  Laï« 
ques  ont  pris  leurs  places,  ils  s'ap«» 
prochent ,  ainii  que  les  Pairs  Ecclé- 
fiaftiques,  de  l'Archevêque -Z^x^c  de 
Reims ,  &  ils  conviennent  de  députer 
FEvêque -ZJ/^c  de  Laon  &  TEvêque* 
Comte  de  Beauvais ,  pour  aller  quérir 
le  Roi.  Ces  deux  Prélats ,  revêtus  de 
leurs  habits  pontificaux ,  ôcayant  des 
reliques  de  Saints  pendues  à  leur  cou  ; 
partent  en  proceffion,précédés  de  tous 
les  Chanoines  de  TEglife  de  Reims  i 
au  milieu  defquels  eft  la  Mufique.  Le 
Chantre  &  le  Sous-Chantre  marchant 
après  le  Clergé ,  &  devant ,  le  Grand 
Maître  des  Cérémonies,  qui  précède 
immédiatement  les  deux  Evêques.  Ils 
paffent  par  une  gallerie  découverte  i 

Giij 
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i)u'on  a  coniîruite  depuis  le  portail  de 
rEglife  jufqu'à  la  »*ande  faUe  de  l'Ar^ 
chevêche ,  &,lor^|u'il5  font  arrivés  à 
k  chambre  du  Roi  qu'ils  trouvent 
fermée ,  le  Chantre  y  frappe  de  fon 
bâton.  Le  Grand  Chambellan  »  (ans 
ouvrir  la  porte ,  dit  Que  demande^ 
vous  ?  l'Evêque  *  Duc  de  Laen  répond 
U  Roi.  Le  Grand  Chambellan  repart 
le  Roi  dort.  Le  Chantre  ayant  frappé 
&  TEvêque  demandé  une  féconde 
fois  le  Koi ,  le  Grand  Chambelfaui 
fiiit  la  même  réponie  :  mais  ,  à  la 
troifième  fois  ,  le  Chantre  ayant 
frappé  &  le  Grand  Chambellan  ré- 
pondu de  même  ^  TEvêque-Dirc  de 
Laon  dit  Nous  demandons  Louis  XVI 
que  Dieu  nous  a  dohnépour  Roi.  Auffi« 
tôt  les  portes  de  la  Chambre  s'ou« 
vrent ,  &  le  Grand  Maître  des  Céré- 
monies conduit  rEvêque*Z>ttc  de  Laon 
&  l'Evêque- CV7;77/e  de  Bcauvais  auprès 
de  Sa  Majefté  qu'ils  faluent  profondé* 
ment.  Le  Roi  eft  couché  fur  un  lit  ma- 
gnifique ;  il  eft  vêtu  d'une  longue  ca- 
mifole  cramoifi,  garnie  de  galons 
d'or,  Couverte 9  ainfi  que  la  chemife, 
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auic  endroits  oîi  Sa  Majefté  doit  re-» 
ceyoir  les  pnâions.  Par-deiTus  cette 
Maûfole,  le  Roi  a  une  longue  robe 
de  toile  d'argent.  Se  fur  ia  tête  une 
toque  de  velours  noir ,  garnie  d'un 
cordon  de  diamans ,  d'un  bouquet  de 
plume  >  &  d'une  double  aigrette  blan* 
che*  Après  une  Oraifon  que  l'Evêque** 
Duc  dt  Laon  dit  fur  le  Roi^  les  deux 
Evêques  foulèvent  ce  Prince  de  de& 
fus  Ion  lit ,  &  le  conduifent  proceC- 
fionaellement  à  l'Eglife.  L'auteur  iof- 
dique  Tefprit  de  cet  article  du  Céré- 
monial, dans  fon  Difcows  Prilimi^ 
nairtj  où,  il  dit  que  l'onâson  facrée 
fenvble  dévouer  plus  paittculière- 
méat  les  Rois  aux  foins  de  r£tat<^ 
>»  En  effet ,  ceux  de  nos  Princes  qui 
^  fuccédoient  au  Royaume ,  n'étoient 
H  reconnus  Rois  que  du  jour  de  leur 
»  Sacre  :  avant  cela»  le  Roi  dormoit^ 
I»  difent  nos  vieilles  chroniques  ^  & 
>>  l'autorité  Royale  demeureront  fi  ab- 
»  folument  aux  Grands  ou  au  Régent 
nà\x  Royaume,  que  leur  nom  feul^ 
j!^  paroifToit  dans  les  Ââes  »• 

D^%  que  Sa  Majeflé  eft  arrivée  à 

Giv 
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TEglife,  elle,  eft  conduite,  par  les 
mêmes  Evêques,  au  fauteuil  qui  A 
fous  le  Dais ,  au  milieu  du  Cfaœur*. 
L'Archevêque  de  Reims  préfente  au 
Roi  le  Serment  du  Royaume ,  lequel  y  Sa 
Majefté,  étant  affife,  &  la  tête  cou- 
verte, prête  tout  haut  en  Latin  les 
mains  pofées  fur  le  livre  des  Évangi- 
les. Voici  les  termes  de  ce  ferment 
en  François  :  >»  Je  promets  ,  au  nom 
»de  JefuS'Chrifl y  au  peuple  Chrétien 
^  qui  m'eft  fournis  :  principalement , 
1»  de  faire  conferver  en  tout  temps  à 
»»  TEglife  de  Dieu ,  la  paix  ,   par  le 
»>  peuple  Chrétien  ;  plus  ,  d'empêcher 
^  toutes  rapines  &  iniquités ,  de  quet 
>>  que  nature  qu'elles   foient  ;  plus , 
M  de  faire  obferver  la  juftice  &  la  mv 
»féricorde  dans    les  jugemens,afia 
»  que  Dieu ,  qui  efl  la  fource  de  la 
»  Clémence  &  de  la  Miféricorde ,  dai- 
M  gne  les  répandre  fur  moi ,  &  fur 
>>  vous  auffi  ;  plus ,  d'exterminer  en- 
»  tièrement  de  mes  Etats  tous  les  Hé- 
>»  rétiques    condamnés    nommément 
»  par  TEglife  :  toutes  lefquelles  cho- 
Mfes  ci-deifus  dites,  je  confirme  par 


H  fermant  ;  ainfi  Dieu  &  fes  Saints 
»»  Evangiles  me  foiènt  en  aide  ».  Le 
Roi  fait  enfuite  les  fermens  de  Chef 
&  deSouverain  Grand-Maître  des  Or- 
dres du  Saint'Efprh  &  At  Saint- Louis  ; 
.  enHn,il  prononce  le  ferment  par  lequel 
il  s'engage  à  faire  obferver  l'Edit  con- 
tre les  duels.  Les  fermens  finis  ,  TAr- 
chevêque-2>«c  de  Reims  bénit  les  or-» 
nemens  Royaux  ,  d'une  partie  def- 
queis  on  revêt  Sa  Majefté. 

Lorfqu'on  a  Êiit  la  préparatipn  du 
S.  Chrême ,  mêlé  à  une  petite  partie 
de  rhuile  de  la  Sainte  Ampoule  qui 
doit  fervir  aux  onâions^te  Roi  fe 
profterne  devant  TAutel,  fur  uo  long 
carreau  de  velours  violet ,  femé  de 
fleurs  de  lys  d-or.  En  même  temps 
l'Archevêque  de  Reims  fe  profterne 
à  fa  droite ,  &  les  Evêques  de  Laon  &C 
de  Beauvais  fe  tiennent  debout  aux 
deux  côtés  de  Sa  Majefté.  On  en- 
tonne alors  de  très-longues  litanies , 
r&c  l'on  récite  un  grand  nombre  d'O- 
raifons,  iaprès  leiquelles  l'Archevê- 
que-i^x^c  de  Reims  ^  a0is  dans  fon 
fauteuil,  fait  au  Roi,  qui  fe  tient  à 

Gy 
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genoux ,  fept  onétions  ;  i^  fur  le  iom* 
met  de  la  tête  ;  i^  fur  Teftomac  ;  j^ 
entre  les  deux  épaules  ^  4*^  .fur  Té- 
paule  droite  ;  5^  lur  l'épaule  gauche; 
6^  aux  plis  &  jointures  du  bras  droit; 
7^  aux  plis  &  jointures  du  bras  gau- 
che. Ces  fept  onâions  &ç  les  Orai- 
fons  qui  les  fuirent  étant  achevées  ^ 
TArchevêque  de  Reims, aidé  des  Eve- 
ques  de  Laon  &  de  Beauvais  9  referme 
les  ouvertures  de  la  chemife  &  de  la 
camifole  du  Roi  avec  des  lacets  d'or. 
Enfuite  te  Roi  s'étant  levé,  le  Grand 
Chambellan  revêt  SaMajeftéde  la  Tu* 
nique ,  de  la  Dalmatique  &  du  Man* 
teau  Royal  :  ces  vêtemens  font  de 
velours  violet ,  femé  de  fleur  de  lys 
en  broderies  d'or ,  &  repréfentent 
les  habits  des  trois  Ordres  de  fous- 
Diacre  ,  de  Diacre  &  de  Prêtre.  Le 
Roi ,  ainfi  vêtu ,  fe  met  à  genoux 
devant  l'Archevêque  de  Reims  >  qui, 
étant  affis  &  couvert  de  fa  mître, 
fait  à  Sa  Majefté  deux  autres  onâioos. 
Tune  fur  la  paume  de  la  main  droite , 
l'autre  fur  celle  de  la  main  gauche. 
Vient  la  bénédiâion  de$  Gajats  &  de 
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PAnneau  Royal,  &  la  tradition  du 
Sceptre  &  de  la  Main  de  Juftice. 

Le  Chancelier  de  France ,  ou  le 
Garde  des  Sceaux  qui  le  repréfente  , 
convoque  enfuite ,  en  les  appellant 
de  leurs  noms ,  les  Pairs  Laïques  & 
les  Pairs  Eccléfiaftlques ,  pour  affifter 
au  Couronnement  du  Roi,  L'Arche- 
vêque de  Reims  prend  alors  fur  l'Au- 
tel là  grande  (Couronne  ,d^  Charlcma- 
gne^  apportée  de  TAb^aye  de  Saint- 
Denis,  &  la  foutient  feul  à  deux 
xnains  fur  la  tête  du  Roi ,  fans  le  tou- 
cher. Auffitôt  les  Pairs  Laïques  &  Ec- 
défîaftiques  y  portent  la  main  pour 
la  foutenir,  &  l'Archevêque  de  Reims , 
la  tenant  toujours  de  la  main  gauche , 
prononce  une  prière,  après  laquelle 
il  met  feul  fur  la  tête  du  Roi  cette 
grande  Couronne ,  en  difant  une  au- 
tre Oraifon. 

L'intronifation  qui  fuit  le  couron- 
nement ,  c'eft-à-dire  ,  la  cérémonie 
de  placer  le  Roi  fur  fon  Trône ,  doit 

{>réfenter,  Monfieur ,  le  coup-d'œil 
e  plus  impoCant  &  le  plus  magnifique. 
L'Archevêque  de  Reims  prend  le  lloi 
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par  le  bras  droit  ,  précédé  de  fos 
Porte-Crofle  &  de  deux  ChanoînescA 
chappe  9  &  le  conduit  au  Trône  élevé 
fur  le  Jubé .  dans  l'ordre  Aiivant.  Six 
Héraults  d  Armes  marchent  les  pre- 
miers  jufqu'au  bas  des  marches  oui 
conduifent  au  Jubé.  Les  Pairs  Eccié- 
fiaftiques  montent  par  l'efcalier  qui 
eft  du  côte  de  TEpître,  &  les  Pairs  Laï- 
ques par  celui  qui  efl  du  côté  de  TEvan- 
Çile.  Le  Maréchal  de  France  ,  repré- 
sentant le  Connétable  y  tenant  l'épëe 
nue  &  droite ,  &  ayant  à  fes  côtés  les 
deux  Huiffiers  de  la  Chambre  »  mar- 
clie  devant  le  Roi.  Sa  Majeilé  a  la 
Couronne  de  Charltmagne  fur  la  tête, 
&  porte  en  fes  mains  le  Sceptre  &  la 
Main  de  Juftice.  Les  deux  Capitaines 
des  Gardes  du  Corps  de  quartier, 
précédés  de  fix  Gardes  Ecoflbis ,  mar- 
chent aux  deux  côtés  du  Roi  ;  la  queue 
de  fon  Manteau  Royal  eft  portée  par 
le  Grand-Ecuyer  de  France.  Le  Chan- 
celier de  France  marche  feul  derrière 
le  Roi,  &,après  lui,  marche  Je  Grand* 
Maître  de  la  Maifon  de  Sa  Majefié.  A 
la  droite  du  Roi  eft  le  Grand- Cham- 
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bellan  de  France,  &  à  fa  gauche  le  pre- 
mier Gentilhomme  de  la  Chambre.Les 
iix  Gardes  Ecoflbis  s'arrêtent  au  haut 
des  marchés  du  Trône,  trois  de  chaque 
côté.  Le  Roi  étant  monté  fur  Ion 
Trône  par  Tefcalier  du  côté  de  l'E- 
vangile, les  Pairs  Eccléfiaftiques  & 
Laïques  fe  placent ,  chacun  félon  fon 
rang  y  aux  deux  côtés  du  Trône  du 
Rot  y  &  les  Grands  Officiers  dans 
les  places  qui  leur  font  marquées.  Les 
deux  Capitaines  des  Gardes  du  Corps 
fc^iennent  fur  la  marche  de  Teftrade  , 
à  côté  du  fauteuil  du  Roi.  L'Arche- 
vêque de  Reims  fait  aileoir  Sa  Ma- 
jefte  fur foa Trône;  enfuite  la  rele- 
vant  9  &  la  tenant  par  le  bras  droit  y 
le  vifage  tourné  vers  l'Autel,  il  dit 
quelques  prières.  Lorfqu'elles  font 
achevées ,  &  le  Roi  étant  affis ,  le 
Prélat  ôte  fa  mitre ,  fait  une  profonde 
révérence  à  Sa  Majefté  ^  &  la  baife. 
Alors  il  dit  tout  haut  ^  &  par  trois 
fois  :  Vivat  nx  in  AUrnum.  Enfuite  les 
Pairs  Laïques  ^^Eccléitaftiques  baifent 
le  Roi, .chacun  à  fon  tour,  avec  une 
pareille  acclamation^  6e,  s'étant  remis 
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à  leurs  places  »  les  Héraults  d'armes 
montent  au  Jubé.  On  ouvre  les  portes 
de  rEgIife,&  le  peuple  y  entre  en 
foule ,  pour  voir  fon  Monarque  for 
(on  Trône  ,  dans  toute  ta  pooipe  de 
la  Royauté  ;  &  dans  ce  moment  toute 
TEglife  retentit  d'acclamations  de  Kivt 
It  Roi;  en  même  temps  ^  les  trom- 
pettes &  les  autres  inftrumens  de 
Mufîque  qui  font  dans  le  Chœur ,  fe 
font  entendre  &  fe  joignent  aux 
cris  de  joie  de  tout  le  peuple.  Les 
Oifeleurs  lâchent  une  grande  quantité 
d'oifeaux  ^  &  le  Régiment  des  Gardes 
Françoifes  &  Suiffes,  qui  font  dans 
la  place  &  autour  de  l'Eglife  y  font 
une  triple  falve  de  moufquetterie.  Pen- 
dant ces  acclamations,  les  Héraults 
d*Armes  diftribuent,  dans  le  Chœur  & 
dans  la  Nef,  une  grande  quantité  de 
médailles  d'or  &  d'argent ,  qui  ont 
été  frappées  pour  cette  Cérémonie; 
elles  repréfentent  d'un  côté  le  Bufte  du 
Roi  avec  cette  Infcription  Ludovi* 
eus*  XVI  Rex  Chrijiimiffimus  ;  au 
revers,  Tinflant  de  fon  Sacre,  avec 
cette  Légende  Rex  cchjii  olco  un3us  , 
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&  dans  l'exergue ,  Rtmis ,  avec  la  date 
du  jour ,  du  mois  &  de  Part.  L'Arche- 
vêque de  Reims  defcend  du  Jubé ,  & 
étant  arfivé  à  T Autel,  il  entonne  Iç 
Tt  Dtum ,  qui  eft  continué  en  plain- 
chant  par  la  Mufique  du  Roi  :  toutes 
les  cloches  de  la  ville  fe  font  entendre, 
ainfi  que  le  bruit  continuel  des  falves 
d'artillerie. 

Après  toutes  ces  Cérémonies  com* 
mence  la  Meffe,  pendant  laquelle  le 
Roi  defcend  de  fon  Trône ,  &  va  faire 
à  l'Autel  quatre  offrandes  ;  la  pre- 
mière eft  un  grand  vafe  d'argent  doré  ; 
la  féconde ,  un  pain  d'argent  ;  la  troi- 
^ème ,  un  pain  d'or  ;  la  quatrième, 
«ne  bourfe  de  velours  rouge  brodée 
d'or ,  dans  laquelle  font  treize  pièces 
d'or,  qui  portent  la  même  Effigie,  Inf- 
cription  &  Légende ,  que  les  médail- 
les diftribuées  pendant  la  Cérémonie, 
Xe  Roi  communie  à  cette  Mtife  fous 
les  deux  efpèces.  Il  retourne  enfuite 
à  l'Archevêché ,  oîi ,  après  s'être  re- 
pofé  pendant  quelque  temps ,  il  paffe 
dans  la  falle  du  Ftfiin  Royal.  La  def- 
cription  de  ce  Banquet  ne  vous  inté- 
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reflera  pas  moins  ,  Monfieur  ,  que 
le  détail  des  autres  Cérémonies  i 
tout  y  annonce  la  grandeur  &  la  ma* 
jefté. 

Le  lendemain  de  fon  Sacre ,  le  Roi^ 
fuivi  de  tout  fon  Cortège ,  va  en  ca- 
valcade entendre  la  Mefle  dans  TE* 
^life  de  Saint-Remi ,  & ,  l'après-midi , 
il  eft  reçu  Grand-Maître -Souverain 
de  rOrdre  du  Saint-Efprit  :  Cérémo- 
nie pendant  laquelle  le  Roi  paroit  en 
habit  de  Novice  »  qui  eft  de  toile  d'ar- 
gent ,  portant  Tépée  argentée  à  four- 
reau blanc.  Le  furlendemain ,  l'après- 
midi  ,  le  Roi ,  accompagné  des -Pria- 
ces  du  Sang ,  fe  rend  en  carofle  au 
Camp  formé  près  du  chemin  ^è 
Châlons ,  entre  la  ville  de  Reims  & 
le  village  de  Saint-Léonard,  &  y 
fait  la  revue  des  troupes  de  fa  Mai- 
fon. 

Nos  Rois  anciennement  avoient 
coutume  de  partir ,  le  troifième  jour 
après  le  Sacre ,  pour  aller  à  Corbigny 
vifiter  TEglife  de  Saint-Marcoul ,  & 
y  toucher  les  malades  des  écrouelles, 
qui  sy  rendoient  toujours   en  très- 
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grand  nombre.  Ce  pieux  pèlerinage 
avoit  été  introduit  par  Saint  Louis  ^ 
&  (ts  fucceffeurs  imitèrent  fon  exem- 
ple. Mais  nos  derniers  Rois  ,  foit 
qu'ils  eu  aient  étç  empêchés  i>ar  les 
guerres,  foit  que  ce  voyage  IbufFrît 
des  difficultés ,  fe  font  contentés  de  fe 
rendre  en  cérémonie  dans  TEglife  de 
TAbbaye  de  Saint-Remi ,  en  y  faifant 
porter,  en  proceffion  la  châffe  de 
Saint-Marcoul.  On  y  commence  une 
Beuvaine ,  laquelle  eft  continuée  par 
un  des  Aumôniers  de  Sa  Majefté.  Ceft 
ainfi  qu'en  ont  ufé  les  Rois  Louis  XIV, 
Zl  Louis  XF. 

Selon  la  relation  du  dernier  Sacre  ^ 
lé  Roi  9  après  la  MefTe,  alla  faire  fa 
prière  devant  la  Châffe  de  Saint-Mar- 
coul ,  placée  près  de  TAutel  du  côté 
de  l'Evangile.  Sa  Majefté  entra  en--' 
fuite  dans  le  parc  de  1  Abbaye ,  pour 
y  toucher  plus  de  deux  mille  mala« 
des  des  écrouelles  ,  qui  étoient  rangés 
dans  les  allées  de  ce  parc.  Le  Roi 
étoit  précédé  des  Gardes  de  la  Pré- 
vôté de  l'Hôtel,  des  cent  Suiffes  de 
la  Garde,  des  Gardes  du  Corps,  &: 
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d'un  grand  nombre  de  Seigneurs  de 
la  Cour.  Le  premier  Médecin  ap^ 
puyoit  fa  main  fur  la  tête  de  chacun 
des  malades ,  dont  un  des  Capitaines 
des  Gardes  tenoit  les  mains  jointes. 
Le  Roi ,  la  tête  découverte ,  les  tou- 
choit  y  en  étendant  la  main  droite  du 
front  au  menton ,  &c  d'une  joue  à 
l-autre  en  forme  de  Croix  »  &  pro* 
nonçant  ces  paroles  :  Dieu  te  guériffi, 
U  Roi  u  touche.  Le  Grand  Aumônier» 

3ui  étoic  toujours  auprès  du  Roi  pen- 
ant  la  Cérémonie ,  diflribuoit  des 
Aumônes  aux  malades  qui  avoient  été 
touchés.  Toutes  ces  Cérémonies  fînif 
ient  par  un  aâe  de  clémence  ,  digne 
de  la  majefté  &  de  la  puiflance  de 
nos  Rois  ;  rabolition  &  le  pardon 
général  qu'ils  accordent  aux  cri« 
mineis  détenus  dans  les  prifons  de 
Reims. 

L'auteur  de  ce  Livre  nous  donne 
une  idée  du  Sacre  &  du  Couronne- 
ment  des  Reines  de  France.  On  compte 
vingt-neuf  Reines  qui  ont  été  facrées , 
non  pas  ,  il  eft  vrai,  avec  le  baume  de 
la  Sainte-Ampoule ,  réfervé  pour  nos 
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feuls  Monaraues ,  mais  avec  le  Saint 
Chrême  ;  il  faut  obferver  que  h  plu- 
part ont  été  couronnées  avec  les 
Rois  leurs  époux.  Le  Heu  de  ce  Sacre 
étoit  ordinairement  l'Eglife  de  Saint-* 
Denis.  Pour  le  couronnement ,  on  fe 
fervoit  de  la  Couronne  de  Jeanne  d^E* 
vnux ,  troifième femme  de  CharUsU^ 
Bilj  Princefle  digne  par  fes  vertus  de 
cette  efpèce  d'immortalité.  Marie  de 
Midicis^  femme  de  Henri  IF ^  eft  la  der- 
nière Reine  qui  ait  été  couronnée. 
Les  monumens  publics  ne .  nous  inf- 
tniifent  point  pourquoi  cet  honneur 
n'a  pas  pafTé  aux  Reines  fuivantes, 
Anne  (F Autriche ,  Marie-Therife  d*Au* 
triche  y  &  Marie  Lec[inska.  Mais,  quel»- 
^ues  raifons  qu'on  ait  eues,  cette 
omiflion  ne  peut  préjudicier  en  rien 
au  refpeâ  &  à  l'amour  des  peuples 
pour  les  auguftes  époufes  de  nos  Rois. 
Ce  Volume  eft  terminé  par  une  Table 
Chronologique  &  Hijlorique  du  facre  & 
du  couronnement  des  Rois  de  France  de 
la  féconde  &  de  la  troijïeme  Race.  On  y 
trouve  les  années  &  les  noms  des 
villes  où  ils  ont  été  facrés  &  couron- 
nés i  ceux  des  Papes  ,   Cardinaux  ^ 
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Archevêques  ou  Evêques  ,  qui  en 
ont  fait  la  cérémonie  depuis  Pépin 
le- Bref  en  751  jufqu'à  Louis  XF  tïL 
1711. 

On  eft  fâché  de  rencontrer  dans  ce 
livre  ,  d'ailleurs  inflruâif ,  quelques 
fautes  qu'il  étoit  facile  de  corriger , 
en  coniîiltant  les  anciennes  Editions 
du  Pontifical  Romain  *  ;  mais^  comme 
le  dit  très-bien ,  dans  fon  SuppUment 
à  tmjloin  dt  ^Imprimerie  de  Profper 
Marchand^  le  fçavant  Abbé  Mercier-^ 
J'ufàge  de  nos  Editeurs  modernes  eft 
de  copier  les  éditions  récentes  »  fans 
s'embarrafTer  des  plus  anciennes  aux** 

3uelles  ils  négligent  de  recourir ,  faute 
'en  connoître  le  mérite.  Je  vous  ai 
6it  part  des  deux  méprifes  que  ce 
grand  Littérateur  a  remarquées  d'/W 
profperis  patientia  au  Heu  d'i/i  profptris 
fapientia ,  &  de  bencdiciione  œternitatis 
à  la  place  de  benediclione  Trinitaiis. 
En  effets  ciuc  ûgniût  la  bénédiSion  de 

*  On  appelle  ainfi  le  Livre  oii  font  con* 
tenues  les  prières  &  les  cérémonies  que^font 
le  Pape  ou  les  Evéques ,  lorfqu'ils  exercent 
les  fondions  qui  appartiennent  à  leur  di- 
gnité. 
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t Eternité  ?  Cjçla  n*a  pas  de  fens  ;  mais 
la  binédiaion  de  la  Trinité  eft  intelli- 
gible. Voici  quelques  autres  erreurs 
que  M.  Mercier  ^\^xo\t  pu  relever  dans 
la  nouvelle  Edition  du  Cérémonial  du 
S  acre  de  nos  Rois.  1^  On  y  dit  page  1 8 
que  le  lÀyre  de  Prières^  qui  eft  au  nom- 
bre des  fept  ornemeqs  nécefTaires  au 
Sacre,  eft  à  Saint-Dgnis.  Ce  Livre 
h*eft  certainement  pas  ^u  Tréfor  de 
cette  Eglife,  oîi  il  y  a  feulement  un 
Pontifical  Romain  Manufcrit  9  mais 
qui  ne  fert  pas  au  Sacre.  2®  Page  64 
prcejla  ut  Gentes  illi  teneantfidem  ;  L'E- 
diteur traduit ,  faites  en  forte  que  fes 
fujetslui  gardent  la  fidélité.  M^is  Gentes 
iignifielà  les  Nations  étrangères  comme 
à  la  page  118,  honorifica  eum  prœ  cunc^ 
tis  Regibus  Gcntium,  quil  foît  honoré 
plus  que  Us  Rois  des  autres  Nations. 
3**  Page  i^i  ^  on  ne  fait  aux  Reines 
que  deux  Onàions  ,  Cune  fur  la  tête  , 
Foutre  fur  feflomac^&C  page  185,  FE- 
vêquefait  Us  onctions  ;  il  commence  par 
la  tête  &  finit  par  la  poitrine.  Le  tra- 
duâeur  n'a  pas  pris  garde  que  tef-^ 
tomac  &  la  poitrine  ne  font  pas  la 
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même  chofe.  Indépendamment  de  leur 
différence ,  il  m'a  paru  contre  la  dé* 
cence  qu'on  fît  des  onâions  à  nos 
Reines  foit  à  la  poitrine  ,  foit  à  Vefia* 
mac.  J'ai  préfumé  que  Tauteur  pou- 
voit  s'être  encore  trompé  dans  cet  en- 
droit. J'ai  confulté  le  Pontifical  Rih- 
main ,  &c  j'y  ai  lu  que  les  onâions 
pour  la  Reine  fe  font  autrement  :  Inun- 
gic  Pontifex  Rcgimt  bracldum,  dcxtmm 
inttr  juncturam  manus  &  junStiram  eu* 
bitiy  àc  inttf fcapulas  :  c'eft- à-dire  ^  tE- 
wiqut  fait  une  onBion  au  bras  droit  JU 
la  Reine  entre  la  jointure  de  la  main  & 
€eile  du  coude  ,  &  une  autre  onBion  en* 
ire  les  deux  épaules.  PONTIFIC.  ROMA- 
KUM,  Edit.  Venct.  Apud  Juntas  i68x 
fol*  99  verfo.  Il  n'eft  là  queftîon  ^ 
comme  on  voit,  mA^têtej  nid'e/Zo^ 
mac^  ni  At  poitrine.  4^  J'allois  oublier 
une  affertion  fingulière  qui  fe  trouve 
dans  une  Note  au  bas  de  la  page  54. 
La  voici ,  cette  afTertion  :  Le  Roi  de 
France  eji  la  première  perfonne  Ecçlifiaf^ 
tique  de  fon  Royaume.  Je  ne  fçavois 
pas  f  ela« 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  20  Mai  ijyS. 
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LETTRE    VIII. 

'VArt  JPaimtr  ^  &  Poïjies  dîverfcs  dt 
M.  Bernard  ,  un  volume  in  8^  de 
fj,S4pagcs  avec  des  Gravures»  A  Paris 

^  chei  le  Jay  Libraire  rue  Saint-Jacr 
ques  au  coin  de  la  rue  des  Mathurins* 

JuAkt  JC aimer  de  M.  Bernard  eitxxti 
des  ouvrages  les  plus  célèbres  de  ce 
£ècle.  Il  a  fait  pendant  plus  de  trente 
ans  les  délices  des  plus  brillantes  fo- 
ciécés,  &  prefque  tous  les  Poètes  con- 
temporains ^  depuis  M.  de  Voltaire ]\x{^ 
.G[u'au  dernier  rimailleur ,  en  ont  fait 
réloge.  L'auteur  avoit  Tadroite  poli- 
tique de  ne  pas  Timprîmer  «  ni  même 
xle  prêter  fon  manufcrit.  Cétoit  une 
très-grande  faveur,  une  bonne   for- 
tune ^  que  d'être  admis  à  un  fouper 
cil  il  devoit  en  faire  la  leâure.  J'ai 
eu  ce  plaifir  deux  ou  trois  fois ,  & 
j'avoue  que  j'ai  été  féduit  comme  les 
autres.  Elle  vient  enfin  de  paroître, 
cette  produûion  û  vantée  :  le  charme 
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eA  pref(^ue  rompu  :  c'eft  un  ouvrage 
très  -  efiicnable  fans  doute ,  mais  bien 
inférieur  :l^  la   brillante    réputation 
dont  il  jouiflbit  ;  &  l'ardente  curio* 
£té  qu'il  a  excitée  dans  les  premiers 
|ours  9  paroît  avoir  fait  place  à  une 
efpèce  d'iodifférence,  qui  va  peuti- 
être  jufqu'à  rinjuftice.  Qu'on  fe  ûei 
après  un  tel  exemple  ,  aux  enthour 
fiafmes  de   fociété  »   aux    louanges 
qu'on  y  prodigue  fans  mefure  »  aux 
cngoûmens  desleâures  particulières: 
tous  ces  petits  triomphes  domefti- 
ques  peuvent   flatter  quelques   inf- 
tans  Taniour-propre ,  procurer  de  zé- 
lés partifans  à  l'auteur,  être  utiles  à  fa 
fortune.  Mais  une  réputation  durable  > 
mais  la  vraie  gloire  n'aura  jamais  d'au« 
tre  bafe  que  le  jugement  des  Connoif- 
feurs  porté  dans  le  filence  réfléchi  du 
cabinet  :  c'eft-là  que  toutes   les  îl- 
lufions  tombent,  que  tous  les  petits 
intérêts  ceflent ,  que  l'auteur  eG  aban- 
donné à  lui  feul  &  à  fon  talent.  S'il 
n'en  a  point ,  s'il  a  été  prôné  d'avance 
avec  une  forte  de  délire  ,  fa  chute  eft 
d'autant  plus  cruelle ,  qu'on  eft  plus 
honteux  d'avoir  été  dupe^  &  que  le 

Leâeur 
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tiédeur  a  une  forte  à^t  vengeance  à 
exercer. 

Le  poëme  en  trois  Chants  de  M.  Ber-^ 
nftri  n'eft  pas  tout4*fait  dans  ce  cas,&  il 
3^  a  un  aflez  grand  nombre  de  morceaux 
èapablesde  juftifier  une  partie  des  élo- 
|u|s  qu'il  a  obtenus.  Le  début  efi  d'une 
umplicité  admirable  &  d'autant  plus 
étonnante  dans  l'auteur,  qu'on  n'en 
retrouve  guères  de  traces  dans  Ifi 
fuite  de  l'ouvrage* 

Tû.  vu  Coigny,  BeUone  &  la  ViSôirc ; 
Ma  foible  yovf,  n'a  pn  chatxter  la  gloire  ; 
J'ai  vu  la  Cour  ;  j'ai  pafT^  mon  printemps  j; 
Muet  aux  pi^ds  des  jLdoles  du  temps; 
J*at  TU  Bécchusj  fans  chanter  fon  délire  ; 
Pu  Dieu  d'^r^^j'ai  dédaigné  l'eippire  ; 
V^i  vu  Pt^^us ,  î'ai  ^léprifô  fa  .Cour; 
t^Xyvi  D^phnp ,  je  vais  chanter l'Afflour; 

^  Ce  premier  Chant  eft  confacrç  à 
ides  leçons  fur  le  choix  d'une  Maî- 
treffe.  L'auteur  décrit  les  charmes  des 
fUfFéreixs  âges  de  la  beauté ,  les  divers 
attraits  de  la  Coquette,  de  la  jeune 
\4g^^4  i  de  la  Prude ,  de  la  Myftique  ^ 


loix  de  k'kiymen ,  ou  pour  i 
oui  promet  un  bonheur  tran 
Uns  contrainte. 

Vole  au  grand  jour,  porte  tes  yei: 
Dans  ces  jardins  peuplés  de  nos  ^ 
Cherche  tt  proie ,  à  la  Ville,  à  la  4 
Les  Bals  feront  des  fêtes  pour  Tamc 
De  plus  d'objets  vois  la  Scène  emb 
Chez  Melpomine  f  aux  loges  de  Tàt 
Sur  ce  Théâtre  aux  magiques  acce 
Oii  tous  les  Arts  enchantent  tous  h 
Oii  la  Beauté  paroiflant  fous  les  am 
Veut ,  fans  rien  voir^  étaler  tons  fe^ 
Tout  m  y  tout  plait ,  tout  brille  en  o 
Le  cdeur ,  les  fens ,  Tamonf^opre , 
Le  Dieu  des  Ris  ,  celui  de  la  MoleC 

Ofi  tmi«  1«»«  fiir«  rntnnnù^nt  uni»  îvri 
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Lève  te^  yeux  fur  ces  aftres  nouveaux  ; 
L'illufion  va  les  rendre  plus  beaux. 
Les  Déïtés  de  cet  Olympe  aimable» 
Auront  une  ame  accelfible  &  traitable; 
Tu  les  verras ,  mortelles  à  leur  tour  » 
De  la  gtandeur  defcendre  pour  Tamour  » 
PaiTer  du  Louvre  au  tapis  des  fougères  » 
£t  foupirer  ainll  que  lesBergèrei. 

Le  Poëte  donne  auflî  des  leçons  aux 
jeunes  Beautés  qui  veulent  choifir  un 
amant. 

Qu'à  fon  début  doit  trembler  une  Amante  t 
Quel  embarras  fuit  fé  don  de  fon  cœur  l 
Et  quel  tourment  fi  Jafon  eft  vainqueur  f 
L* Amant  trop  jeune  eft  un  Zéphir  volage  : 
•  L'ambition  remplit  Tété  de  l'âge. 
Lent  à  répondre  à  de  jeunes  ardeurs  i, 
L'Automne  arrive ,  &  n'a  que  des  tiédeurs: 
Pour  le  vieillard ,  infenfé ,  s'il  eft  tendre  > 
Des  feux  d*amour ,  il  n  a  plus  que  la  cendre. 

Si  vous  craignez  les  renoms  éclatans  , 
Défiez- vous  des  demi-Dieux  du  temps, 
Qui|  l'une  à  l'autre  enchaînant  vos  images  l 
Vont  publier  vos  crédules  hommages  ; 

Hîjv 
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Qui  décelant  leur  culte  &  vos  Autels, 
■^e  font  heureux  qu* autant  qu'on  Us  croit  tebi 
La  Renommée  »  &  Tes  cent  voix  perfides 
Sont  les  échos  de  leurs  crimes  rapides* 
Tel  un  éclair  qui  brille  &  qui  s'enfuit^ 
Laifle  après  lui  le  tonnerre  &  le  bruit. 
Fuyez  des  Grands  l'appareil  infidèle  ; 
Védat  d*un  ûom  coûta  cher  à  Sémèk^ 

D*autres  fçauroQt,^  à  vos  fers  atuché^  i, 
S*enfevelir  dan^  des  plaifirs  cachés, 
Pour  en  tracer  une  image  fenfible  j^ 
L'amour  confiant  eft  comme  un  Lac  paifibk 
Profond,  ég^,  tpuiot^rs bfçau^  toujours  c^ 
}nacceifi}}le  aux  tempêtas  dç  Ts^r , 
Qui ,  fyn^  chçrchcr  le  trjbut  d'autres  ondes  j| 
Se  regénère  çn  fes  fourcei  fécoqde^  ; 
L'amour  volage  ef^  femblable  au  torrent  » 
Il  tombe,  il  roule ,  il  fiiit  en  murmurant  ^ 
Tari  bientôt  dans  fa  fource  égarée  ,, 
Ké  d'un  orage ,  il  ep  fi  \9,  duré^. 

A  peudeçhofe  près,Monfieqr,  cette  ti- 
rade  vous  paroîtra  très  bien  faite,écritp 
avecefprit,  avec  élégance.  Vous  t^o^• 
vèrez  à  la  page  fui  vante  un  trait  heu- 
f  çiix;  Pour  cjuç  votrç  amour  foit  4(t! 
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table,  dit  le  Poète ,  cherchez  en  nous 
des  qualités  aimables. 

»     Nyrée  eft  beau  :  j'y  veux  encore  un  point , 


1. 


Ceft  de  l'efprît  :  car  les  fots  û'aiment  point. 

\    Voici  deux  autres  tableaux  qui  me  fem* 
blent  achevés  dans  leur  genre. 

Fuyez  (ur-tout  l'amour  trifte  &  bizarre 
i    D'an  foupirant  pâmé  fur  fa  guitarre. 
Gravement  fou ,  fottement  circonfpeâ. 
Qui ,  promenant  Tennui  de  fon  refpeô^ 
i    Dit  aux  échos  les  tourmens  qu'il  eduie  9 
g    Dupe  &  martyr  des  beautés  qu'il  ennuie. 

Ah  !  que  plutôt  j'élirois  à  ce  prix , 
^   Le  plus  changeant  des  enfansde  Cypris  ! 

Craignez  auffi-  le  platonique  hommage  i 
«,   D'un  fot  qui  fait  de  Cupidon  un  Sage , 
gi;   Et  l'efprît  pur  de  Tinfipide  Amant  y 
Près  d'une  Belle  aflis  nonchalamment^ 
Qui ,  de  l'amour ,  doâeur  pâle  &  frivole  i 
Fait  un  fyftéme  ^  &  du  lit  une  école  ; 
M  Qui  9  fans  chaleur^  dit  qu'il  brûle  toujours , 
Bf  N'admet  que  l'ame  en  fes  chaftes  amours , 
O  Qu'un  feu  fubtil,  impuiflant  météore; 
*  Mais  qui diftingue,  argumente,  pérore, 
'    *  Hiij 
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De  fôn  néant  vante  en  lui  les  appas  » 
Et  bl&me  en  moi  le  pouvoir  qa*il  n'a  pas. 

Ce  Chant  finit^  par  un  ëpîfode  affez 
libre,  mais  fort  ingénieux,  d*un  Satyre 
&  d'une  jeune  Nymphe,  épifode  fondé 
fur  ces  quatre  Vers  charmans  oui  le 
précèdent,  &  que  l'auteur  aareffe 
aux  jeunes  Beautés  qu'il  enfeigne. 

Trouvez,  s'il fe  peut ,  réunis 
Le^  dons  SAlcïde  &  les  ttzits  à* Adonis^ 
S'il  faut  des  deux  que  votre  goût  décide  « 
Vous  rougirez ,  mais  vous  prendrez  ^/ciiir. 

Le  fécond  Chant  a  pour  objet  les 
moyens  d'enflammer  ce  qu'on  aime. 
L'auteur  met  au  premier  rang  ce 
charme  ,  cette  grâce ,  ce  je  ne  fçd 


indîqi 

qu'il  faut  rendre ,  félon  leur  âge  & 
&  leurs  goûts ,  aux  Beautés  dont  on 
eft  épris. 

Un  jeune  objet ,  enchanté  de  lui-même , 
Veut  qu'on  le  flatte  encor  plus  qu'on  ne  l'aime. 


\ 
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'L*Àmatft  qui  loue ,  eft  T  Amant  couronné  ; 
Avant  ràmoar  y  ramour<»propre  étoit  né. 
L'ambîtieufe^  en  proie  à  fa  manie , 
Doit  à  nntrigue  affervir  ton  génie  ; 
Fuis  le  repos ,  vois  les  Grands ,  fuis  la  Cour  ,' 
Et  fais  fervir  la  fortune  à  Tamour. 
La  Beauté  vaine  au  luxe  s'abandonne  ; 
Et  s'attendrit  des  fêtes  qu'on  lui  donne* 

n  faut  andi  qu'un  Amant  proportionne 
fon  hommage  à  fa  propre£tuation. 

Amans  d'éclat ,  Gmrtifansdt  renom; 
Vous  que  décore  &  produit  un  beau  nom  ; 
D'un  air  d'audace  abordez  les  cruelles  ; 
D^écrits  galans  inondez  les  nielles  ; 
Amans  par  fafl^ ,  &  volages  pfir  goût  ; 
Vous  n'aimez  rien ,  quand  vous  adorez  tout  : 
Mais  vous  plaifez  par  le  charme  fuprême 
D'un  air ,  d'un  ton  ,  d'un  ridicule  même  ; 
Brillans  auteurs  des  fcandales  du  temps ,  . 
Trop  dangereux ,  fi  vous  étiez  conftans. 

Toi ,  qui,  loin  d'eux,  dans  la  route  commune^ 
N'e^,  comme  moi  9  qu'un  foldat  de  fortune , 
Sans  ces  fe  cours,  vole  au  combat  ^  fuis- moi  9 
Et  par  toi  feul ,  ofe ,  fuf&re  à  toi. 

Hir 
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Pourmieux  féduire»  apprens  à  te  contrain&e! 
L'amour  permet  l'art  que  Ton  met  à  feindre» 
Amant  fournis,  Pro/Zr adorateur. 
Voile  ton  front  du  mafque  adulateur  ; 
Ris  fi  Ton  rit ,  pleure  fi  Ton  ibupire  ; 
Ris  d'une  folle ,  imite  fon  déKre  ; 
Pour  une  Mufe ,  orne  ce  que  ta  dis  ;     * 
Eft-  on  dévot  ?  Sois  dévot ,  &  Aédis  ; 
Fuis  ce  qu'on  hait,  enceniè ce  qu'oJiloue; 
Gai  fi  Ton  chante  ^  &  dupe  fi  l'on  joue.-  \ 

Multiplier  les  citations  d'aventures 
amoureufes ,  faire  des  préfens  ,  prêter 
des  livres  renriplis  des  peintures  de  la 
tendrefTe ,  chanter  fa  Belle  dans  des 
vers  flatteurs  &  délicats  ^  font  les 
autres  moyens  que  Fauteur  propofe 
pour  réumr  en  amour  :  mais  le  plus 
important  de  tous  efl  Tart  ^e  fake 
naître  &  de  faifir  le  moment  favora- 
ble. Ce  morceau  efl  un  de  ceux  où  le 
Poëte  a  mis  le  plus  de  chaleur. 

Toi  9  qui  n'as  pu ,  de  Delphin  amoureux  ^ 
De  fes  faveurs  trouver  l'inflant  heureux , 
Viens  régarer  au  fond  de  ce  bocage  ; 
Ces  bois  font  faits  pour  fa  pudeur  fauvage* 
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Là  4  par  degrés  >  dévoile  tes  amonrs; 
Dis  qiCelle  eft  belle  en  l'égarant  toujours. 
Elle  t'évite  &  pourtant  fe  hazarde  : 
Fuis ,  mais  reviens  ;  fuis  encor ,  mais  regarde. 
Suis ,  ne  crains  rien  :  cette  ombre ,  ce  féjour , 
Cette  horreur  même  encourage  Tamour. 
De  ce  gazon  la  fraîcheur  vous  attire  ; 
Ty  vois  la  place  où  va  tomber  Delphite. 
Achève^  éprouve  un  inftam  de  courrobjc  ; 
Meurs  à  fes  pieds ,  embrafTe  fes  genoux  » 
Baigne  de  pleurs  cette  main  qu'elle  oublie  ;  . 
Elle  rougit  :  c'cft  fa  fierté  qui  plie. 
.Elle  fe  tait ,  l'amour  parle ,  crois-^moi  » 
Preffe ,  ofe  tout^  &  Dclphkc  eft  à  toi. 

La  tirade  fur  le  pouvoir  des  Grâces 
\  &  fur  la  naiffancede  Venus  eft  encore 
l.  une  des  plus  belles  ,  des  plus  poëtl- 
I  ques  de  ce  fécond  Chant ,  &  une  de 
B  celles  où  il  y  a  le  talent  le  plus  mar- 
-    que. 

Le  dernier  Chant  enfeîgne  aux 
Amans  Tart  de  la  jouiffance.  Il  efl: 
"  rempli  d'images  voluptueufes ,  mais 
beaucoup  trop  libres.  Ce  que  j'ai  rap- 
porté doit  fuffire  pour  vous  mettre 
,én  état  d'apprécier  les  beautés  de  cet 

H  V 
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ouvrage.  On  v  remaraue  de  la  dé|tca- 
tefle ,  de  Pélegance ,  aes  traits  agréa- 
bles des  peintures   vives,  &  (ur- 
tout  beaucoup  d'efprit.  Pourquoi  ce- 
pendant  ce  Poëme  a-t-il  été  trouvé , 
même  par  les  Leâeurs  les  plus  indul- 
gens ,  fi  fort  au-deffous  de  (a  renom- 
mée ?  Ceft  que  cet  efprit  cjue  l'auteur 
y  a  répandu  n'eft  pas  toujours  natu* 
rel  ;  c'eft  qu'il  y  a  de  la  fécherefle , 
fouvent  peu  d'harmonie  9   point   de 
cette  abondance  heureufe ,  de  cette 
richefle  d'imagination  qui  féduit  & 
entraîne  le  Leûeur.  Il  s'en  faut  bien 
que  l'élégance  du  Ayle  qui  fe  fait 
remarquer  dans  quelques  morceaux 
ibit  foutenue  par-tout. 

Voici  les  loix  qu'un  Amant  peut  ouir  : 
Choiûr  l'objet ,  renflammer,  en  îomr. 

Rien  de  moins  doux  ni  de  moins  mu- 
fical  que  de  pareils  Vers.  Il  y  a  de  la 
précifion  :  mais  elle  eft  aride.  Les 
chûtes  d'un  grand  nombre  de  ti- 
rades bleflent  encore  par  la  froi- 
deur &  le  défaut  du  nombre.  En 
voici  quelques  exemples. 


PéigtioÀs  Pàmour  comme  on  peiînt  uDeBelle  ; 
D'un  jour  aimable  éclairoùs  fon  tableau , 
Vrai ,  mais  flatté,  tel  qu'U  eft  »  mais, eu  beau» 

Dans  les  revers  armé  de  plus  de  feux , 
Dans  les  faveurs ,  empreilé  quoique  heureux. 

■       .        >■■'.".        '  .  •     \ 

La  Beauté  plah  ;  foùtenohs  Tes  attraits 
E|u  fentiment  jeplusbeau  de  fes  traits. 

Par  fes  tréfo^  que  le  Ciel  difpenfa , 
L*liomme  eut  une  ame ,  il  fentit  &  penfa. 

Une  tirade  auroit  beau  çtre  rem-, 
plie  de  vers  agréables ,  de  traits  char* 
snaos  9  qtfand  ^Ue  eft  terminée  auffi 
liisrlhe^reufenient  9  ils  manquent  pref- 
que  tb\if  leur  effet  j  l'attente  du 
Leâeur  eft  trompée. 

On  rencontre  auflî  dans  ce  Poëme 
déi  mots  peu  poétiques ,  comme  ^ 
ne  font  hcuYiUX  qi^auuint  qi^on  les 
croie  tels  ,  fecourus  par  VefprU  & 
par  lui  (  par  le  femiment  »  )  médi^ 
ter  un  frivole  profond  ^  par  eux  fa 
Jlamme  démontrée ,  f  établis  le  fenti^ 
ment  bafe   de  tous  plaifîrs  »  &c  »  &c» 

Hvj 
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'Mak  le  grand  défaut  de  routeur,  le 
défaut  qui  lui  eft,  propre  ,  &  qi(i  ca* 
raâérife'  le  plus  fa  manière  y  c'eft  le 
trop  d'efprit ,  le  trop  de  recherche , 
le  flyle  alambiqué,  précieux,  oKcur. 
Vaube  aimable  du  jour  ,  c^efi  une  Belle 
enfant  comme  C amour. ^.Uamc  a  fenti 
fes  ailes . .  •  Varfenaldes  toiUtees  >  Cam' 
bigu  des  toilettes  j  le  couchant  des  Beau^ 
ses  ,  chaque  Beauté  qui  'fait  un  lot  k 
chacune^  la  conquête  d'un  orne  ^It  fea<^ 
liment  qui  tenait  aux.^l^rs.  de  tapi* 
iié ,  des  vaijjeaux  qui  font  les^  autels  du 
luxe  fiottans  fur  les  ondes  pour  appor^ 
ter  un  tribut  aux  plaifirs.^  Came  écar» 
tant  te  terreftre  bandtaJk^^  'qui  àt^umc  le 
flambeau  de  Promhhie \.&  j^  ' ^ous . 
ouvre  cette  route  embrafce  par  ou  ta* 
mour  mine  à  fùn  Elyfi^.^tt  Jf)ipu^  des 
fens    qui  s^unit   à  famé  y.  &  rend  au 
cœtir  ce  charme  qi^il  en  tire,:  de  telles 
c^preffiôns,  Monfieur,  approchent 
bien  de   ce   qii^on  appelle  du  gali- 
mathias  ;  elles  ne  peuvent  que  faire 
tort  à  Touvrage  oîi  on  les  trouve  > 
&  voilà  fur-tout  ce  qui  nuit  au  poème 
du  gentil  Bernard  ^çoîûme  Ta  nonuné. 
M.  de  FoUaire. 
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il  y  a  encore  un  autre  dé&ut  qui 
peut  avoir    diminué   le  mérite    de 
cette  produâion  aux  yeux  de  biea 
des  Leâeurs ,  Le  principal  côté  par 
où  Fauteur  a  conudéré  Tamour  eft 
celui  des  fens.  Un  amour  purenient  ^ 
snétaphyiique   eâ    très-ridicule  ;.  leu 
phyfique  tout  feul  efl  groffier  ;  k. 
charme  du  véritable  amour  cônû^e  r 
dans  ce  déÛcieux  mélange  de  Tame  &Ç _^ 
des  fens  qui  fait ,  pour-ajinfi  dire ,  par- 
ticiper ITiomme  aux  plaifîrs  àes  «eipt!^ 
fubftances  ;  mais  ceux  Mit  fentîmen^  * 
font  les  plus  délicats  ;  ils  yalpiept  J^i^ 
la  peine  d'être  célébrés  d*une  manière 
plus  particulière  dans  un  Poëme  dt 
PArt  éCAimtr. 

On  a  rafTembléàJa/uitedifiereo^ 
t^s  Poëfies  fugitives  de  cet  auteur 
éparfes  dans  pluûeurs  Recueils^  parmi 
lefquelles  on  diftingue  VOdc  Ahacftonr. 
ti^ut  dt  ta  Rofty  l*Epître  à  CU^dine^, 
les  Epieres^fur  t automne  tcfurThyfer^  ^ 
L'Éditeur  y  a  joint  quelques  pièces 
qiû  n'étoient  point  connues  ^  &  oui 
Ton  retrouve  à-peu-près  les  mêmes 
défauts  &  les  mêmes  agrémens  que 
[e  viens  de  vçus  ^airg  reniarquer  ^^ 
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là  priûcijpal  ouvrage  de  M*  Bernard. 
Un  des  jolis  morceaux  eft  le  madri- 
gal fuivant  :  * 

LcDiea  d*Âfnôur  a  déferté  Cythère» 
Etdans  mcm  cœur  le  transfuge  s'eft  miSit 
Dt  par  Venus  f  trois  baifers  font  promis 
A  i[ui  rendra  fon  fils  à  fa  colère. 
Lëlivreraî-je  î  En  ferai^jè  my&ire  ¥ 
f^^Kj  m'entend;  lès  l>aifers  font  bien  dou3(  ! 
O  Vous,  Daphnie  (pi'iljprendroit  pbur  famèrei 
Au  même  prix,  dites',  lè  voulez-vôus  ? 

^Icfuîs,&c:  '    '    -  * 

î     A  Paris' et  0,2  Mal  lyj^S. 
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Eloge  de  MaRC'AureLE  ;  par  M. 
Thomas  de  V Académie  Françoife. 
Brochure  in-%^  de  y%  pages.  A  Pa^ 
ris  che:^  Moutard  ,  Libraire  dé  la 
Jji£iN£^  de^  Madame  &  de  Afa^ 
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damt  la  Comtesse  d^j4rtois  , 
Quai  des  Augujlins. 

J\1algr£  les   proteftations  publl-  , 
ques  &  réitérées  que  font  les  Philo- ,, 
fophes  de  ne  point  lire  mes  Feuilles, 
Je  m'apperçois ,  Monfieur,  que  ces 
grands  personnages  daignent  profiter  . 
quelquefois  des  petites  obfervations 
que  je  prends  la  liberté  de  hafarder  fur 
leur  manière  d'écrire.  Je  pourrois  vous 
en  citer  pour  exemple  cet  Elogt  dt  , 
Marc^ÀurïU ,  écrit ,  en  général ,  d'un 
fiyleplus  (impie  9  plus  naturel ,  moins 
hériffé  de  ces  termes  d'arts  &  de  tov-  . 
tes  ces  comparaifons  techniques ,  que . 
M«  Thomas  a  fi  laborieufement  prodi- 
gués dans   fes  autres  ouvrages.   Ce 
n'eft  pas  que  cette  nouvelle  produc- 
tion (bit  excellente  ;  elle  m'a  paru ., 
d'un  genre  trifte  &  monotone.  Uau- 
teur,pour  éviter  la  redondance  des  pé- 
riodes &  la  rotondité  des  phrafés  qui 
lui  font  familières  9  eft  quelquefois  . 
tombé  dans  un  défaut  contraire  ;  fon  > 
ftyle  eft  devenu  fec ,  haché,  découfti , 
(ans  liaifon  ;  tele(l ,  fur-tou^  y  foi^.^é**^ 
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but  :  n  Après  un  règne  de  vingt  an»; 
^Marc-AurïU  mourut  à  Vienne. — 
I»  II  étoit  alors  occupé  à  faire  la  guerre 
*  I»  aux  Germains.  —  Son  corps  •  fut 
Importé  à  Rome  oh  il  entra  au  mi« 
H  lieu  des  larmes  &  de  la  défolation 
f^  publique. — Le  Sénat  en  deuil  avoit 
I»  été  au-devant  du  char  funèbre.  — 
»»Le  peuple  &  l'armée  Taccompa* 
^  enoient.  —  Le  fils  de  Marc-AuriU 
h  niivoit  le  char.  —  La  pompe  mar- 
w  choit  lentement  &  en  filence.  — 
^  Tout  -  à  -  coup  un  vieillard  s'avança 
^  dans  la  foule.  —  Sa  taille  étoit 
>> haute;  &  fon  air  vénérable. —• 
n  Tout  le  monde  le  reconnut  :  c*é- 
»  toit-^/^o//a;2/w5,Philofophe  Stoïcien  ^ 
^  eftimé  dans  Rome ,  &  plus  refpefté 
»  encore  par  fon  caraftère  que  pour 
^  {on  grand  âge.  —  Il  avoit  toutes  les 
y>  vertus  rigides  de  fa  feôe ,  &  de  plus 
»  avoit  été  le  maître  &  Tami  de  Marc-- 
»  AurUe.  Il  s'arrêta  près  du  cercueil , 
»le  regarda  triflement  ,  &  tout  à 
»  coup  élevant  fa  voix  y  Romains  , 
>>  dit-il ,  &c. 

Tels,  font,  Monfieur,  le  lieu,  le 
moment  >  ^  Içs  çircQnfiances;!  o^ 
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l'élogô  de  Marc'AureU  eft  fuppofé 
avoir  été  prononcé  par  le  Philolophô 
Apollonius. ]jà  forme  de  cePanégyxique 
cft,  comme  on  voit ,  affez  neuve  ;  c'eft 
une  e^èce  de  Drame  où  tout  fe  paffe 
en  aâidn.  Je  ne  fçais  cependant  s'il 
eft  dans  la  vraîfemblance  qu'un  homme 
arrête  tout  à  coup  un  convoi  qui  dk, 
en  marche ,  &  fàffe  effuyer  ime  auffi 
longue  harrangue  à  un  peuple  qui  eft 
déjà  fort  las.  Quoiqu'il  en  foit,  avant 
d'examiner  cet  Eloge,  il  n'eftpas  inutile 
de  vous  donner  une  idée  des  deux  per-, 
fonnages ,  c'efift-dire,  du  Prince  2c  du 
Panégyrifte.  M.  Thomas  nt  les  fait  pas 
aflez  connôître.  Marc-AuriUrAc^tle 
a6  Avril  de  Tannée  iii  de  notre 
Ere.  Il  étoit  d'une  famille  ancienne  9 
èc  parent  des  Empereurs  Adrien  6t 
Antonin  le  Pieux  originaire  de  Nif« 
mes  qui  Tadopta,  TaiTocia  à  l'Em- 
pire ,  &  lui  deftina  fa  61te  Paufiinc 
en  mariage.  Apollonius  ^  Philofophe 
Stoïcien ,  natif  de  la  ville  de  Chalcis 
en  Syrie,  fut  mandé  à  Rome  par 
Antonin  pour  être  llnflituteur  de 
MarC'Aurele.  A  peine  fiitil  arrivé i 
que  l'Empereur  l'ayant  envoyé  cher- 
cher^ il  répondit  fièrement  que  n' 
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riitoît  pas  au  Maître  JtalUr  trouver  fon 
difcipU  ,  mais  au  difcipU  (t aller  trouver 
fon  Maître;  fur  quoi  ^Empereur  dit 
en  riant  k\v^ apparemment  il  était  plus 
facile  à  Apollonius  de  venir  de  Ckal* 
cis  à  Rome  ^  que  de  fe  rendrc%le  fon 
logis  au  Palais.  Le  bon  Antonin  ne 
laîjGTa  pas  de  faire  conduire  Marc- 
Aurile  chez  lui  ;  tout  autre  eut ,  pour 
le  moins,  renvoyé  ce  Pédant  en  Sy- 
rie ;  il  eut  craint  de  clonfîer  Tcduca- 
tien  d'un  jeune  Prince  à  un  Précep- 
teur qui  déhutoit  avec  tant  de  mor- 
gue &  de  groflièreté.  €)n  voit  par  ce 
mot  ai  Apollonius  que  l'impudence  a 
été  de  tout  temps  le  caraftère  &  le 
partage  des  Philofophes.  Marc-Au^ 
rèif^  devint  Empereur  en  i6i  après  la 
mort  d^ Antonin  le  Pieux  ;  il  eut  pour 
Collègue  Lucius  Verus  qu^Antonin 
avoit  dç  même  adopté  &  affocié  à 
l!Emplre.  Le  Sénat  vouloit  que  Marc- 
AurÙe  régnât  feul.  Mais  celui-ci  par- 
tagea l'autorité  avec  Verus  ^  &  lui 
fit  époufer  fa  fille  Lucile.  Il  mourut 
en  1 66-  Marc-Aurèle  termina  fes  jours , 
non  à  Vienne  comme  le  dit  M.  Tho^ 
mas,  mais  à  Sirmich  daiis  la,  Paflno- 
nie^  le  17  Mars  de  l'^n  180^  à  59 
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ans  ,  après  en  avoir  régné  19. 
.  M.  Thomas^  par  Torgane  ^ApoU^ 
Ignius^  loue  d'abord  Marc-AurhU  fur 
r^îxcellente  éducation  qu'on  lui  avoit 
doimée  ;  c'eft-à-dire ,  c^ Apollonius  > 
çn  Philofophe  modefte,  fe  loue  lui- 
même  fans  façon,  »  Tout  concou- 
>Krut,  dit-il  9  à  le  former.  Il  reçut 
>>d*abord  cette  première  éducation 
»ià  laquelle  vos  ancêtres  ont  tou« 
»  jours  mis  un  fi  grand  prix,  &qui 
>»  prépare  à  Tame  un  corps  robufte  & 
M  fain.  Il  ne  fut  donc  point  amoUj  en 
»  naifTant  par  le  luxe  ;  on  ne  l'en- 
>»  toura  point  d'une  foule  d'efclaves 
H  qui,  obfervantfes  moindres  fignes  , 
>»le  feroient  honorés  d'obéir  à  (ts 
n  caprices*  On  lui  laifla  fentir  qu'il 
>i  étoit  homme ,  &  Thabitude  de  fouf« 
H  frir  fut  la  première  leçon  qu'il  re- 
M  çut.  La  courfe ,  la  lutte ,  les  danfes 
»  militaires  achevèrent  de  développer 
>#  fes  forces  :  //  fc  couvroit  de  pouf^ 
i^fihre  fur  ce  même  champ  de  Mars  oà^ 
9$  s'étolent  exercés  vos  Scipions ,  voS 
»  Marïus  &  vos  Pompées  .  .  .^  Âinii* 
»  commençôit  à  fe  former  le  Prince* 
»qui  devoir  vous  gouverner;  mais 
^  c'eil  l'éducation  morale  qiû  achève 
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^  rhomme  &  conflitue  fa  grandeurs 
^  Cette  éducation  commença  avec  (a 
i^naiiTance  :  la  frugalité^  la  douceur^ 
f^Xz  tendre  amitié,  voilà  les  objets 
9^  qu'il  apperçut  enfortant  du  berceaa# 
f^Que  dis- je  ?  on  Tarracha  de  Rome^ 
>^  &  de  la  Cour.  On  craignit  pour  lui 
>»ua    ipeâacle   funefte.    Eh  !  corn-* 
H  ment  dans  Rome ,  oii  tous  les  vi- 
M  ces  fe  raflemblent  des  extrémités 
i^de  rUnivers,  auroit  pu  fe  former 
I»  une  ame  c|ui  devoit  être  auftère  } 
H  Eût-il  appris  à  dédaigner  le  fafle,  où 
i»le  luxe  corrompt  jufqu'à   la   pau*» 
n  vreté  ?  A  méprifer  la  richeffe ,  oîr 
I»  la  richeffe  eft  la  mefure  de  Thon* 
«^  neiir  }  A  devenir  humain ,  où  tout 
^ce  qui  eft  puiffant  écrafe  tout  ce 
n  qui  eft  foible  ?  A  avoir  des  mœurs  , 
$^  où  le  vice  a  même  perdu  la  honteXes 
»  Dieux  protefteurs  de  votre  Em- 
H  pire  9  dérobèrent  Marc^Auriit  à  ce 
^  danger.  Son  perc  U  tranfporta  à  trois 
n  ans  dans  une  retraite  où  il  fut  mis  en 
5»  dépôt  fous   la   garde  des   mœurs, 
^  Loin  de  Rome ,  il  apprit  à  faire  un 
H  jour  le  bonheur  de  Rome.  Loin  de 
i#  la  Cour ,  il  mérita  d'y  revenir  pour 
|f  commander»  >»  Si  Marc-AuriU  flit 
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ir^ttfporté  lom  At  Rome,  à  Tâge.de 
trois  ans,  pour  être  élevé  dans  la 
retraite,  comment  at-il  pu,  dans 
fon  enfance ,  ft  couvrir  de  pouffîirc  fur 
ce  même  thamp  de  Mars  où  sUioUrm 
exerces  les  Scipions^  Us  Marius  &  les. 
Pompées  ?       ' 

On  s'attend  bien  que  Téloge  de 
la  Philofophie  n'eft  pas  oublie  dans 
le  Panégyrique  d'un  Prince  qui  la  ût 
affêoir  fur  le  trône«  Apollonius  en 
exalte  l'excellence  Sf  les  avantages^ 
&  raconte  avec  quelle  ardeur  Marc^ 
Aurèle  s'^y  livra  des  fon  enfance.  En* 
un  il  tire  un  papier  de /a  poche,  dont 
il  annonce  à  fon  auditoire  qu'il  va 
faire  la  leâuce  ,  &  dans  lequel  font 
développés  tous  les  principes  de  la 
Philofophie  de  Marc-Aurèle.  »  Je  vais  , 
^  dit-il,  vous  lire  un  écrit  qu'il  a  tracé 
i^de  fes  mains,  il  y  a  plus  'de  trente 
ff  ans.  Il  n'étoit  point  encore  Empe«: 
foreur.  Tiens ^  me  dit-il,  Apollonius^ 
éprends  cet  écrit  ^  &  Ji  jamais  je  n^i* 
écarte  d^fentimens  que  ma  main  a 
f^  tracés ,  fais-moi  rougir  aux  yeux  4s 
^r Univers.  Romains,  &  toi  fon  fuC'- 
n  ççfcur  &  foa  £1$  ^  voii$  dX^i  jugei; 
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M  fi  MarC'Aurile  a  conformé  fa  con* 
>»daite  à  ces  grandes  idées ,  &  s'U 
»»s'eft  écarté  une  feule  fois  du.  plan 
M  qu'il  a  cru  lire  dans  la  nature  h.  Je 
vous  fais  grâce,  Monfîeur,  de  cet 
écrit  prétendu  de  Marc^\AurUc  qui 
contient  vingt  mortelles  pages  de 
tnéditations  philofbphiiques.  C'eft  l'a- 
nalyfe  d'un  ouvrage  que  ce  Prince 
avoit  compofé,  &  qu'il  nous  a  laifië 
fous  le  titre ,  De  lui-même  à  bii^mimu 
Je  ne  doute  pas  que  cette  leâure  n'eut 
fait  bâiller  les  Romains,  s'ils  l'euf^ 
fent  entendue  ;  bientôt  on  auroit  vu 
le  Peuple ,  le  Sénat  &  l'Armée  fe  re- 
mettre en  marche ,  &  laifler-là  le  fo- 
porifèredifcoureur.  Enfin,  Apollomat 
plie  fon  papier,  le  remet  dans  fa 
poche,  &  continue  l'éloge  de  fon 
Héros. 

Le  feul  endroit  de  ce  Panégyri- 
que dont  la  leâure  m'ait  fait  plaifir-, 
.eft  celui  oii  l'orateur  loue  la  bonté  de 
MarC'Aurile  ;  le  tour  en  eft  neuf.  Ce 
morceau  mérite  de  vous  âtre  tran^ 
crit  en  entier,  h  La  bonté  faifoit  le 
^  caraâère  de  ce  grand  homme  ;  elle 
>»  étoit  dans  fes  dilcoiu-s,  dans  fes  ao- 


A   N  N  É  E    1775'.  ^9' 

>Jtipni;.eIle  étolt  peinte  fur  tous  les' 
w  traits  de  fon  vifage.  Que   dis-je  ï 
9^  elle  fat  l'objet  de  fon  culte.  O  Dieu 
>»  de  f  Univers ,  dan^  prefque  tous  les* 
>#pays  du  monde^  on  t'a  outragé,' 
H  même  en  t'adorant  !  Partout  la  fu-' 
H  perftition  barbare  a  eu  fes  Autels , 
»»  où  cHe  t*offroit  pour  t'appaifer  les* 
>f  KémifTèmens  &  les  cris  dés  viâimes 
»  humaines.  '  Marc^AurèU  t'in  voqupit' 
»y  fous  ridée  d'un  Être  bon  ;  il  te  pei- 
»  gnoit  aux  hommes  comme  tu  étoi$ 
>^ peint  dans  fon  cœur.  Non,  )e  ne 
Il  roublierai  jamais  ce  jour ,  ce  mo« 
H  ment  folemneU  où  un  Prince,  Sou- 
»  verain  Pontife  comme  Embereuif 
9f  de  fon  pays  ^  entra  pour  Iz  pre« 
^  mière  fois  dans  ce  Temple  dédié 
f^  à   la  Bonté  ^  &  brûla  le  oremier 
»»  encens  fur  TAutel^au  milieu  de^ 
»  acclamations  &    de  ta   joie  d W 
I»  peuple ,  qui  fembloit  le  prendre! 
w  lui-siême  pour  ta  Divinité  du  Temf» 
n  pie.  Romains ,  il  fat  impoffible  à 
»vos  ancêtres  de  condamner  Man^ 
M  lius  coupable ,  tant   qulls  eurent 
H  fous  les  yeux  le  Capitôle  que  c^ 
i^guisrrier  G^bre  avoit  finivé  i  oL 
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»f  moi  je  fais  ici  des  vœux  pour  ooe 
i#la  vue  de  ce   nouveau  Temple, 
M  dans  ce  même  Capitole  «  arrête  voi 
M  Empereurs  ,  toutes  les  fois  mFùsk 
H  voudront  faire  une  aâion  cmewft 
H  tyrannique.  Peuples ,  que  tous'on 
i»qui  regoeront  fur  vous  ^  viéi^iiisnt 
I»  jurer  à  cet  Autel  d'être^  bon&cûfiaie 
H  Marc'4urhU  ;  (ju'ils  s'açCoûtliiiièntà 
H  penfer  comme  lui  :  qiie  tout  bien- 
#»fait  accordé  aux  hommes  efl  un 
n  ai^e  de  religion  tnvers  la  Divinité  w» 
M.  Thomas  fait  de  temps  en  teams 
Poffice  d*Hifiorien  y  pour  préfenter  le 
tableau  de  la  fcèoe  «  &  pour  en  i|idi« 
quer  tou9  les  changemens  Se  les  çir- 
confiance^.    Dans  cette  ^ffemblie  i$t 
Peuple  Romain ,  dit -il,  itozt  une  fonU 
4*itrang!trs  .&  d^  citoyens  de  toutes  Us 
parties  de  F  Empire.  Les  unsfe  trouvoipti 
depuis  long'tems  à  Rome;  Us  autres 
soient  fuivi  y  des  différentes  Pny^inces'^ 
le  char  funèbre  y  ÇfPavçiçnt  (içcompagni 
par  honneur.    Tout  à  coup  Pun  4^eux 
Çc^étoit  le  premier  Magijir^t  d^une  ville 
juuie  au  pied  de$  Alpes  )  éleY0  fa  voix: 
^  Orateur  9  dit  -  il ,  tu  nous  as  parlé  du 
jp»  bien  que  Marc^jÉurile  a  fait  à  des 
^♦paniçulieri 
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»  particuliers  malheureux;  parle  nous 
»»  <ie  celui  qu'il  a  fait  à  des  villes  &  à 
H^des  nations  entières.  Souviens- toi 
99^  de  la  famine  qui  a  défolé  l'Italie^ 
mI-Nous   entendions   les  cris  de  nos 
M^  l^mmes  &  de  nos  enfans  qui  nous 
'  n  demandoient  du  pain.  Nos  campa- 
it gnes  ftérile^  &:  nos  marches  déferts 
>f>  ne  nous  offroient  plus  de  reflburces. 
H  Nous  avons  invoqué  Marc-AuriU  , 
»»  &la  faminea  cefle. — Alors  il  appro* 
>»  cha  9  il  toucha  la  tombe  ,  &  dit  : 
9¥  rapporte  à  la  cendre  de  Marc- AurèU 
ff  les  hommages  de  toute  l'Italie. 

Un  autre  homme  paruu  Son  vifagt 
iioit  brûlé  par  un  foUil  ardent  ,fes  traits 
avoient  je  nefçais  quoi  défier  ;  &  fa  tête 
dominait  fur  toute  CaffembUe.  Cetoit  un 
Africain.  Il  éleva  fa  voix  &  dit:  »  Je  fuis 
s*  né  à  Carthage.  J'ai  vu  un-  embfà- 
•^  (ement  général  dévorer  nos  maifons 
»  &  nos  temples.  Echappés  de  ces 
yf  flammes»  &  couchés  plulieurs  jours 
»  fur  des  ruines  &  des  monceaux  de 
^  cendres,  nous  avons  invoqué  Marc-- 
H  Aurile  ;  Marc-AurUe  a  réparé  nos 
'^  malheurs.  Garthage  a  remercié  une 
'»»  fois  les  Dieux  d'iire  RomainCt-r:: 
Ann.  1775.  Tome  //,        I 
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M  Tl  approcha  ,  toucha  la  tombe ,  U 
M  dît  :  J'apporte  à  la  cendre  de  Marc- 
)»  jiurhà  [cb  hommages  de  TAfrique  n. 

Trois  4^  habifafts  dt  CAfit  ^^avan* 
cirent.  fU  ftnQUfii  iCunt  rnain  dt  Ctn* 
cens  ^  &  de  HfiHtre  4^  Couronnes  il 
fieurs.  Ut^  ifei^xprif  la  parole:  »  Nous 
»  avons,  vu  dan^  TAfie  le  fol  qu>  nous 
M  poxtou  s'écr.ouler  fou$  i^p^  pas,  & 
3^  nos  trçîjs  yUles  renveir-^s  |^  u« 
M  trem\4ement  de  terre.  Du  loM^eu 
»  de  ce$  dé^rifr j  nousi  avons  învpqué 
^  MarC'Aurijç  ,  ^  nqs  viUes  font 
M  forties  ^  le^$  i^JQ^f.  rrr-  Vfi  pgie? 
>>  re^t  %:  la  Kopi^  rç^nc^fu,  ^  les 
»  cçiv^onaes  9  §(&[  dirent  :  ^VJi  apROff 
>»  tons  à  la  centre  de  ^^rc  -  ^turik  lef 
«I  hommages  de  FA^e  i^. 

Enfir^^  Hp^rut  un  hQtfune^4^s  rives  du 
Pann^.,  /i  parfois  PJfjffiiljlç/ngni  des 
JBarbafes.^l^  tenait  u^e  m^£¥^  à  îamaia, 
Sqn  vj/age  ciçat/ifé  ^tqit  mâle  &  urriUeî 
mçisfes  traits  àdemifaftyagesfetnbloieru 
adoucis,  d^ns  ce  momeru  par  la  douleiu. 
il  s* avança  &dit:>f  Romains  »  la  pefie 
H  a  défoljé  90S.  cUipat^.  On  dit  qu'elle 
^  ay oit  parcouru  runiyier.s  ,&  qu'elilA 
^ 4^  v.^UQdK/rAimèresdQS.Pas; 
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»  thés  jufqu'à  nous.  La  mort  étoît  dans 
M  nos  cabanes  ;  elle  nous  pourfuivoit 
ff  dans  nos  forêts.  Nous  ne  pouvions 
^  plus  ni  chafTer  ni  combattre  :  tout 
n  périflbit.  J'ai  moi-même  éprouvé  ce 
tf  fléau  terrible,  &  je  ne  foutenois  plus 
1^  le  poids  de  mes  armes.  Dans  cette 
If  défolation  ,  nous  avons  invoqu^ 
\^  MarC'Aurèle.MarC'Aurèlc  a  été  noir ç 
h^  Dieu  confervateur.  — Il  approcha  ^ 
I» .  pofa  fa  maiTue  fur  la  tombe ,  &  dit  1 
t  J'apporte  à  ta  cendre  l'hommage  de 
p  vingt  natioos  que  tu  as  fauyées,&c.>f  ^ 
.  Vous  fçavez ,  Monfieur ,  que  dans 
Les  procfsâions  tous  less  Corps  de  met 
ifçr  ife  tangent  ordinaireniei^t  fpus  I4 
lafWiiere  d'un  Saini  qu'ils  ont  él^  pour 
ffatrpn.  Marc-AurkU  efl  cçlui  auquel 
feé^  vpuée  la  confrairie  des  Philofo- 
p|i«s.  Ils  paroififenc  fort  jaloux  de  la 
;^îr^  dç  leur  Saint,  &  il  n'efl  pas 
r^prts  qu'ils  ne  faflent  pour  l'élever 
|tt-deflu^  de  tons  les  autres  ,  &  lui 
Eaice  obtenir  la  première  place  dans 
le  Calendrier.  Je  m'étonne  qu'ils  ne  fe 
foient  pas  en^re  avifés  de  porter  ^ 
par  dévotion,  à  leur  boutonnière,  l'e^ 
Epie  de  ce  Princci  en  guifede  ^édaiUe^ 

I  ij 


i 


pas  moins  certain ,  quoi  qu 
les  Philofophes  ,  que  jams 
Aurilc  n'a  eu  les  talens  &  le 
qui  font  les  grands  Rois. 

M.  Thomas  a  beau  louer 
fur  fon  application  aux  affaire 
zèle  pour  la  manutention  de 
Que  l'on  confulte  les  Hift 
&  l'on  verra  que  la  paffio 
Empereur  pour  la  Phdofop 
néroit  fouvent  en  pédantif 
force  de  vouloir  mériter  la  r 
de  Prince  bon ,  doux  &  pieux 
dans  une  niollefie  incbmpat 
les  vertus  propres  d'un  Se 
aue  9  négligent  à  punir  les 
iur-tout  dans  les  Sénateurs , 
au  point  de  s'imaginer  qu'il 
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Air  Part  de  régir  les  peuples  ^  il  laiffoit 
les.  Gouverneurs  piller  les  Provinces  ^ 
craignant  de  paffer  pour  trop  févère 
s^il  puniffoit  leurs  rapines*  Qu^efi  Je* 
venu  L.  Caffius ,  difoit  un  citoyen  qui 
yiyoit  fous  fon  règne  ?  Qu^fi  devenu 
Coton  le  Cenfeur  ?  Comment  l'ancienne 
(iviriti  de  nos  mœurs  s^ejl-elle  iclipjee? 
On  en  voyou  encore  quelques  refies  cke^ 
nos  pires.  Aujourd'hui  PEmpereut  fi 
cache  &  fi  renfirme  pour  philo fipher.  H 
parU  de  Ut  cUmence  y  de  Famé  y  dujufie  , 
de  t honnête  ;  mais  ^  pour  ce  qui  regarde 
Jle  gouvernement  de  la  République  ^  il.n^en 
a  aucune  connoijjance.  Il  efl  permis  fans- 
doute  à  un  Orateur  d'orner  les  ifaita 
qu'il  cite ,  &  de  les  revêtir  des  cou- 
leurs brillantes  du  Ayle  ;  mais  il  ne 
4oit  pas  moins  s*impofer  la  loi  d'être 
fidèle  à  THiftoire  ,  &  de  ne  pas  la 
contredire  formellement  en  attribuant 
à  fon  héros  des  vertus  diamétralement 
pppofées  aux  défauts  qu'on  fut  en  droit 
de  lui  reprocher. 

\  Marc'Aurile  protégea  ,  excluûye- 
^ent  à  toute  autre  ,  la  fefte  des  Stoï- 
ciens qu'il  avoit  embraïïee:  c'çft.une 

liij  ^' 
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tache  à  fa  mémoire.  Un  particulier 
peut  fans  conféqueiice  adopter  telle 
opinion  ^  telle  ablurdité  phîlofophtqne 

S u'il  voudra.  Mais  un  Empereur ,  an 
Loi ,  un  chef  quelconque  de  nation, 
n'époufe  aucune  feâe ,  àiTCuh  parti  : 
image  de  la  Divinité ,  il  doit  voir  fun 
âeii  indifférent  les  fyflêmes ,  les  errlnirs 
&  les  difputes  des  hommes,  &  tra- 
vailler égaleitient  au  bonheur  dé  tous. 
Le  héros  de  M.  Thomas  fut  un  Prince 
fiiperflitieux  Se  foible.  Il  fe  porta  ph- 
fieurs  fois  aux  plus  grandes  extrava- 
gances. On  le  vit  affembler  des  Prêtrei 
de  toutes  les  contrées  ,  multiplier  les 
facrifîces,  employer  des  maléfices  de 
toute  efpèce ,  &  introduire  des  Re- 
ligions ,  qui ,  jufqu'à  lui  ,    n'avoient 
point  encore  été  connues    des  Ro- 
mains. On  fçait  que  ce  fut  par  un  lâche 
refpeft  humain  ,  &  pour  plaire  au 
Sénat  &  au  peuple,  qu'il perfécuta  les 
Chétiens.  Quoiqu'il  les  connût  aflez 
pour  rendre  juflice  à  Tinnocence  &â 
la  fainteté  de  leurs  mœurs  ,  il  n-eut 
ni  le  courage  «i  la  fermeté  de  les 
protéger. 


i 


•  Sa  tàUrMct  à  i'égàiki  de  FauJUm 
€n4ëaimé i'dont  tes  intî^es  débauches 
-ïéVolMferft  tout  l'Empire,  eft  tout-à* 
faitpili{o(bphik}ae.L^Sénateur,le  Chê-^ 
Vâliér  Romain,  étôieift  confondus  ctet 
^etfie  nouvelle  Af^/^/in^  avec  le  Plé- 
béien, l'èiclave  &  l'af&anchi.  Souvent 
cité  fiii{dîr  paraître  à  fès  y ei&x  des  rnâte* 
lots  &  des  gladiateurs  daiâun  état  que 
TfaOntiéteté  nous  ordonne  de  Voiler^ 
-pd^uk*  choifir  ceux  qu'elle  jugeroit  les 

?itis  propres  à  facîs^lre  fà  lubridté. 
bur  mettre  le  comble  à  cèis^horféurs  v 
elle  s'abandonna  à  fon  geildre  ^  dc 
écouta  fans  f  ougir  lés  reprochés  ^è 
lui  en  fit  £2/ci/tf  fa  fille.  Màfx  •  ^«rè/^  ^ 
très-inftruît  de  fes  déréglemens ,  feîf- 
-gnoit  de  les  ignorer  ^  &,  lorfqu'ônjuî 
confeilloit  de  la  répudier  ,11  répondoit  : 
-il  faudra  donc  que  je  lui  rende  fa  iioi-.  On 
•ajoute  que  ce  Prince  ^  ce  grand  Philo- 
fophe ,  élevoit  aux  premières  charges 
de  l'Empire  ceux  qui  fouilloient  foh 
lit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux ,  Mon- 
fieur ,  c'eft  que  ce  ihême  MârcAurile^ 
après  la  mort  d'une  femme  auflî  abo- 
minable, la  fit  mettre  au  nombre  des 
Péçfles.  Il  lui  éleva  un  temple ,  lui 

liv 
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érigea  des  Âatues:  d'argent ,  inftitua  en 
fonnonneur  une  Communauté  de  fiUes 
qui ,  de  foQ  nom  ,  furent  appellées 
.Faujiinitrwes  j  &c  ohligea,  les  nouvelles 
mariées  de  venir  avec  leurs  maris  oârir 
un  facrifice.  à.  la  nouvelle  Déifie.  U 
avoit  la  fureur  des  Appthéofes.  On 
içait   les  démarches  qu'il  fit    auprès 
.du  Sénat  pour  obtenir  qu'on  rendit 
Us   honneurs    divins  à    l'Empereur 
,Adrien  ,   dont    les  vices  déshono- 
^oient  I9  mémoire.  Il  força  ce  même 
Sénat  d'honorer  comme  Dieu  Lucius- 
Vcrus  ,  juftement   décrié  dans  tout 
l'Empire.  Dion  aiTure  cependant  qu'il 
^l'avoit  fait  lui-même  empoifonner, 
quoique  d'autres  Ecrivains  attribuent 
fa  mort  à  LuciU  fa  femme  ,  digne 
£lle  de  l'Impératrice  Fauftine. 

Vous  frémiffez ,  Monheur ,  à  la  vue 
.de  ces  tableaux  ;  mais  ce  n'eft  rien  en 
comparaifon  de  la  barbare  indul- 
gence de  MarC'-^AurUc  pour  Commode 
ion  fils  &  fon  fiicceffewr.  Ce  Marc- 
Aurilt ,  ce  grand  homme  ,  il  prôné 
par  les  Philofophes,  qui  avoit  reçu 
une  éducation  fifoi^née,  &  qui  devoit 
en  connoitre  le  prix ,  confia  celle  de 
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fon  fils  à  des  maîtres  corrompus.;  il  ne 
les  é/oi|i)ax[uelorfqu*ils  l'eurent  perdu 
fans  reSburce.  On  lui  donna  de*nou- 
veaux  maîtres  ;  Commode  les  trouva 
trop  févères  ,  àcMarc-AurhU  eut  la 
foiblefie  parricide  de  lui  redonner  les 
anciens  ,  qui  mirent  le  comble  à  far 
dépravation.  Au  lieu  de  tout  cet  atti- 
rail de  Philofophie  que  cet  Empereur 
traînoit  à  fa  fuite ,  de  toutes  ces  belles 
maximes  de  morale  qu'il  débitoit  avec 
emphafe,  de  cette  barbe  épaifTe  &  mal 
peignée  qu'il afFeâoit  de  porter ,  de  ce 
manteau  des  Sophiftes  Grecs  dont  ilaf- 
fiibloit  fes  épaules,  n'eùt-il  pas  mieux 
valu  qu'il  veillât  fur  la  conduite  de  fa 
femme ,  de;  fa  fille ,  de  fon  fils ,  &  qu^il 
laifiât  à  l'Empire  un  fuccelTeur  qui  le 
gouvernât  avec  fageffe  ,  &  non  un 
monftre  qui  en  fut  le  tyraA  &  l'op- 
probre ,  &  dont  on  fut  obligé  de  fe 
.délire  par  le  poifon  &  par  la  corde  } 
Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
Monfieur ,  fur  le  rapport  des  Hifto- 
riens  les  plus  eftimés ,  jugez'  fi  Af^irc- 
AuriU  mérite  le  fanât ifme  que  font 
paroître  en  fa  faveur  les  Philofophes 
du  jour! 

Iv 
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Indications  des   Nouveautés  dans  Us 
Sciences ,  la  Littérature  &  les  Arts* 

JtxoBlNSON  Crujhé;  Nouvelle  Imita- 
tion de  FAngloisl  par  M.  Feutry;  fé- 
conde Edition  revue  &  corrigée  j  Deux 
parties  in- 1 1  ;  i  Lille  chez  /.  B»  Henry 
Imprimeur^Libraire  j  &  a  Paris  ch$[  la 
Veuve  Duchefne  Libraire  rue  S.  Jacques^ 
Te  vous  ai  déjà  parlé,  Monfieur,  de 
cette  refonte  heureufe  du  Roman  de 
Robinfon  Crufoé  par  M.  Feutty.  L'an- 
cien Robin/on  étoit  intolérable  par  les 
longueurs ,  les  inutilités  &  le  fatras. 
Celui  de  M.  Feutry  fe  lit  avec  le  plus 
vif  intérêt  :  il  en  a  feit  un  Lîvrejnf- 
truôif ,  amiifant  9  &,  fofe  le  dire ,  né- 
ceflaire  à  l'éducation. 

DiSiofindire  des  Mots  Homonymes 
delà  Langue  Frànçoîfe ,  c^efl-à-diK^  dont 
la  prononciation  efi  la  même  &  tajigni^ 
f cation  différente  ;  avec  la  quantité  fur 
ies  principales  fyllabes  de  chaque  mot^ 
pour  marqmr  la  durée  de  leur  prononcia^ 
tiouj  prouvée  par  des  exemples  agréa- 
blés  y  tirés  des  Auteurs  &  des  Poètes 
latins  &  François,  tant  anciens  que 
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modernes  \  Ouvrage  néceffaire  aux  Eiram-- 
gtrs  &  à  la  jmmjft  Françolfc  des  deux 
fixes ,  6rc.  Par  M,  Hurtaut  Maitre^ès* 
Ans    &  de  Pen/ion  de  fVniverJiU  de 
Paris  ,    ancien    Prqfejfeur   de  t Ecole 
JRoyale  Militaire^  &  Penjionnaire  de  S(i 
Majejli»  Un  VqlHme  in-i^  d^  plus  de 
,600  pages  ;  prix  3  livres  refiej  à  Paris  , 
chei  Pk»  D.  Langlois  Libraire  rut  du 
..Petit-Pont  pris  de  la  rue  SaintSevjtrin. 
jCe  mot  Grec  Homonymes  iignifîe  de 
jnême   nom  ;  il  y  a  dans  tou^eç   les 
Langues  mortes  fiç  vivantes ,  ;Eiîiais  fur^- 
tout  dans  la  Langue  Françoife,  u^ç 
Jfoule  de  mots  ifomonymp^  ,  s'i^fi-à- 
dire  qui  (^  pro^içope^^t  ^  s'^^riyent 
jde  la  même  manière  om  pir^fque  d^ 
la  même  manière ,  &  doQl^  la  fig^ié- 
xation  eft  toùt-à-fait  diff^gnte  j  par 
-exempte ,  ceint ,  cin^  ^f^^^  9  f^^fl^^^  9 
/eingyont  lam^mjepro0Ofw:ii.tiaÀ&oe 
.  lignifient  pas  la  jçiême  choi'e  «  aîo^ 
.que  poids  ,  pois ,  /wiy ,  &€  9  ôtC  ,.&£. 
.Vous  fentez ,  J^tonfiewr^  tout^  l'uti- 
lité du  DiSiennaire  que  je  vous  aa- 
nonce.  Il  y  a  loog-temps  que  Tidée 
m'en  étoit  venue^que  je  Tavois  menus 
donnée  à  quelques  hommes  de  Let* 

Ivj 
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très ,  &  que  je  defirois  qu'on  l'exé- 
cutât, en  faveur,  non -feulement  des 
Etrangers ,  maïs  de  la  plupart  des 
François  qui  n'ont  point  fait  d'études, 
&  que  les  Homonymes  embarraflent 
continuellement  y  foit  pour  la  pro^ 
nonciation  ,  foit  pour  l'orthographe. 
Les  uns  &  les  autres  trouveront  dans 
le  Livre  de  M.  Hurtaut  des  principes 
sûrs  &  des  exemples,  lumineux  qui 
les  guideront  à  ce  double  égard.  Cet 
ouvrage ,  quoiqu'à  fa  première  édi- 
tion ,  ne  laifle  prefque  rien  à  defirer 
fur  fon  objet. 

Le  Jardin  (Us  Racines  Grecques  mi' 
fes  en  Vers  François  ;  avec  un  Traité  des 
Pripojîtions  &  autres  Particules  indi* 
cUnablis  ^  un  Recueil  alphabétique  des 
Mots  François  tirés  de  la  Langue  Grec* 
que  9  foit  par  allujîon  ,  foit  par  ttymo^ 
logie.  Nouvelle  édition  revâe  &  corrigée 
par  Af.  •  ♦  *  Profeffeur  en  PUniverfiti 
de  Paris  ;  un  Volume  in- 1  î  ,  prix  i  li* 
vres  10  fols  relié  ;  à  Paris  che[  Cotas 
Libraire^ lace  de  Sorbonne ,  attenant  k 
Collhge  de  Cluny.  La  réputation  de  ces 
Racines  Grecques  eft  faite  depuis  longf- 
tf mps  ^  ic  l'édition  que  je  vous  an» 
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nonce  eft  peut-être  la  centième  de  cet 
excellent. Livre  9  dont  nous  femmes 
redevables  \  la  fçavante  fociété  de 
Port-Royal ,  à  qui  les  Sciences  &  les 
Lettres  ont  tant  d'obligations.  Le  ce* 
lèbre  Dom  Lancelot  Bénédiâin  9  eil 
l'auteur,  de  ce  répertoire,  néceflaire 
à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  le 
Grec.  La  réîmpreffion  eu  très-cor,- 
reôe,  &  c'eft  un  mérite  effentiel 
dans  les  ouvrages  élémeniaires. 

Nouvelles  Pièces  Dramatiques  du 
Théâtre  Anglois  ^traduites  par  M.  Patu. 
Nouvelle  édition  y  contenant  le  Bijou* 
lier ^  le  Roi  &  le  Meunier ^  C Aveugle^ 
le  Diable  à  Quatre  ,  VOpéra  du  Gueux  ^ 
Comment  Pappclle^-vous  ?  Devx  ^o- 
lumes  in-iz  ^  brochés  4  livres;  à  Paris 
ch^[  Cofiard  Libraire  Rue  Saint-Jcan-de» 
Beauvais.  Je  vous  rendis  compte , 
MonAeur ,  de  ces  Pièces  Angloifes 
traduites  par  feu  M.  Patu  ,  lorlque  la 
première  Edition  fut  mife  au  jour  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  fous  le  titre 
de  Choix  depetites  Pièces  du  Théâtre  A nr 
glois ^traduites  des  Originaux*. Se  donnai 
de  juftes  élogesau choix  des  Drames^, 
2  Voyez  tAn.  Utiér.  17/6.  Tome  3*  page  48. 
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•&  à  la  manière  dont  Tinterprète  ^  qm 
étoit  un  homme  de  beaucoup  d'efprit 
&  de  goût ,  les  avoit  fait  paffer  dans 
notre  Langue.  Ceft-là^  Monfieur, 
oue  Mrs  Stdaint  &  ColU  ont  puifé , 
1  un  rOpéra  Comique  U  Roi  &  U  Ftr^ 
mietj  l'autre  fa  Punie  de  Chaffi  Je 
Henri  IV.  M.  Sedaine  y  à  pris  encore 
fon  Diable  à  Quatre^  Toutes  les  Piè- 
ces de  ce  Recueil  font  très  -  agréa- 
bles« 

Itinéraire  des  Rouies  les  plusfriqutn^ 
eiesj  ou  Journal  d'un  Voyage  aux  FilUs 
principales  de  F  Europe  ;  où  Pon  a  mar» 
ijué  9<  en  heures  &  minutes  ^  le  temps  em* 
ployé  Jtunepoâe  à  t autre  ;  Us  difianeu 
^n  Milles  Anglais^  me/urées  par  un 
Odomitre  appliqué  à  la  Voiture  ;  lepro^ 
-àuit  des  Contrées  ;  la  population  dis 
Villes  ;  les  chofes  remarquables  à  voir 
dans  Us  Villes  &  fur  Us  routes  ;  les 
auberges^  &c  ^  &c^  &c  ;  on  y  a  joint 
U  rapport  des'  Monnoies  &  celui  des 
Mefures  Itinéraires  &  Linéales^  ainji 
que  U  prix  des  Chevaux  de  Pofte^  de 
différens  pais.  Brochure  i/2-8®  de  plus  de 
^è6o pages i prix  brochet  livres  16 fols i 
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i  Paris  elu[  Tiffbt  Libraire  Quai  des 
jtugufiins  j  pris  de  la  rue  Gît-leCaur. 
i^ous  ne  manquons  pas  afliirément  de 
livres  de  Voyages  ;  on  peut  même  dire 

aue  nous  en  fommes  accablés  ;  mais 
y  en  a  très-peu  où  Ton  trouve  tout 
ce  dont  un  Voyageur  a  le  plus  de  be- 
ipin.  lu  Itinéraire^  dont  }e  viens  de 
vous  tranfcrire  -te  titre ,  eft  fait  avec 
la  plus  grande  exaâitude ,  &  devient 
un  Livre  de  première  néceffité  pour 
tous  ceux  qui  ie  propofent  de  vifiter 
différentes  contrées  de  l'Europe.  Les 
perfonnes  mêmes  qui  n'ont  aucun 
deflein  de  voyager ,  le  parcourront 
avec  une  forte  d'mtérêt. 

Des  Tropes  ou  des  diffirens  Cens 
dans  lefquels  on  peut  prendre  un  minU 
tnôp  dant  une  même  Langue;  Ouvrage 
utile  pour  r intelligence  des  Auteurs ,  & 
qui  peut  fervir  dHntroduSion  à  la  Rhk' 
ihorique  &  à  la  Logique  ;  par  feu  M.  du 
Marjais  ;  Troijîhmê  Edition;  un  VoUimt 
in-îz  deprh  de  400  pages  ;prix  3  /î- 
vres  relié;  à  Paris  che^  Pafchal  Prauh 
Lihraîre  rue  de  Tournon.  Les  Trop^ 
font  des  iSgures  par  lefquelles  on  fak 
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prendre  à  un  mot  une  fign>fîcation  cpu 
n'eft  pas  précifément  la  iignification 
propre  de  ce  mot.  Par  exemple ,  lorf- 
que ,  parlant  d'une  armée  navale  » 
vous  dites  qu'elle  étoit .  compofée  de 
cent  Voiles,  c'eft  un  Tropc  parce 
que  Folles  dans  le  fens  propre  ne 
fignifie  point  FaiJJiauXj  6c  que  les 
Voiles  ne  font  qu'une  partie  d'un  Vaif' 
feau.  Si  vous  difiez  que  l'armée  na- 
vale étoit  compofée  de  cent  Vaiffiaux^ 
vous  exprimeriez  également  votre 
penfée;  mais  il  n'y  auroit  plus  de 
Trope.  Ce  mot  vient  du  Grec  Tropos 
dont  la  racine .  eft  Tropo ,  qui  veut 
dire^  je  tourne^  parce  que  les  figures 
appçHées  Tropes  confiflent  à  tourner 
le  fens  naturel  d'un  mot  à  quelqu'aa- 
tre  ufage.  M,  du  Marfais ,  ce  Gram- 
mairien Philofophe  d'éternelle  mé- 
moire 9  nous  fait  part  9  dans  un  Aver^ 
tiffemertt^  au  fujet  de  fon  ouvrage, 
d'un  trait  d'ignorance  qui  fait  rire. 
Peu  de  temps  après  que  ce  Livre  eut 
paru  pour  la  première  fois,  il  ren- 
contra par  hazard  un  homme  riche 
de  fa  connoiflance,  quifortoit  d'une 
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Maîfon  pour  monter  dans  fon  ca- 
rofle.'  »  Je  viens ,  dit-il  à  M.  du  Mar^ 
»72r/5,  d'entendre  dire  beaucoup  de 
»  bien  de  Votre  Hijloire  des  Tropts  »• 
It  troyoit  que  les  Tropes  j^toient  un 
peùple.Les  éloges  que  je  pourrois  don- 
ner à  cet  ouvrage  feroient  fuperflus  ; 
c'eft  un  des  meilleurs  Traités  que 
nous  ayons  fur  cette  matière ,  &: 
bien  fupérieur  à  toutes  les  Rhétori- 

3ues  du   monde  anciennes  ou  mo- 
ernes.  Il  faut  le  lire  ^  le  méditer ,  l'a- 

brofondir,  s'en  pénétrer,  fi  l'on  veut 

fçavoir  bien  parler  &  bien  écrire  dans 

fa  Langue. 

DiSionnairc  Portatif  Théologique  & 

\Philofophique  ;  contenant  la  réfutation 
des,  principes  établis  dans  les  écrits  des 
Philofophes  Modernes ,  &  P accord  de  l^ 
Philofophie  avec  la  Théologie  \  dans  U^ 
quel  on  a  enchaîné  les  Articles .  de  ma* 
nière  à  compofer  un  Cours  complet  de 
Théologie- F hilofophique  ,  où  l'on  traite 

^de  la  Religion  ,  de  la  Révélation  ,  de 
t Interprétation  des  Livres  Saints ,  des 

'  JDogmes ,  de  la  Morale ,  &c  :  le  tout 
appuyé  fur  les  traits  de  fHifloire  Sainte  ^ 
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Us  plus  proprts  i  Us  faire  valoir  &  i 
confondre  tincriduliii  :  Ouvrage  prin^ 
cipalefnent  puifi  dans  Usfources  Us  plus 
ehimées^  telles  que  tAnei-Lucrice  ^  Us 
Ecrits  S^bbadie ,  de  HoutevilU  y  dt 
Mr»  le  François  &  Bergier^  &Cj  &c ,  &c._ 
Cet  ouvrage  convient  également  à  tous 
Us  Ordres  de  Citoyens  &  corhprend  unt 
Philofophie  niceffaire  à  tous  Us  états , 
'&  une  Théologie  que  tous  les  homfnts 
font  obligés  defçavoir.  Par  M.  L.  Pour 
lian^  auteur  du  DlCTIONKAIkE  DE 
Physique  ;  un  Folume  /«-8®  de  pris 
de  600  pages  ;  à  Paris  che[  Coflard  Li* 
braire  rue  SainPjean  de  Beauvais.  J'ai 
parlé  de  ce  DiSionnaireily  a  quelques 
années  ;  il  eft  tràs-eftimé  ;  il  en  refte 
peu  d'exemplaires  chez  le  Libraire 
qui  le  fait  annoncer. 

Sujets  des  Prix  propojis  par  la  So^ 
tiété  des  Sciences  de  Copenhague.  Le  1 0 
Février  de  cette  année  1775  la  So- 
ciété des  Sciences  de  cette  Capitale 
du  Dannemarck  fut  aiTemblée,  afin 
d'examiner  les  Ecrits  fur  les  fujets 
propofés  Tannée  dernière.  Le  Prix 
d^Hifloirc  fiit  adjugé  à  une  Diflerta< 
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tiôn    fur   la  fituation   de  Jomsborg 
avec  cette  devife  , 

Tempustdaxrerumy  tuquc  yinvidiofa  Vctvfiasi 
Omnia  dtfirums. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  beaucoup 
d'érudition  1  mais  ,  comme  Tauteur 
|i'a  point  aflez  confulté  les  anciens 
Ecrivakis  ^  dont  divers  pa^Tages  rap- 
prochés &  comparés  enfemble  au- 
roient  pu  fervir  à  la  folution  de  la 
queflion  propofée ,  la  Société  ne  peut 
adopter  l'hypothèfe  foutenue  dans  ce 
Mémoire.  Elle  ne  manquera  pas  de 
publier  le  nom  de  l'Auteur,  dès  qu'il 
voudra  fe  faire  conncître.  La  Société 
n'ayant  reçu  aucun  ouvrage  fatisfai* 
fant  fur  les  fujets  de  Mathématiques 
&  de  Phyfique  qu'elle  avoit  propo- 
fés  j  les  offire  de  nouveau  à  traiter  } 
fçavoirj; 

En  Mathimatiqucf. 

Trouver  qtulqttt  machine  ou  autre  in^ 
vent  ion  michanique  avec  laquelle  on 
puifc  nettoyer  commodimem   &  fans 
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beaucoup  défiais  les  Lacs^  Etangs  ou 
autres  réfervoirs  £eau ,  &  les  purger  du 
limon  j  des  immondices  ,  des  pUn» 
ses  ou  herbes  aquatiques  qui  en  hauf» 
fent  le  fi}nd  &  en  accélèirent  la  perte , 
fiir-totit  dans  les  cas  où  t écoulement, du 
eaux  pour  le  dejjïchement  &  le  nettoyé* 
ment  de  ces  réfervoirs  feroit  trop  coûteux , . 
ou  que  d^ autres  circonfiances  ne  permet» 
troient  point  que  ton  Je  privât  des  eaux 
Uouces  néceffaires  à  une  Fille ,  ni  quUl' 
les  s^écoulajfent  en  pure  perte. 

En  Phyjique. 

Donner  Vanalyfe  des  Métaux  en  leurs 
parties  confiitutives  étaprïs  des  expé' 
nencis  fiiites  avec  foin. 

Outre  ces  deux  Problêmes ,  il  fut 
réfolu,  dans  la  même  afTemblée,  de 
propofer  les  fujets  fui  vans  : 

En  Mathématiques. 

Réduire  a  des  calculs  aifes  la  courbe 
de  la  quille  d*un  vaiffeau  dont  le  Jillage 
efl  mauvais  ,  &  faire  voir  quelle  conf 
truSion  rend  un  navire  plus  fujet  à  ce  dé* 
faut. 
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En  Phyjiquc. 

V  Expérience  prouve  que  r œil  bien 
conjiitué  de  Vhomme  ne  confond  point 
les  objets  reprefentés  fous  des  couleurs 
étrangères  caujées  par  une  réfrangibiliié 
différente  y  au£i  long-temps  que  lapru^ 
nelU  reçoit  tous  les  rayons  en*  entier  ; 
mais ,  aujjitot  qu^elle  ejl  à  moitié  cou^ 
verte  ,  les  objets  qu'elle  apperçoit  s^erivi'* 
ronnent  tout-à-fait  de  couleurs  étrari'^ 
ghres.  On  demande  la  raifon  de  ce  Phé^ 
nomène ,  &  ton  fquhaite  de  fçavoir  fi 
ton  ne  pourroit  pas  fabriquer  ^  félon  la 
forme  de  F  œil,  une  nouvelle  forte  de 
verres  obJeSifs  achromatiques» 

En  Hifioire. 

On  demande  PHifloire  du  Droit  con* 
cernant  les  hommes  attachés  à  la  Glèbe  , 
qui  a  eu  lieu  en  Dannêmarcky  depuis 
fon  origine  jufqu^àfon  abrogation. 

Les  Scavans  ,  tant  Etrangers  que 
Danois ,  excepté  les  Membres  de  la 
Société-,  font  invités  à  concourir 
pour  ces  prix,  &  voudront  bien  écriris 
leurs  Mémoires  en  Danois^^  Latia> 


114      VAnVÈK  LlTTÈRAlKE, 

François  ou  Allemand  ;  les  ourrages 
compofés  en  d'autres  Langues  font 
exclus  du  concours. 

Le  prix,  c|ue  la  Société  décer- 
nera à  celui  qui,  à  fon  jugement,  aura 
le  mieux  traité  chaque  fujet ,  conMe 
en  une  Médaille  d'or  de  la  valeur  de 
loo  écus  (Rixdales) ,  argent  de  Dan- 
nemarck;  551  livres  10  fols  argent 
de  France.  Les  concurrens  adrefl(> 
ront  leurs  Mémoires  écrits  d*un  ca-* 
raâère  liûble  &  francs  de  ports ,  à 
M.  de  Hiclmfiiernt  y  Chevalier  de 
TOrdre  de  Danne^rog  &:  Confeillei: 
des  Conférences  di^  Roi,  Secrétaire 
de  la  Société.  Auçuq  écrit  ne  fera  reçu 
au  concours  \  pafle  le  dernier  Mars 
de  Tannée  1776.  La  diAribution  des 
prix  fe  fera  vers  la  fin  du  mois  d'A- 
rril  1776,  &  le  jugement  de  laSo- 
dété  fera  publié  incontinent  après. 
Les  Auteurs  ne  fe  feront  point  con- 
noître  ;  ils  mettront  une  devife  à  la 
tête  ou  à  la  fin  du  Mémoire  &  y  join- 
dront un  billet  cacheté,  qui  contien« 
dra  la  même  devife  avec  leur  nom  & 
le  lieu  de  leur  réfidence.  Ceux  qui 
fouhaiterbiit  que  leurs  ouvrages  qui 
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ont  concouru  pour  les  prix  de  Pan- 
née  1774  9  leur  foient  rendus ,  font 
priés  de  s*adrieffer  pour  cet  effet  à 
M.  de  HUlmfiumt  ayant  la  fin  de  l'an- 
'  née.  courante. 

InftruSiôn  Chriticnne  pour  Us  divers 
états  de  la  Vie  ;  avec  des  exercices  de 
Piété  pour  chaque  jour  &  chaque  femaine  , 
chaque  mois  £t  çliaque  année  j  &  un 
Exercice  pour  la  Confejjion  &  la  Com* 
munion.  Deux  Parties  in- 11  petit  fir^' 
mat  qui  peuvent  fe  relier  en  un  Fo^ 
iume  ;  la  première  ,  contenant  les  Inf» 
trucliçns  de  ^08  pages  ;  la  féconde  ^ 
contenant  les  Exercices ,  d'environ  400 
page^.  A  Paris  che^  Lpttin  faini  Ini'^ 
primei^r-Lihraire  &  Eugène  Onfroy  Li" 
braire  ,  rue  Saint- Jacques  pris  de  Saint 
Yves,  Ces  IntlruBiqns  furent  mifes  au 
jour  pour  la  première  fois  en  1745 
fous  le  titre  ^In^ruSion  Chrétienne 
des  Pauvres  ^  un  Volume  in-ii  i  Pa* 
ris  cke^  la  veuve  Mergé.  Elles  ont 
paru ,  avec  raifon  •  aflez  folides  pour 
mériter  une  nouvelle  édition  ;  on 
les  a  retravaillées  avec  foin ,  &  Ton 
y  a  ajouté  diverfes  Exercices  de  Piété 
à  Tufage  jb  ceujcà  qjHLQJiS  Infiru^ious 
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font  adreffés.  Les  Riches  &  les  Pau- 
vres ,  les  Maîtres  &  les  Domeftiques, 
y  puiferont  le  véritable  efprit  de  la 
Religion  ;  enfin ,  on  a  fait  de  cet  an* 
cien  ouvrage  un  des  meilleurs  Livrés 
de  Piété ,  un  des  plus  nécefTaîres  même 
pour  toutes  les  clafTes  des  Chré- 
tiens. 

Leçons  de  Langues ,  de  MathimatU 
quesj  &c.  Le  fieur  de  Guigny^  homme 
d'un  mérité  réel  &  digne  d'un  fort 

5 lus  heureux  que  celui  qu'il  eft  obligé 
e  fubir,  en(eigne  les  Langues  La- 
tine ,  Françoife ,  Italienne  ,  la  Géo- 
?rai)hie,  la  Littérature  Françoife  , 
Arithmétique  démontrée,  TAlgèbre, 
l'Analyfe  ,  la  Géométrie  &  les  Scien- 
ces Phyfico-Mathématiques.  Il  traduit 
TAnglois ,  TEfpagnol  &  les  vieux 
Titres  ;  il  déchiffre  les  écritures  an- 
ciennes ,  &  met  en  ordre  les  Char- 
triers.  Sa  demeure  efl  Cloître  de  Sainr- 
Germain  l'Auxerrois,  chez  le  ficur 
Gérard  Traiteur, 

Je  fuis,  &c.    . 

A  Paris  ce  24.  Mat  tyy^.    .     •  - 
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Les*  Cour tïfants  ou  t Ecole  des  Mœurs  ^ 
•  ^Comédie  en  trois  ABes  zn  vers  ^  par 
fauteur  de  la  Comédie  des  Philoso^ 
THES.  A  Paris  che[  Moutard  Libraire 
de  LA  Reine  ,  de  Madame  &  Jz 
Madame  la  Comtesse  d'Artois 
Quai  des  Augujlins.  Brochure  /i/zS* 
-itfe  6j  pages. 

UN E  Counifarrm^ nommée Rdfiilie^ 
forme  le  deffein  de  fe  faire  époiH 
fer  par  Gernance  ,  jeune  homme  de 
femille',  dont  elle  a  le  premier  hom- 
mage &  qui  Taime  de  bonne  foi.  Un 
Philofophe  ,  ou  du  moins  am  de  ce« 
feux  Sages  qui  enufurpent  le  nom^ 
M.  Sophanes ,  ami  de  Gernance  ,  fert 
ics  vues  de  Rofalie.  Il  inftruit  le  jeune 
iLKN,  177^  Tome  IL  SU         ^ 
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homme  àméprifer  Topinion  publique; 
il  fuppofe  même  une  propoûtion  de 
mariage  d\m  certain  Lord  Carlinforu 
Marton^  qui  eft  la  Suivante ,  en  montre 
le  billet  à  Gcrnance.  Ce  dernier  admire 
le  prétendu  facrifice  que  lui  fait  RofalU. 
Cependant  Lyfimon ,  fon    parent  & 
fon  ami  ^  entreprend  de  lui   ouvrir 
les  yeux  ;  il  lui  fait  fentir   combien 
la  rufe  que  Ton  emploie  pour  Je  trom- 
per eft   groflière.  Manon  &  RofalU 
effayent  de  perfuader  à  Gtrnanct  que 
Lyfimon  n'agit  que  par  un  dépit  amou- 
reux. Il  y  a  un  grand  Bal  le  foir.  Un 
Financier ,  appelle  Mondor ,  qui  ennuie 
beaucoup  RofalU  ,  mais   qui  eft  un 
homme  eflentiel  pour  fa  maifon  ,  a 
promis  de  lui  prêter  fa  voiture  ^  ainfi 
qu'à  trois  autres  de  fes  amies.  Toutes 
ces  femmes  arrivent  en.  grande  parure. 
On  attend  avec  impatience  ;  la  Berline 
ne  vient  point  ;  on  veut  avoir  un  Rc- 
mife  :  il  n'y  en  a  plus  ;  le  IFaux-Hall 
a  tout  enlevé  ;  enfin  ,  elles  fe  déter- 
minent à  envoyer  Manon  chercher 
un    Fiacre  ;    mais  le    cocher    veut 
faire  fon  prix  ;  il  entre ,   &  recon- 
noit  dans  Rofàlie  ...  fa  fœur   /a* 
voue.  Dgns  le  m^m^  inftânt  ,   Zy- 
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Jlmon  remet  à  Gtrmanu  une  lettre 
du  Lord  Carlinfon  qui  conftate  que  le 
billet  qu'on  lui  attribue  eft  une  im- 
pofture.  Le  jeune  homme  eft  dé- 
trompé y  &  Rofalu  abandonnée  aux 
railleries  amères  de  {q^  compagnes  & 
aux  leçons  morales  de  fon  frère  le 
JFiacre. 

Rien  de  moins  neuf,  comme  vous 
H  voyez,  Monfieur^  rien  de  plus 
trivial  même  que  le  fond  de  cette 
Comédie,  Il  faut  qu'une  pièce  de 
Théâtre  fixe  l'attention  du  Speftateur 
foit  par  l'intérêt  de  l'adlion ,  foit  parla 
force  de  l'intrigue  ,  foit  par  des  carac- 
tères frappans.  Ce  n*eft  p^s  affurément 
Fintérêtde  l'a&ion  qui  domine  dan3  les 
Counifanes.  Quant  à  Tintrigue  ,  elle 
eft  d'une  foiblefle  dont  notre  Théâtre 
offre  peu  d'exemples.  Le  feul  Lyfimon 
met  obftacle  au  mariage  de  Gemance^ 
Se  les  moyens  qu'il  employé  ne  con- 
fiftent  que  dans  une  lettre  de  Car* 
iinfort  qui  découvre  la  fuppofîtioa 
du  billet.  Eb,  ne  pourroit-on  pas 
ibupçonnier  que  cette  lettre  eft  elle- 
même  fuppofée  ?  Reftent  les  ca- 
«aères*  Le  principal  qui  eft  celui 

Kij 
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de  Rofalie  n'eft  pas  ^ffez  proncMicé^ 
Je  voudrols  qu'elle  fût  plus  feuffe, 
plus  perfide  ,  qu'elle  fe  moquât 
de  la  créd\x\ké  de  (on  amanc  en 
fon  abfence.  La  leçon  qu'a  voulu 
donner  l'auteur  en  feroît  plus  marr 
quée.  Rofalie  eft  annoncée ,  dans  la 
première  fcène,  comme  ayant  une 
efpèce  de  goût  pour  Gzrmanct  dont 
la  bonne  toi  rintéreffe;il  eft  fingu* 
Herque,  dans  les  ficènes  fui  vantes, 
elle  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  fein- 
dre quelque  £endreffe  pour  ce  jeune 
homme.  Mondor  eft  peint  auiS  dès  la 
première  page  comme  un  homme  en- 
nuyeux ,  un  Financier  ridicule  &  dif- 
ficile à  vivre ,  S>c  ce  caraftère  n'eft 
point  développé  dans  le  cours  de  la 
pièce.  L'unique  fituation  de  cette  Co- 
médie eft  celle  de  la  fin ,  &  je  doute 
^ju'elle  eiit  réuffi  au  Théâtre.  Il  va 
une  forte  de  baffeffedans  ce  reflb'rt, 
qui  d'ailleurs  eft  un  effet  du  hafard. 
J'en  ai  vu  la  plupart  des  Leûeurs  ré- 
voltés ;  il  n- eift  pas  vraifemblable  qw* 
les  Speftateurs  euffent  été  plus  indut 
^ens.De  plus,  cette  machine  du  Fiacre 
;eft,.à  peu.près,par.tout,Ceil dans  Ti/r^ 
f^ra^  Madame  Jacob ^içi^iit  de  ce  Fiwft 
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Éier;  c'eft,  dans  VUfurUr  Gentilhomme^ 
ïe  payfân  de  Charonne  Colas^  qui  vient 
faire  rougir  fon  frère  le  parvenu,  &c. 
ïl  y  a  même,  dans  une  Comédit  dont 
fene  me  rappelle  pcis  le  titre,  un  Fiacre 
qui  paroît  auffi  fur  la  fcène.  Il  avoit 
été  pris  par  des//&i ;  iln'eft  pas  con- 
tent de  ce  qu'on  hiira  donné  pour  fa 
courfe  ;  il  fuit  le  Laquais  ou  la  Ser- 
vante qui  Ta  mal  payé.  II  fe  trouve 
vîs*àivis  des  belles  Dames  qu'il  a  me- 
iiées  ;  iFfe  plaint;  elles  font  fort  cho- 
quées de  fon  infotence  ;  il  eft  gris  ;  il 
les  fupplie  de  le  ménajger,  &  leur  dit 
très-plailamment ,  vous  autres ,  &  nous 
autres  ^  nous  avons  befoin  Us  uns  des 
autres.  L'apparition  de  ce  Fiacre  fur  le 
Théâtre  eft  bien  plus  fimple,  plus  natu- 
relle, plus  vraifembiable  que  celle 
du  Fiacre  de  M.  Palijfot.  Eft-il  d'ufage 
qirtm  Cocher  de  Place  monte  dans 
une  maifon  pour  faire  fon  prix  avant 

3ue  de  marcher  ?  J'ajoute  que  le  rôle 
e  Rofalie  n'eft  pas  affez  odieux  pour 
qu'on  ne  la  plaigne  pas  dans  fon  humi- 
Kation;  i4  ya  plus  de  fiel  que  de  comique 
dan5  cette  cataftrophe.  Une  autre  ob^ 

Kiiî 
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fervation ,  c'eft  qu'elle  ne  devoit  pas 
produire  tout  l'effet  que  Fauteur  s'en 
promettoit  ,  fur  un  amant  tel  que 
Gernance.  La  honte  peut,  bien  Fem- 
pêcher  d'époufer  fa  maîtrefle  ;  mai$ 
la  fuppofition  du  billet  de  CarUn- 
fort  ne  doit  être  à  fes  yeux  qu'une 
fupercherîe  légère  ;  la  moindre  ca- 
reffe  de  ces  fortes  de  filles  fait  ou- 
blier tous  les  jours  à  leurs  amans 
des  fautes  beaucoup  plus  graves.  Gctt 
nancc  ne  doit  pas  non  plus  imputer  $ 
RofalU  les  torts  de  fa  naiffance  ;  il 
fçait  à  quoi  s'en  tenir  là  •  deffus» 
Pour  l'arracher  à  cet  objet  indigne 
de  fes  feux  j  il  falloit  que  cette  nlle 
s'épuisât  en  démonftrations  de  ten* 
dreiTe  ^  &  que  le  dénoûment  mît  au 
grand  jour  la  fauffeté  &  fes  intrigues 
avec  un  autre. 

II  vous  eft  aiféde  juger,  Monfieur^ 
que,  malgré  fes  hautes  prétentions, 
M.  Paliffat  eft  bien  loin  de  marcher  fur 
les  traces  de  Molière^  Ce  qui  pcurroit 
nous  rappeller  ce  grand  homme  ,  c'eft 
de  la  gaîté,  du  vrai  comique,  des  fitua- 
tions,  5c  M.  Palijffot  n'a  rien  de  tout 
cela.  Il  y  a^  dans  pluiieurs  de  ks  pièces, 
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des  {cènes  écrites  avec  beaucoup  d'ef- 
prit  ;  mais  il  a  la  manie  de  vouloir  faire 
rire»  &  jamais  il  n'y  réudira.  Son 
génie  paroit  plutôt  méchant  que  gai; 
la  vraie  &  bonne  gaîté  n'a  pas  été 
donnée  aux  méchans.  Au  rede ,  je  ne 
parle  ici  que  de  Tefprit ,  non  du  ca- 
raûère. 

Une  autre  qualité  effentielle  qui 
manque  abfolument  à  M.  Paliffotj 
c'eft  rinventlon.  Il  fe  traîne  toujours 
fur  les  pas  d'autrui.  Il  n'a  ni  fujets ,  ni 
caradères ,  ni  plans  à  lui.  Sa  Comédie 
desP)4/7(7/Z>pAe5,qu'il  croit  un  chef- d'œu- 
irre,étoit  calquée  fur  Les  Femmes  Sça^ 
vantes ,  dont  il  n'a  fait  qu'atténuer 
l'intrigue.  L'idée  &  le  fond  même  des 
Counijanes  ne  lui  appartiennent  pas 
davantage;  vous  les  trouverez,  Mon- 
fieur  ,  dans  le  Marquis  de  Rofellc  , 
très-bon  Roman  de  Madame  Elle  de 
Beaumont  \  mais  bien  plus  clairement 
encore  dans  un  Conte  dialogué  de 
M-  Bret^  intitulé  le  Mariage  Manque  *. 
L'objet  de  cette  pièce  eft  précifé- 
ment  le  même  que  celui  de  M.  Pa^ 

*  Voyez  \qs  Fables  Orientales  &  Poëfies  Di* 
verfes  de  AK  £ret  ;  Tome  2  page  1. 

Kiv 
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MjU'ot.  La  Courtlfane  ,  prête  à  époufer 
un  jeune  homme  épris  de  fes  char- 
mes ,  préfère  un  de  fes  anciens  amans 
€|ui  feint  de  lui  faire  la  même  propo- 
faion  y  &  qui  finit  par   fe    moquer 
d'elle   en  pséfence  ae  celui  qu'elle 
.vouloit  duper ,  &  de  fes  compagnes 
qu'elle  méprifoit  déjà.  M.  Bret  a  mis 
dans,  ce  Conte  une  fcène  infiniment 
piquante  entre  Fanint ,  qui  eft  le  prin- 
cipal peribnnage»&fon  amie  Serinette. 
Fanint  ,   fille   d'une  Reyendeufe  de 
vieux  chapeaux ,  à  laquelle  elle  fait 
tous  les  mois  une  petite  rente  ,  croit 
déjà- être  grande  Dame;  elle  a  pour 
fon  amie  des  airs  de  hauteur  :  elle  ap- 
pelle y^i  (?e/z5..  Les  propos.de  Scrinttu 
qui  entre  en  lui  dilant ,  bonjour ,  Co- 
quinc  y  forment    avec*  la  dignité  d« 
cette  fille  le  plus  plaifant  contrafte* 
Le  plan  de  M.  PaliQot  ne  lui  a  pas 
permis  de  mettre  en  aâion  cette  cis- 
confiance  caraâérifiique  :  mais  il  a 
employé  à  peu-près^  la  même  idée 
d'une  autre  manière  ^  &  c'efl  un  des 
endroits,  les  plus  heureux  de  fa  Cor 
médie.  Jcfaifois  une  réflexion  3^ dit  R<h: 
plie  à  fa.  Suivante,. 
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M  A  R  T  O  N. 

yous? 

ROSALIE. 

Je  penfois  qM^Hortenfc^Erminie^  Arténjce^ 
Ne  me  convenoient  plus. 

M  A  R  T  a  N^ 

Comtnefit  [par  quel  caprice-; 

ybus  qui*  rie  px)uviez  pas  les  quitter  un  mo* 

mène  ? .  • . 

ROSALIE. 

Je  leur  trouve  ^  entre  nous ,  un  air  bien  peu 

décent. 
K'as-tu  pas,  dans  leurS'  yeur chargés  deja-^^^ 

loufie  , 
Vu  le  fecret  dépit  dont  leur  ame  eft  faifie  ?' 
Rien  ne  m'eft  échappé  de  leurs  tons  ricaneurs» 
De  leurs  propos  légers,  de  leurs  fouris  mo-> 

queurs. 
Je  dois  m'accouttttner ,  en  époufant  Girnancci, 
A  mettre  déformais  un  intervalle  immenfe 
&tre  ce  monde  &  moi^-Pour^les  humilier. 
Je  veux  avoir ,  Manon ,  un  Suiffe  àbaudrierv 
£e  Sac ,  une  Livré»,  enfin ,  tout  l'équipage 
Qu*aux  femmes  de  mon^rang;  peuc  accordeir 

l'ufage  ; 
Et,  fî  quelque  Kafard'me  les  fait  rencontreri^ 
)e.4iiettralmoii4>onhettr  à  les  défefpérer..' 
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M  A  R  T  O  N. 

Ce  fera  votre  état  ;  que  pourroîent-ellesdare? 

ROSALIE. 
Oh  !  rien  ne  contiendra  leur  fureur  de  médire  : 
Mais  ce  fera  de  loin  ,  &  je  n'entendrai  pas 
Leurs  propos  infolens,  leurs  perfides  éclats. 
Ah  !  quel  bonheur,  A£îrrû/i,  d'écrafer  des  ri- 
vales 
Qui  fe  croyoient  en  droit  de  nous  traiter  d'é*^ 
.   gales  I  ^ 

Combien  je  vais  jouir  de  leul  confufion  [ 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  il  faut  fe  monter  fur  ia  condition» 
Je  vous  approuve  fort. 

Ne  ferolt-il  pas  plus  théâtral ,  Mon- 
lîeur ,  de  voir  Rofalic  &  fes  compa- 
gnes aux  prifes  les  unes  avec  les  au- 
tres. Ce  feroit  dumoins  une  fituation^ 
&  Ton  peut  reprocher  très-juôement 
à  M.  Patljfot  qu*il  n'y  en  a  point  dans 
fa  pièce. 

On  ne  peut  louer ,  dans  les  Couni* 
fanes ,  que  quelques  détails ,  quelques 
peintures  des  mœurs  aôuelles»  Le 
ilyle  eft,  en  général,  affez  (oigné^quoi* 
qu'il  fe  relGTente  fouvent  du  vuide  de 
Faôion.  Ignore:^-vous ,  dit  Manon  à  la 
maîtreffe , 
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Que, dans  ce  fiècle-ci,  le  Caducée  honore  j 
Que  c'eft  un  sûr  moyen  de  parvenir  à  tout , 
£t  qu'il  n'eft  point  d*éta£  mieux  accueilli  paiy 

tout, 
Ceft  un  Art  à  la  mode  &  réduit  en  fyftême 
Par  plus  d'un  Important ,  par  plus  d'un  Abbé 

même. 
ConnoîfTez  donc  nos  moeurs  &défabufez-vous; 
Ne  remarquez-vous  pas  qu'on  nous  refpeâe, 

nous  ? 
A-t-on  befoin  d'ayeux,  alors  qu'on  eft  jolie  ? 
La  France  ^  par  degrés ,  à  tel  point  s'eft  polie  , 
Que  nous  aonnons  le  ton  à  la  Ville,  à  la  Cour  , 
Et  qu'on  pardonne  tout  aux  erreurs  de  l'amour» 
Fiez.vous  là-defius  à  mon  expérience. 
Tel  aujourd'hui  vous  voit  avec  indifférence  ; 
Qui^  peut-être  demain^  mettroit  tout  fon 

orgueil 
A  recevoir  de  vous  la  faveur  d^un  coup  d'œil» 

R  O  S  A  L  I  £• 
Tu  me  fais  des  Romans. 

M  A  R  T  O  N. 
Des  Romans  l  noit ,  ma  chêre^ 
Avez-vous  moins  d'attraits  ^u«  Nais  &  Gly^^ 

(ire  ? 

Kvj 


iVousavezpû  les^voir.D^  leurs  obfcursdibafif^ 

A  peine  il  refte  au  monde  un  fouvenir  confuf. 

Oq  ignore  enquels  lieux  fe  pafla  leur  jeunefles 

£h  bien  1  Tune  eft  Marquife  ,  &  l'autre-  Vi-r 

comteflei 

R  O  SA  LIE. 

Quoi  !  l'on  peut,  à  ce  point ,  s'oublier  ? 
M  A  R  T  O  N. 

Sûrement^' 
Ce  qui  blefle  l'orgueil  s'oublie  en  un  moment.- 

Beaucoup  de  perfonnesTeprocheront 
À  M^  Paliffbt  d'avoir  gratifié  du  bril- 
lant, emploi  de  Mercure  un  des  faux 
Shilofophes  du  fiècle.  Je  fçavois  bien 
que  ces  Mefllenrs  étoient  tant  foit 
1^  mtriguans ,.  flateurs  des  gens  en 
^ace ,  dénigrans  avec  fureur  ceux 
qui  ne  font  pas  enrôlés  fous  leurs  dra- 
peaux :  mais,  qu'ils  foient  tels  qu'on 
TTOus-les  repréfente  dans  cette  Gomé- 
die;^  en  vérité,  Monfieur,  je  Tigno- 
vois  entièrement,  &  même  }e  n'Âa 
crois  pas  un  mot. 

Voici  un  des  endroits  les  plus  agréa- 
Btes^jde  la  pièce  de  Palijjoty  quoique4e 
fcnd  s«*en  trouve  encore  partout^&fpé-- 
dafemenjÇdans  le  Mifiintrope  Afte  2.*  ^ 


I 
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tBitrj.  Acajk^  Clitandîtj  psffent  en 
revue  grand  nombre  de  gens  de  leui^ 
connoifTance  &  les  tournent  en  ridi-^ 
cule.  ht%  Counifants.  s'entretiennent 
enfemble  de  nouvelles  relatives  à 
leur  état.  Eh  bien,  dit  Rofalic  ^  c^çWt 
nouvelle  avez- vous  à  m'àpprendre  T 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
On  dit  Q^Arfinoé  vient  de  quitter  Clitandrci. 

M  O  N  D  O  R; 
iQuoi,  vraiment  ? 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Oui  Vf  aimant.  Scie  trait  eft  bien  boot> 
A.  RofdU. 
Tu  fçafs  qu'ils  s'étoient  pris  de  belle  paffion«^ 
C'étoit  des  deux  côtés ,  du  moins  en  appa^ 

rence , 
Des  amours  di^vieux  temps  Tincroyablè  cons- 
tance. '^ 
ITs  s^étoient  féiquefirés  du  monde  abfolument  ^-. 
Et  ceiU  s'appelleit  un  coup  de  fentiment^ 
ROSALIE. 

£h  bien  ? 

ARTENICE. 

Pour  t'abréger ,  notre  augufle  héroïne: 
i&^E'^*'^"^^^^^^^^^^  ,Ja  Alite,  iula  iQurdiof^- 


130      L^AJINÈE    tlTTÈKAlKE. 

Les  gens  étoi«iu  féduits ,  les  paquets  empor^ 

tés; 
Le  pauvre  amant  dormoîtfurlafoi  desTraîiés: 
Juge  de  fon  réveil ,  torfqu'un  fatal  indice 
Lui  fit  voir  clairement  qu'il  perdoit  Euridice. 
AQt  mot  d' Euridice ,  ErminU  chante  à  demi-voix. 
rai  perdu  mon  Euridice  ^ 
ROSALIE. 
Sans  aller  aux  Enfers  il  la  retrouvera. 

HORTENSE. 
Mais  vraiment ,  on  le  dit  remplacé* 
ROSALIE. 

Quoi  !  déjà  ? 
M  O  N  D  O  R. 
Sans  doute.  Arfinoé  ne  fut  jamais  vacante* 
E  R  M  I  N  I  E. 

V 

Sa  conduite ,  il  eft  vrai  »  fut  toujours  très  pru-l 
dente. 

ROSALIE. 

Que  dit-on  SAglaé? 

ERMIN  I  E. 

Ma  foi ,  le  beau  SOrvd 
Se  conduit  avec  elle  on  ne  peut  pas  plus  mal» 
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Il  Tavoît  enlevée  au  Financier  Chryfante  , 
Qui  lui  faifoit bâtir  une  maifon  charmante; 

11  lui  devoit  au  moins  ua  dédommagement  :: 

12  vient  de  la  quitter  impitoyablement 
Pour  prendre  à  l'Opéra  la  célèbre  AmiUth^ 

ROSALIE. 

Aglai  me  paroit  mille  fois  plus  jolie*. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Elle  a  de  beaux  cheveux. 

A  R  T  E  N  I  C  £• 

Mais  d'un  blond  très-ardent;^ 
R  O  SI  A  L  I  E. 
Je  ne  m'en  doùtois  pas. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Ceft  un  fait  cependant 
R  O  S  A  L  I  E* 
Son  teint  •  •  •  • 

M  O  N  D  O  r: 

A  de  l'éclat,  grâce  au  blanc  qu'elle 
emploie* 


ROSALIE. 

EUe?/ 

M  O  N  D  O  R. 

Pour  en  juger  j^il  fuffit  qu*oala^roie^ 

ROSALIE. 

Ali  fc^eft  uoe  noirceur. 

M  O  N  D  G  K. 

Je  vous  dis  qu*elle  en  met: 
Pour  peu  qu'elle  m*en  eût  demandé  le  fecret  r 
lè  ne  le  ^rots  pas. 

Vous  n'avez  pas  d'idée,  Monfiéur;. 
d&  rimportance  que  M.  Paliffot  a  mife 
à  ce  médiocre  ouvrage.  Après  l'avoir 
lu  aux  Comédiens  qui  l'ont  refufé  ,it 
les  a  harangués  dans  leur  afTembléc-i 
&  fa  harangue  a  été  rendue  publique. 
Il  a  fait  de  plus  un  Mémoire  contr'eux; 
&  ce  Mémoire  a  été  imprimé.  Enfin  ^ 
if  s*èft  épuifé  ea  efforts- incroyables- 
pour  donner  à  fon  Drame  une  forte  de 
célébrité.  Ce  n'eft  pas  que  j'approuve 
le  motif  qu'ont  allégué  les  Comédiens 
pour  ne  pas  jouer  cette  pièce.  On  dit 
que  le^fùjet  ne  leur  a  pas  femblé  affez: 
décem;  jenecro^oispas^cet  articlefour 
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wiîs  à  leur  examen  ;  il  eft  fingulier  qu'ils 
aient  Voulu  fe  montrer  plus  difficiles  à 
cet  égard  que  Te  Cenfeur  qui  a  donné* 
fon  approbation.  Les  défauts  de  Tou- 
Trage  ne  peuvent  pas  non  plus  motiver 
le  refus  qu'ils  en.ont  fait  ;  car  ils  ne  font 
pas  affez  choquans.  pour  le  juftifîer. 
On  a  rifqué  la  repréfentation  de  beau- 
coup de  pièces  qui  même  ne  valoient 
pas  celle-ci.  Mais  des  perfonnes  ,  qui 
paroiffent  inftruites ,  m'ont  affuré  que 
îa  véritable  raifon  étoit  celle  qu'on 
n*avoit  pas  ofé  dire.  Les  Comédiens,. 
à  ce  qii'bn  prétend^  ont  trouvé  dé- 
fagréable  de  fe  charger  de  rôles  telS 

3ue  ceux  de  la  pièce  de  M.  Paliffoty 
le  Fiacres ,  de  Mcrcures^  &c.  Une  pa- 
reille délicateffe ,  Monfieur  ^  eft  tout- 
à-fait  contraire  aux  progrès  de  l'Art 
Dramatique.  Si  les  Comédiens  s'avi- 
foient  de  refufer  les  rôles  odieux  d'une 
pièce ,  il  faudroit  que  les  perfonnages 
fiiffent  tous  des  Sages ,  dés  Héros  ou 
des'Veftales.  Dès-lors  perfonne  ne 
voudroit  des  rôles  de  Narciffc^  de  Clio^ 
vâtriy  de  George Dandin^  d'Umriers  dans 
fes  Comédies  de  Molière^  &  Tartuffe 
lui-même  n'eut  jamais  été  repréfeméL 
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Lettre  (Cun  Profeffeur  de  PkilofophU 
dans  rUniverfitl  de  Paris  à  t Auteur 
de  l'Extrait  du  CALCUL  INnNi- 
TÉSIMAL  ET  DE  LA  GÉOMÉTRIE 
DES  COURBES  PAR  M.  BÉGUIN^ 
inféré  dans  le  JOURNAL  DES  SÇA- 
VANS  du  mois  d'Avril  tjyS^page  2Sxi 

»1l  y  a  tong-temps  que  les  Sça- 
H  vans  défirent  que ,  pour  le  bien  de 
»  rinftruftion  publique  dans  l'Univerr 
»  fité  de  Paris ,  les  Profeffeurs  faflent 
»  imprimer  de  bons  extraits  de  leurs 
»  leçons.  En  ne  dlâant  point  dans  leur; 
u  claffes  ,  ils  pourroient ,  fans  fe  fati- 
»  guer  davantage ,  employer  le  même 
M  temps  à  faire  raifonner  leurs  audi- 
wteiirs,  à  les  faire  calculer  &  expli- 
»quer,  à  refoudre  leurs  difficultés, 
»  à  leur  en  propofer.Ce  genre  d'exer- 
»cice  feroit  moins  ennuyeux,  &  fans 
>t  contredit  plus  utile:  la  réunion  du 
»  Collège  Royal  à  cette  célèbre  Uni- 
»  verfité ,  opérée  Tannée  dernière  , 
»  contribuera  peut-ctre  à  accélérer 
»  cette  révolution  ,  de  même  que 
>>  rintroduâion  de  pluiieurs  Sçavans 
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>»  Académiciens  dans  l'Uni verfité  de 
»  Paris,  que  la  réunion  du  Collège 
.  *>  Royal  a  produite.  »  Ces  idées  , 
propofées  par  un  des  Journalifles  des 
Sçavans  à  l'occaiion  du  Calcul  Infini^ 
tifimal  de  M.  Béguin  Profeffeur  de 
Philofophie  dans  TUniverfitc  de  Pa- 
ris ,  ont  bleffé  un  autre  Profeffeur  de 
Philofophie  de  cette  même  Univer- 
ISté.  Jaloux  de  l'honneur  du  Corps 
dont  il  eft  membre ,  il  a  cru  devoir 
combattre  ces  réflexions  bazardées  ; 
vous  applaudirez  ,  Monfieur,  à  la 
chaleur  de  fon  zèle ,  &  à  la  manière 
dont  il  défend  la  caufe  de  rUniverfi;é. 
Voici  la  Lettre  qu'il  adreffe  à  l'auteur 
même  de  Textrait  du  Calcul  InfinïtiJU 
mal^  &  qu'il  m'a  prié  d'inférer  dans 
ces  Feuilles. 

Il  y  a  long-temps  ,  Monfieur ,  que 
les  Profeffeurs  de  Philofophie  gémif- 
fent  lur  la  néceffité  où  ils  fe  trouvent  de 
perdre  deux  heures  chaque  jour  à  dic- 
ter leurs  leçons.  Si  le  Gouvernement  ^ 
de  qui  feul  dépend  l'abolition  de  cet 
ufage  digne  de  la  barbarie  du  dixième 
£ècte  y  veut  entrer  dans  nos  vues^  ce 
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ne  fera  pas  aux  Profeffeurs  du  Cot' 
lége  Royal  qu'on   devra   cette  heu- 
reufc  révelutioiî.  Avant  que  ces  au- 
tres  édatarts^  vinflferft   répandre  fur 
•nous  leurs   lurtiières*  ,   nous  avions 
fentique  des  leçons  imprinrées  pour- 
roient  être  plus  étendues  ,  plus-  pro- 
fondes ,  mieux  rédigées ,    plus   cor- 
feâes  ,  ftr-tout  celles  de  Phyfique, 
©Ji  Ton  ne*  parte  aujourd*lïui  que  le 
langage  algébrique,  que  nos  écoliers 
n'entendent  pas  quand  ils  Fecrïvent  ; 
ce  qui  rend  leurs  cayers  inintelligi- 
bles. La  néceffité  d'une  Philofophie 
imprimée  n'efl  donc  point  une  vérité 
précieufe  dont  Meffieurs  les  Profef- 
leurs  Royaux  aient  enrichi  notre  et 
prit.  Mais  que  ces  intelligences  fupé- 
ïieures  daignent  nous  apprendre  com>- 
ment ,  fans  nous  fatiguer  davantage  y 
nous  pourrions  employer  le  temps  de  la 
dictée  à  refoudre  les  difficultés  de  nos  au- 
diteurs  j  &  â  leur  propofer    les  nôtres. 
Car  en£n ,  il  fàudroit  pour  cela  >  ou , 
fans  nous  fatiguer  davantage ,    parler 
deux  heures  de  plus  chaque  jour ,  ou 
augmenter  de  deux  heures  notre  ex- 
plication ^   fans  parler    davantage-^ 
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IJun &c l'autre. me  paroiffent  également 
difficiles  ,  &  ,  pour  trouver  un  pareil 
fecret ,  nous  aurions  befpin  de  toute. 
La  fagacité  &  des  reflburces  de  M^^ 
les   Leâeurs   Royaux.  D^ailleurs,  â 
quoi  employerions-Jious  le  temps  fi 
confidérable  qu'on  voudroit  ajouter. 
à   notre  explication  ?  A  traiter   des 
matières  nouvelles  i  Mais  «os  élèves 
n'auroient  pas  le  temps  de  les  médi-: 
ter.  Pour  cinq  heures  &  demie  d'ex- 
plication ,   ils    n'auroient    pas    cinq 
heures  d'étude  ;  cependant  uhe  heure; 
foffit  pour  expliquer  ce  qiie  des  jeu- 
nes gens  pq^ivent  apprendre  en  fix 
heures  .d'étude.  S'anmfera- ton  à  faire 
répéter  dix  fois  la  même  chofe  ?  Alors 

3uel  ennui  s'emparera  dés  Maîtres  8c 
es  Ecoliers  i  Comment  pouvez- vous 
croire  ^  Monfieur ,  que  £et  exercice 
,  ferait  moins  ennuyeux  ?  Les  jeunes  gens 
d'une  conception  plus  prompte  & 
d'un  efprit  plus  folide  n^  perdroientf 
ils  pas  évidemment  leur  temps  pjrcètt^ 
répétition  faftidieufe  &  dégoûtante  } 
Vous  n'ignorez  pas,  Monheiu",  que 
les  documens  ne  font  qu'une  légèrç 
impreJÛSon.,  s'ils  m  fopt  appuyé?  4ç 
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Texemple ,  &  aue  les  grands  Maîrres 
ont  toujours  loin  de  le  placer  à 
côté  du  précepte.  Si  Ton  peut,  à  vo- 
tre avis  ,  fans  ft  fatiguer  davantage  , 
expliquer,  cinq  heures  pat  jour,  d*où 
vient  que  M"  les  Profefleurs  Royaux, 
non  moins  zélés  que  fçavans^  perdent 
eux-mêmes  la  moitié  de  leur  temps  à 
faire  écrire  des  cayers  ,  quoiqu'ils 
aient  à  peine  huit  mois  de  dafle  ,  & 
outils  n'ayent  que  trois  claiTes  par 
lemaine ,  d'une  heure  &  demie  feu- 
lement. 

En  abandonnant,par  fourni j9îon  aux 
ordres  du  feu  Roi ,  &  fous  les  réferves 
de  droit,  quarante  mille  écus  d'argent 
comptant  &  1 5000  livres  de  rente  aux 
Profefleurs  du  Collège  Royal,  notre 
intention  n'étoitpasde  les  payer  pour 
nous  régenter 'i  ils  fe  font  incorporés 
à  rUniverfité,  &  non  i'Univerfité 
au  Collège  Royal  ;  en  s'uniflant  à 
nous ,  ils  ont  juré  de  fe  conformer 
à  nos  ufages,  de  fe  foumeitre  à  notre 
difcipline  ,  autant  que  leur  çonftitUf 
tion  particulière  le  pcurroit  permet- 
tre ;  notre  Reûeur  a  acquis  le  droit 
de  les  infpeûer ,  &  affurément  un  ré- 
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formateur  pourroit  trouver  au  Col- 
lége  Royal  de  quoi  exercer  fon  zèle 
&  fon  génie ,  pour  le  moins  autant 
que  dans  nos  claffes  de  Philofophie. 
.  Vous  efpérez  cependant  que  Tu- 
fiîon  des.fçavans   Académiciens   du 
Collège  Royal  fera  fermenter,  comme 
un  levain  fécond  ,  les  efprits  de  TUnt- 
'    yerfité  ,  &  produira  une  heureufe  &c 
\    prompte  révolution  dans  les  Scien- 
i    ces.  Il  paroit ,  Monfieur ,  que  vous 
J^   çônnoiffez  peu  l'Univerfité  ;  elle  n'a 
i!    jamais  eu  befoin  d'aller  puifer.dans 
des  fources  étrangères.  Tous  les  fiè- 
i    Q\ts  ont  vu  fortir  de  fon  fein   d'af- 
t    fez  bons  modèles  en  tout  genre ,  &  , 
É    aujourd'hui  encore ,    la    Faculté   de 
t    Théologie  pourroit  offrir,  je  penfe  , 
i    des  Théologiens  auffi  profonds,  la 
}    Faculté  de    Médecine  des  Médecins 
K    auffi  habiles  ,  la  Faculté  de  Droit  des 
■i    Jurifconfultes    auffi  confommés   que 
É    ceux  du  Collège  Royal  ;  &  les  Ora- 
B    teurs  les  plus  diftingués  de  ce  Collège, 
c     M"  le.  Beau ,  le  Batteux ,  de  Lille ^  n'ap- 
ï     partiennent-ils   pas  à  notre  Faculté 
des  Arts  ?  Pour  ce  qui  concerne  les 
hautes  Sciences^  M.  l'Abbé  Giraule^ 
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Profeffeur  de  Philofophie  en  TUiu- 
"verfité ,  n'eft  pas  fans  doute  déplacé 
•au  Collège  Royal ,  &c  ,  &c ,  &cî 
Nous  n^avons  donc  pas  befoin  d'aller 
remprunter  au  ColFége  Royal  les  con- 
Tioiffances  qui  nous  font  nécelTaires: 
ain(i  le  bien  qui  réfulte  de  TaiTociation 
n'eft  pas  pour  TUniverfité.  L'avan- 
tage le  plus  clair  &  le  plus  certain  de 
cette  aggrégation  eft  pour  le  Collège 
Royal  ;  ce  font  ces  quinze  mille  li- 
vres de  rente ,  &  cet  édifice  magni- 
fique, conftruit  en  grande  partie  de  nos 
deniers.  Je  confeille  à  ces  M"  de  s'en 
contenter ,  &  de  nous  laifler  lé  foia 
de  perfeftionner  nos  études. 

Le  meilleur  ,  Punique  moyen  pour 
y  parvenir  feroit  de  diminuer  la  du- 
rée de  nos  claffes ,  &  de  réduire  nos 
explications  à  trois  heures  par  jour; 
ce  temps  feroit  fuffifant  ;  alors  il  nç 
fe  trouveroit  plus  parmi  nous  d'obfia- 
cle  au  projet  de  la  Philofophie  im- 
primée ;  nous  allons  tous ,  de  concert 
&  fans  relâche ,  y  travailler  ;  nous  di- 
viferons  les  matières  ;  chacun  s'atta- 
chera à  la  partie  pour  laquelle  it  fe 
fent  le  plus  de  talent  ou  de  goût. 
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tttf  iaquelle  il  aura  plus  de  connoif- 
façces  &  de  matériaux  ;  &  dans  peu 
Ton  aura ,  nous  ofons  le  croire ,  un 
Cours  complet  de  Philofophie ,  tel 
que  le  defire  Tauteur  de  l'Extrait, 
Mais  que  Ton  fonge  que  nos  clafTes 
nous  enlèvent  la  partie  la  plus  con- 
fidérable  &  la  plus  précieufe  de  la  jour- 
née, qu'elles  coupent  &  morcèlent 
tout  notre  temps ,  qu'il  nous  faut  de 

Î^lus  préparer  nos  explications,  pour 
es  faire  avec    méthode  &    clarté  : 
eue  l'on  ajoute  encore  le  temps  def- 
<iné  aux  devoirs  de  Chrétiens  ,  d'Ec- 
cléfiaftiques,  de  Citoyens ,  aux  bien- 
ieances  de  la  fociété ,  aux  délaffemens 
honnêtes    &    néceffaires  ,   &    l'on  ' 
verra  s'il  nous  eft  fi  facile  de  don- 
ner au  Public  de  bons  ouvrages.  Les 
f     RotUns ,  les  U  Beaux  ^  &c,  n'ont  com- 
mencé à  écrire  qu'après  avoir  quitté 
i     la  pénible  carrière  de  l'enfeignement, 
\     Qu'on  nous  juge   avec   équité,  & 
i     Von  nous  fera  moins  de   reproches 
i     fur  la  rareté  des  bons  ouvrages  qui 
î     fortent  de  l'Univerfité.  On  doit  être 
i     perdiadé  qu'il  en  eft  plufieurs  parmi 
g       An^.  177;.  Tomt  II.  h 


que  par  la  certitude  qu'ils 
l^urs  foaâions  obfcures  ion 
Ug  à  la  Patirie  que  1q$  fuc£è 
éclatans.  J'ai  rhonneur  d'ç 
VAbbL  ^. 

Je  iltîfi,  &c« 

ji  Paris  ^  ce  2S  Mai  tyjS 

L  E  T  T  R  E    3 

Çhildirlc  Fnmîir^Roi  de  Fram 
Héroïque  en  (rois  A  clés  ^par 
CIEH.  d  Paris  che^  Ruap^. 
rue  de  la  Harfû.  Rrochure 
88  pages.  Prvç  ^afcfts. 
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pat;  on  prend  tous  les  ftyles  ;  on  f» 
fai( trois  ou  quatre  manières  plus  bar- 
bares les  unes  que  les  autres  ;  enfin  , 
à  force  d'effaîs  &   de  travaux ,  on 
£nit  par  fe  faire  la  réputation  du  Lit« 
téràteur  le  plus  extravagant  &  le  plus 
ridicule.  Ceft  ce  qui  eft  arrivé  au 
grand    Dramaturge    M.    MtrcUr.   Il 
lui  eft  venu,  à  Toccafion  du  Drame 
que  je  vous  annonce ,  une  idée  bien 
.  bizarre.  »  L'ouvrage  que  je  vais  faire, 
^  s*eft-il  dit  à  lui-même ,  à  Texcep- 
#^  tion  de  la  melure  &  de  la  rime  ^ 
>»  eft  une  véritable  Tragédie  dans  lé 
sf  genre  admiratif.  Pourquoi  donc  ne 
H  me  fervirois-je  pas  du  ftyle  figuré» 
j*de  nos  faifeurs  de  Tragédies  mo- 
'    Vk  dernes  ?  Pourquoi  bannirois-je  les 
)    §f  in vérfions?  Pourquoi  mêm  e  m'inter- 
I    9^' dirois-}e  les  vers  Alexandrins  quand 
i^it  s^^n  préfentera  fous  ma  plume  1»  } 
P*après  ce  beau  raifonnement ,  voilrà 
I    M.  Meràer  qui  fe  livre  à  fa  fougue 
I   déclamatoire ,  &  qui  fe  fait  Pinvenr 
g    teur  d'une  diftion  toute  neuve  qui  n'a 
E    m  rharmonie  ni  le  charme  de  la  Poë* 
"fie  ,  ni  le  naturel ,  ni  ta  clarté  de  la 
.  Pr<^i  Ceft  un  fatras  obfcur ,  un  mê>- 

Lij 
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lange  aflommant  de  grands  mots  v1u« 
des  6c  de  jcondruâions  forcées.  Si  M« 
Mtrc'ur  s  applaudit  beaucoup  de  pa* 
reiiles  inventions,  s'il  croit  bien  fin- 
cèrement  reculer  ainfi  les  bornes  de 
TArt  9  il  eft  tout  fimple  que  les  Cor* 
milles  &c  les  Racines  ne  lui  paroiflent 
que  des  Ecoliers.  Quelle  différence 
en  effet  entr*Olinde  &c  Cinna, ,  entr'- 
^ndromaque  &C  le  Difeneur  ^  entr'-^ 
^thalie  &C  Cliilderic  Premier  ?  Il  y  a, 
cependant,  dans  ce  dernierDrame^iinc 
fituation  paffable,  mais  qui  n'eft  pa$ 
neuve.  Il  n>e  feroit  facile  de  vous  en 
indiquer  plus  d'un  modèle  dans  nos 
anciennes  Pièces  Dramatiques,  fi  cetU 
découverte  en  méritoit  la  peine.  La 
voici  ,  cette  fitiiation.  Çhildcric  cft 
jiXi  Prince  reçommandable  par  fa  bra-» 
voure  ,  &  dont  les  exploits  Qntdigll^ 
ment  foutenu  l'honneur  de  la  Nation  ; 
niais  il  a  abufé  de  fon  pouvoir  en  puoîf* 
fant  avec  trop  de  rigueur  une  faute  lé< 
gère  d'un  guerrier  nommé  Sunwm^ 
Cette  fé vérité  déplacée  révolte  contre 
lui  plufieurs  Chefs  de  iQ%  troupes.  EjgL^ 
dius^  Généfial  Romain,  profite  de  cette 
(irçoqftance  pour  s'emparer  4u  Qoit: 
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Veimement.  ChUderic  eft  abandonné 
&  forcé  de  chercher  un  afyle  chez  les 
Gefmairts.  Bientôt  il  fe  diftingue  dans 
là  Thuringe ,  fous  le  nom  de  Briomtri 
iîfauve  la  vie  au  Roi  de  cet  Etat ,  & 

.  Bafine ,  fille  de  ce  Prince  ,  éprife  àé 
tant  de  valeur  &  de  générofité ,  en*- 
treprend  un  voyage  en  France  ppur 
y  ramener  les  efprits  en  faveur  de 
ïbn  amant ,  le  replacer  for  le  Trône 
de  fes  pères  &  partager  fa  Couronne  : 
elle  parvient  à  ranimer  le  courage  de 
tous  ceux'qui  lui  étoient  reftés  fidèles. 
Cependant  Egidius  a  conçu  le  projet 
de  fe  faire  Roi.  Il  convoque  Taffem- 
blée  de  la  Nation.  Chllderic  fe  trouve 
inconnu  au  milieu  de  cette  affemblée* 
It  fert  d*Ecuyer  à  Bafinc.  Sunnon  veut 
tfu'on  défère  le  pouvoir  fuprème  au 
Général  Romain.  Carloman  ,  fage 
Vieillard  ,  réclame  les  droits  de 
Childèric,  »  Que  parles  -  tu  encore 
Hde  ChUderic  ,  reprend  Sunnon  ?  Il  eft 
H  au  rang  des  morts,  &,  quand  il  forti-* 
>>TOÎt  du  tombeau ,  la  vengeance  en  mon 
H  cœur  ne  fe  peut  affaiblir  ,\  .  As-tu  OU- 
j^.blié  qu'il  ofa  m'outrager  ... 

L  ii) 
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Childerî Cj/bnant  dis  rangs.  ' 

»  S'il  a  pu  t'offenfer ,  il  eft  aflez  juile 
n  pour  reconnoître  une  erreur,&  peut* 
>»  être  aflez  grand  pour  fçavoir  la  ré- 
n  parer* 

S  U  K  N  O  H. 

^  Que  vois»  je  }  Chitderic  / . . 

A  R  o  N  s 
.  »  Lui  I ...  O  prodige  i 

B  R  E  N  N  V  s* 

#  Grands  Dieux  !  • .  •  OtH  lui*  même* 

B  A  s  I  N  E. 

.  >»  François ,  voilà  votre  Souyeraid } 
»  il  a  entretenu  parmi  vous  cet  inftinâ 
»  bfelliqueux ,  ame  de  la  Monarchie  ;  il 
s»  a  porté  au  loin  la  gloire  de  vos  ar« 
»  mes  ;  elle  ira  plus  loin  encore,  miand 
^  cet  Empire ,  qui  n'a  point  cefté  de 
»  lui  appartenir ,  nndra  Us  bras  à  fin 
»  Ugitimc  Maître ...  Il  Teft;  reconnoit 
»  fez* le  tous .  • .  J'ai  choiû  le  Héros  le 
>».plus  digne  de  commander  aux  hvf 
»  mains. . .  Ceft  mon  vainqueur^  & 
»c'eft  votre  Roi..» 


c 

C   H   I  L  O  E  R  I   C. 

^  »  Oui ,  François ,  je  fuis  vôtre  Roî , 
w  &  ,  /tfr  mon  amours  ni  pour  tdu» 
yf  jours  titré  .  ,  SoHgi\  Hittn  et  ihù' 
f9  ment  tœil  des  DieuX  vous  ngarJt. 
»  Ils  fçavertt  fi  jVi  bravé  llnfortune  ^ 
>>  &  fi  jamais  je  fus  abattu  pàf  die. 

>  Loin  de  moi  la  crainte  de  perdre  un 

>  Trône.  Je  vois  d'un  ûèil  égal  la  ré- 
w  bellion  &  rihjuftice  • .  •  Apprenez 
>»  feulement  que  mon  co&ùr  eft  cnangé; 
w  que  j^avoue ,  fans  rougir  ,  mes  er- 
>»reurs  pafiées..Je  les  ai  peut- être 
>>a{rez  expiées.  Si  j'ai  aujourd'hui 
>>  quelques  vertus  ,  je  les  dois  à  Tau*- 

V  gufte Princefle  dont  la  préfence  for* 
^»  tîfie  mon  courajge.  Ceft  TAiige  heu- 
>>  reux  qui  va  préfider  à  mes  nouveauk 
>deftins.  Près  d'elle  »  je  ne  connoîtrai 
)>  plus  ut  orgueil  indompté  y  puifi  à  ti^ 
»  cote  des  tombais ...  le  reviens  ;  mais 
*i>  c'eft  pour  vous  arracher  à  la  tyran* 
S>  nie  qui  vous  menace  ,  &  fur  la* 
I*  quelle  vous  fermez  les  yeux.  Jepot^ 

V  teraîfans  cejje  la  Patrie  dans  monfein^ 
»  &  dans  tous  les  temps  mon  premier 
•^  Liv 
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»  devoir  fera ,  &  de  vengçr  &  de 
»  refpeôer  vos  droits. 
.  Egidius  arrive  ;  Childcric  lui  pro- 
pofe  de  remettre  leur  querelle  au  (brt 
des  combats.  Le  Général  Romain  ac« 
cepte  ;  il  eft  tué.  Chîlderîc  remonte far 
le  Trône  ;  il  époufe  la  Prîncefle  de 
Thuringe. 

Dans  toute  la  pièce  de  M.  Mercier^ 
il  n*y  a  que  cette  fcène  de  fupportable; 
elle  eft  au  troîfième  Aûe,  Les  deux 
premiers  font  froids  &  lourds;  on 
ne  fçait  d'ailleurs  fous  quel  prétexte 
Bafine  fçjrouve  feule  dans  le  pays 
des  Francs ,  &  paroît  à  leur  alTemblee, 
Quant  aux  înverfions,  au  ftylebarba- 
rement  figuré,  aux  élans  emphatiques^ 
vous  venez  d'en  voir  quelques  exem- 
ples ;  &  c*eft  le  morceau  où  il  y  en  a  le 
moins.  En  voici  qui  vous  divertiront. 
Contran^  Minîflre  ^Egidîus  ,  fe  dit 
à  lui  -  même  dans  un  monologue  : 
Quand  le  bandeau  des  Rois  ceindra  k 
front  du  valeureux  Chef  des  Romains^ 
cette  Princejfe  étrangère ,  jaloufc  du  pou- 
voir dont  on  puife  toujours  T amour  avec 
le  fang ,  ne  refufera  pas  la  main  or^ 
nie  d'un  fceptu  :  n^ais  quoi  t  fans  qu% 
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ftnfois  informé ....  tilt  arriva  ^  tlUfc 
montre ,   Me  brïlU  au  milieu   de  cette 
Cour ,  &  toutefois ,  accompagnée  du  plus 
brillant  appareil ,  fon  front  augufte  efi. 
chargé  de  nuages ,  &c ,  &c.  Que  ce  Gon^ 
iran  eut  imaginé  d'éblouir  un  autre  per- 
fonnage  par  ce  pompeux  galimatias , 
cela  pouvoir  abfolument  fe  fuppofer: 
mais  qu'il  débite ,  feul ,  tous  ces  dif- 
cours  enflés  &  à  prétention  ,  c*eft 
le  comble  du  ridicule  &  du  mauvais 
goût.  Ce  qui  fuit  eft  plus  plaifant  en- 
core. Bajine  paroit  étonnée  de  ce  que 
Contran  lui  dit  que  la  Couronne  va 
pafler  à  Egidius  :  je  vous  Cavouerai , 
Madame  j  reprend    cet   Officier  ,  je 
fuisfurpris  de  yotre  étonntment.  Un  ami 
de  Childeric  ouvre  une  fcène  en  di- 
fant  :  Seigneur ,  d^un  jujle  effroi  mon 
ame  s^eft  remplie..,  A  ma  tendrejfe ,  Clo* 
iilde,  il  ne  peut  rien  ajouter  • . .  Puifqu^un 
jiUnce  criminel  s^ étend  fur  cette  augujie 
affemblée^  contre  un  tel  attentat  je  ferai 
tonner  le  cri  des  loix ,  &c.  Je  ne  fini- 
rois  pas  ,  Monfieur  ,  fi  je  voulois  rap- 
porter tous  les  tours  forcés ,  toutes 
les   expreffions   alambiquées   ,  tous 
es  Tr  o  pes  déplacés ,  &  même  tomes 

Lv 
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les  fautes  contre  la  langue  qui  carac* 
térifent  ce  Drame  déteftable.  Vor-- 
gucil  révolté  efi  un  nffort  qui  revUnt  avic 
plus  de  violence  déchirer  la  main  qui  le 
tenoit  comprimé . . .  .La  voix  des  fuf- 
fraies  n^environne  . . .  Comment  graver 
dans  les  efprits  lefceau  de  votre  noU'* 
velle  puiffance ? .  .,Je  rrCenfonu  dans 
It avenir  qui  ■  doit  toujours  être  vivant 
devant  Cail  du  Politique .  ^  .  Le  Trône 
des  François  doit  plaire  à  P^orgueit 
de  fes  appas  . ...  Je  vois  s*avanur  la 
Jlots  de  ces  guerriers  dont  les  voix  nùu$ 
font  vendues. . .  Noyer  les  loix  dans  le 
fang .  . . .  Ma  voix  feule  ofe  retentir fims 
tes  voûtes  y  &  fe  perd  lamentahUm*nt 
au  milieu  £un  lugubre ftlence^.  .Cours  d^ 
ployer  ces  étendait  s  accoutumés  dès  long» 
.  ^emps  à  ombrager  les  palmes  de  ta  vie* 
toire  ^ . . .  T ai  joui  de  la  volupté  rare  & 
cilejle  de  ne  point  devoir  au  titre  de  Roi 
un  cœur  que  Je  voyois  ne  fe  donner  qu^i 
moi  ,  un  cœur  fans  détours  que  mes  re^ 
gards  enchantés  pénétroient  à  loijîr  pour 
y  découvrir  chaque  Jour  de  nouveaux  tré^ 
fors .  .  .Jamais  fa  voix  éclatante  n^aura 
'Cartffid^une  manihe  plus  fiateufe  V oreille 
'des  peuples  les  filus^  élçignés  •  •  • ,  De$ 
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*maux  qut  le  Sort  raffcmbUfur  matéte^  U 

plusepouvantabUJeroii  de  perdre  un  cœur 

\aù  brille  une  vertu  magnanime  . ,  •  •  La 

voix  de  tous   les   François,    répétera  la 

^mienne . . .  •  ^oye^^  le  front  où  s'imprime 

-^cette  Majejlé populaire. . .  Nefoujfre[  pas 

iqu^il  imprime  ailleurs  des  pas  qi^accom^ 

ipagne  la  gloirt  «...  Les  fermens  de  mon 

çûtur  vont  paffer  fur  mes  livres  ••../« 

fte  rends  g^ace  de  m^ ouvrir  Us  dangers  de 

:la  guerre  .  . .  Que  Je  me  plais  à  Jtntir  , 

-i publier  le  fentiment  qui  m^ anime!  .  •  • 

Cejl  de  fon  coeur  ^  ami  du  peuple ,  que 

jaillira  déformais  lafource  des  bienfaits 

,qi^elle  aime  tant  à  répandre ,  &c.  Voilà  ^ 

.Monfieur  ,  comme    cette   Pièce  eft 

.écrite.  Je  crois  avoir  déjà  reproché 

^  M«  Mercier ,  à  l'occaiioo  d'un  autre 

Drame  ,  les  gros  paquets  de  Profe 

*qu*il  met  fucceflivement  dans  la  bon* 

cbe  de  fes  perfonnages,  &  qui  font 

4À  oppofés  à  la  rapidité  &  an  naturel 

du  Dialogue  ;  le  même  défaut  fubfiâe 

ici. 

Au  refte ,  le  fujet  de  Childeric  ,  qui 
a  fecoué  la  pefante  Minerve  de  M. 
Mercier^  &c  qui  réellement  eft  très- 
beau ,  nVpas  le.  mérite  de  la  ncnir 
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veauté.  Nous  avons  une  Tragédie  de 
Childeric^  en  cinq  Aâes  en  vers ,  par 
feu  di.  Morand  ;  elle  fe  trouve  dans  le 
premier  Volume  de  fon  Théâtre  im- 
primé en  1751  à  Paris  chez  Séiaftita 
Jorry. Elle  fut  repréfentée  pour  la  pire- 
mière  fois  le  19  Décembre  17)6; 
c*eft  un  chef  d'oeuvre  en  comparaifon 
du  Drame  de  M.  Mercier  ;  mais  j  in- 
dépendamment de  tout  parallèle  9  la 
Tragédie  de  Morand  eft  une  des  plus 
fortement  intriguées  que  je  con- 
noifTe  ;  elle  ne  manque  d'ailleurs  ni 
de  fituations ,  ni  d'intérêt  ;  &  ie  crois 
que ,  fi  on  la  reprenoit  &  qu'elle  fut 
bien  jouée,elle  auroit  du  fuccès  ;  elle  en 
eut  dansfanaifiance  à  Paris  &  à  laCour. 
J'apprends  que  les  Comédiens  Fran* 
çois ,  qui  ont  reçu  un  des  Drames  de 
M.  Mercier^  refiifent  maintenant  de  le 
Jouer  lorfque  fon  tour  fera  venu.  C'eft 
la  matière  d'un  procès  entre  cet  Au- 
teur &  les  Comédiens.  Ils  prétendent 
que  M.  Mercier  leur  a  dit  des  injure^ 
dans  fon  Ouvrage  intitulé  du  Théâtre 
ou  Nouvel  Ejjai  fur  tArt  Dramatique  : 
mais  on  en  dit  bien,  dans  ce  même 
ouvrage  ,  à  Boileau^A  Bojfuet ,  à  Ra^ 
çine^  â  Molihe,  &c.  A  la  place  de$ 
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Comédiens ,  je  me  glorîfierois  d'une 
infuite  partagée  avec  de  tels  perfon- 
nages.  D'ailleurs  9  le  raifonnement 
qu'on  entend  faire  de  tous  côtés  aux 
Comédiens ,  n'eft  pas  fans  réplique» 
Votre  tort ,  fans  doute ,  leur  dit-on  , . 
eft  d'avoir  reçu  le  Drame  de  M.  ikfer- 
cier  ;  mais ,  dès  que  vous  l'avez  reçu  , 
fut-il  écrit  en  une  langue  mille  fois 
plus  barbare  que  fon  Olinde  &c  fon 
Childeric^  d'un  ftyle  mille  fois  plus 
dur  que  les  vers  de  Chapelain  j  il  faut 
que  vous  le  repréfentiez. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris^  ce  x^  Mai  ijj^. 

LETTRE    XII. 

yqyages  d'Italie  &  de  Hollande.  Par 
M.  CAbbe  COYER  ,  des  Académies  dt, 
Nancy ,  de  Rome  &  de  Londres ,  2. 
voL  in-  /2  (t environ  ^00  pages  cha* 
cun.  A  Paris  chei  la  veuve  Duchefnt 
Libraire  rue  Saint' Jacques. 

3uk  E  nom  de  l'auteur ,  mis  à  la  tkit 
ile  cçt  ouyrajf^  >  oc  ioit  pas  v6u^ 
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aononcer  ,  Monfieur ,  des  obfervsi^ 
dons  bien  profondes,  bien  (uivies-y 
bien  philofophiques.  M.  l'Abbé  Coytr 
n'eiï  point  un  MonteJquUu<{\\ï  voyage ( 
c'eft  une  Nymphe  l'velte  &  légère^ 
une  CamilU  qui  vole  plutôt  qu'elle 
ne  marche  ,  qui  rend  compte  de  fes 
petites  fenfations  j  ouï  donne  à  tout 
un  coup-d'œil  fupernciel ,  &  fait  ra^ 
pidement  quelques  remarques  analo* 
gués  à  la  mobilité  de  ion  eijprit  y  dt 
fes  goûts  &  de  foncaraâère. 

La  relation  de  M.  l'abbé  CV^ereft 
difiribuée  en  (orm^  de  Lettres  ^  adref- 
fées  à  une  Dame  qu'il  appelle  Jfpajux 
<;'eft  le  nom  que  nos  galans  Philo- 
fophes  donnent  volontiers  à  leurs  Im, 
Au  reiïe,  pour  i^édincdtion  publique^ 
M.  l'Abbé  Coytr  prévient  dans  un 
Avant-propos ,  que  cette  Dame  n'eft 
l|u'un  perfonnage  fuppofé  ,  mais  que 
«ette  forme  épiftolaire  lui  a  pani  plus 
commode ,  oc  que  le  LtUtur  n*y  per- 
dra rien.  Affutément  il  tient  parole;, 
car  on  y  gagne  beaucoup  de  gcntil- 
leffes  &  de  fadeurs  qu'il  dit  de  temps 
en  temps  à  fa  chçrç  Afpafic. 

L'auteur,  arrivé  à  Lyon ,  y  fiait  dîaj 


.  Année  177c.  i5f 
bord  une  obfervation  très-importante; 
c'eft  que ,  fur  les  étaux  des  Bouchers  ^ 
vn  ne  voit  point  ou  prcjquc point  de  moU" 
chts  :  particularité  qui  jufqu*ici  avoît 
échappé  à  tous  les  Voyageurs  ,  i 
cous  les  Géographes.  Il  eft  vrai  que 
ceux-ci  ie  font  attachés  à  décrire  les 
i)€{les  Manufa£hires  qui  vivifient  cette 
^grande  ville ,  &  qui  éteoctent  foir 
conwnerce  jufqu'aux  extrémités  du 
■monde.  Mais  M,  PAbbé  Coyt?  vCtn  dit 

}>as  un  mot,  quoiqu'il  convienne  qu^il 
our  a  donné  quelques  heures.yi»  Af* 
f^fie^  dit-il ,  T^aimt  pas  qtion  s^apptr^ 
fantijji. 

Dans  le  Piémont ,  &  aux  environs 
Al  Pd ,  dit  le  Voyaceur ,  c'eft  le  Peu- 
plier c]ui  marie  les  mies.  »  Un  père  de 
n  &miUe ,  à  la  natflance  d'une  fille. 9. 
.»  plante  mille  Peupliers,  &,  quand 
9»  elle  a  atteint  i'àge  dé  feize  ans  ,  le 
»  Peuplier  du  même  âge  valant  feize 
»  livres  ,  fournit  une  dot  de  feize 
»  mille  livres.  Dans  la  disette  &  la 
»  cherté  des  mariages  en  France  ,  que 
>»  de  Peupliers  ne  faudroit^il  pas  !  Mais- 
n  j*ai  autre  chofe  à  penfer  que  de  m»- 
^  lier  des  filk]^  Preodxairje  pa.  roott 
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H  par  Milan  ou  par    Alexandrie  qui 

»  abrégeroit  deplufieurs  milles?  n  &c. 

L'auteur ,  pendant  fon  féjour  à  Plai- 
fance ,  rendit  une  vifîte  zmx  Rochu* 
iinij  connus  (bus  le  nom  de  C/ianoines 
Réguliers  de  Saint- Jean  de  Latran.  Ces 
Religieux  attribuent  aux  Apôtres  eux* 
mêmes  la  fondation  de  leur  Ordre; 
on  en  trouve  la  généalogie  tracée  dans 
leur  Sacriftie ,  &c  on  Ut  au  bas  :  Apof' 
toli  erantprimi  Canonici  Rtgularts  Late^ 
ranenfes^fubAbbate  ChriJloiC*eû'à'ààte^ 
les  Apôtres  ont  iti  Us  premiers  Chanoines 
Réguliers  de  Latran ,  fous  CAhhi  Jifus. 
M.  TAbbé  Coyer  vit  aufll  à  Bologne 
un  portrait  delà  Vierge  peint  par  S. 
Luc.  »  On  n'en  voit ,  dit-il ,  que  la 
H  tête;  mais  c'en  eft  affez  pour  juger 
>»  que  le  Saint  s'entendoit  mieux  en 
»  Evangile  qu'en  Peinture.  »  Il  admira, 
dans  la  gallerie  du  Grand  Duc  à  Flo- 
rence ,  une  Vierge  du  Corrige  qui  con- 
temple TEnfantrJefus  couché  :  Ciel  ! 
s'écrie-t-il^  quelle  eji  belle  ^  &  qu'ail  efi 
beau  J 

En  parlant  de  Lucques ,  il  obferve 
que  la  sûreté  publique  ne  fçauroit  être 
ïulleurs  plifs  grande  que  dans. cet» 
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Ville.  »  Un  Etranger  arrive*t-il  ?  On 
»  lui  fait  laifler  fes  armes  à  l'entrée  de 
n  la  ville  9  pour  les  lui  rendre  à  la 
n  porte  au  départ.  Aucun  Citoyen  n'^ 
»  porte  répée.  Trois  rues  fouterrei-^ 
»  nés  vont  de  la  grande  placé  dans  la 
iit  campagne  ,  afin  de  pouvoir  fe  por^ 
n  ter  avec  plus  de  facilité  oii  les  at« 
»  taques  de  Tennemi  feroient  les  plus 
5»  vives.  Une  quatrièm'e  va  au  Palais  2 
»  celle-ci  paroit  faite  contre  les  tfou^ 
M  bles  inteûins  qui  fe  manifefteroient 
j»fur  la  place,  s'il  en  naifToit.  Lo 
)»  Prince  9  &  les  SolAdts  fortiroicnt  dû 
>»  dejfous  une  pour  trqnquillifcr  lafur^ 
nfaçc». 

•  Le  Voyageur  arrive  à  Rome,  »  J'ctic 
Iflends,  ditril,  fouffler  une  tramon-<* 
n  tane  qui  traîne  après  elle  la  rigueur 
M  de  rhyver.  Je  vois  les  fommets  de$ 
»  montagnes  de  Tofcane  qui  com« 
nf  mencent  à  fe  blanchir  de  neige.  Les 
!♦  chemins  pourroient  devenir  très^ 
i».difHcuItueux«  Il  faut  fe  bâter  de  ga-* 
>)  gner  Rome,oîi  le  climat  s'adoucira»»* 
Et  il  ajoute  en  terminant  fa  Lettre  ; 
J^en  voudrais  un  qui  vous  rejjembldt^ 
âhèr^  Jfpajic^dont  la  douceur  fm  i/ifit^ 
térabU. 
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*  M.  TAbbé  Coytr  trouve  ()ue  Ttnâé^ 
cence  &  Timpiécé  montent  quelquo» 
fois  ^  à  Rome  aiâme^  fur  le  Théâtrti 
nPai  vu 9  dît  il,  une  Comédie  oit 
n  PoUchintlU  fe  isAx  Juif  :  le  chaot^ 
I»  les  prières ,  les  cérémonies  de  cette 
n  Religion  émanée  de  Dieu  ,  fùxA 
»  tournés  en  ridicule»  Un  .Rabin  ^  le 
»  couteau  delà  Circoncifion  à  la  maio^ 
u  donne  de  grandes  frayeii/s  à  Poli^ 
n  chintlU ,  àc  fait  demander  aux  jeunes 
»  filles  9  qu4  vd  lui  faire  Cê  SjUfini 

•  Rire  d\ine  Hellgîoa  dont  )a  ndtrt 
n^eft  la  fille,  n'eft-ce  pas  Te  moquer 
i^de  fa  mère»i?  . 

L'auteur  trouve  que  la  Livrée ,  i 
Rome ,  eft  d'une  honnêteté  quelque* 
fois  onéreufe  pour  les  Etrangers^ 
»  Êtes-vous  alte  faire  votre  cour  i 
n  une  Excellence ,  k  une  Eminence  ï 
n  Vous  êtes  sûr  d^avoir  le  iendemain 
i»la  viiite  de  leur  famille;  c^cû  ain6 
HQue  fe  nomme  la  foule  qui  les 
n  lert.  Or  ,  pour  rendre  à  cette 
t^  famille  honnêteté  pour  honnête* 
h  té  9  dans  la  perfonne  du  Décan 
è>  {Doyen)  qui  la  repréfente  j  vous  la 
;)»  conteotez  avec  quelques  Pauls^oty^ 


\ 


Jiiioîe'du  Pay$.  Aurefte,  iie  trou- 
H  vex-vous  pas  que  cette  dénoinina:^ 
àxion  de  famille  ^  au  lieu  de  celte  de  . 
»  iàgnais^  de  vaUtSf  dont  nous  noiMi 
#  (élevons ,  a  quelque  chofe  de  plu« 
9^  humain*  Elle  luppofequeles  Maîtres 
J»  regardent  leurs  ferviteurs  comme 
ni  leurs  enfans.  G'eft  en  ce  points 
n  prefque  le  feul ,  que  je  trouve  Rome 
vfnodernë  Supérieure  à  Rame  an* 
t^  cieane  m  M.  I^Âbbé  C^^r  ut 
içak  donc  pas  que  IV^xpreilîon  Ita^ 
li^ûne  fàmgiU  s  eâ  formée  du  mot 
lAiL\tifamilia^t{\\Q  les  Romains  »  ainii 
que  les  Italiens  d'aujourd'hui,  em« 
plbyoient  également  pour  défîgner 
les  giens  qui  les  fervoient.  Rome  mGu 
é^tni  ne  remporte  donc  point  à  cH 
légard  fur  Rome  ancienne.. 
'  En  examinant  les  caufes  de  la  dépo^ 
ipuktion  de  Rome ,  M.  l'Abbé  Coytf 
pofe  pour  principe  que  fon  Phyfiqu^ 
ri^  pas  changé.  C'eft  un  faux  fuppofé-: 
nous  avons  mille  ouvrages  qui  atte^ 
•tent  les  révolutions  qui  (e  font  faitee 
4ans  fon  fol  &  dans  fon  climat. 
i  II  e(l  d'autant  plus  étonné  des  diféttef 
^équentes  qui  îe  font  fentir  à  IflapUs^ 
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3ue  la  Sicile  eft  une  Province  de  ce 
.oyaume.  La  Sicile ,  dit  il ,  étoit  au* 
tretbîs  le  grenier  des  Romains  ;  tUJt 
flifi  plus  qu^un  diftru  Cette  aflertiori 
eft  encore  faufle  :  la  Sicile  »  quoique 
moins  cultivée  ,  eft  encore  aujour- 
d'hui une  des  plus  fertiles  contrées 
de  la  terre ,  &  Tune  des  plus  abon- 
dantes en  bled. 

L'auteur ,  à  Naples  ^  ne  fut  pas  fort 
(atisfait  du  Véfuve.  Lt  Volcan  ,  dit-il , 
ri  a  pas  voulu  fe  fâcher  ;  je  le  guette 
depuis  que  je  fuis  ici ,  &  le  calme  oùilfe 
montre  me  paraît  fort  injîpidc.  Il  revient 
à  Rome,  &  donne  TennuyeufeÔC  très* 
rebattue  nomenclature  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  Peinture  &  de  Sculp- 
ture ,  &c ,  que  cette  Capitale  renferme* 
A  propos  d'un  certain  Batonni  ,  cé« 
lèbre  Peintre  de  Portraits  ,  il  termine 
fa  Lettre ,  en  diCant  à  fon  amie  :  le 
"vôtre  ^  Afpajie^  efl- il  fini  ?  Si  votre  ame 
y  efl  peinte  ,  la  vertu  aura  des  couleurs. 
il  dit  ailleurs  ,  en  parlant  de  la  quan« 
tité  de  Saints ,  nés  &  chommés  en  Ita- 
lie :  »  Je  vous  en  ferois  des  litanies , 
^>  fi  je  voulois  ;  mais  vous  n'avçz  pas 
1^  encore  allez  de  dévotion  pour  y  r6* 
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H  pondre  ;  cela  viendra  avec  Tâge  »... 

Ce  que  l'auteur  dit  de  Venile,  où 

il  â  fait  quelque  féjour,  eft  un  peu 

plus  intéreffant  que  tout  ce  que  conr 

tient  fon    premier   Volume    fur  le^ 

autres  parties  de  Tltalie.  Au  refte ,  les 

détails  dans  lefquels  il  entre  fur  cette 

République  célèbre  font  également 

4?onnus  &  fe  trouvent  par-tout.  ♦>  La  fi- 

>»  tuation  fingulière  de  Venife  produit 

>»  beaucoup  d'autres  iingularités.  Le$ 

1^  rues  font  des  canaux  &  des  quai^ 

V  fans  parapets  ;  les  chariots  &  char 

H  rettes  font  des  barques  ;  lescarroffe^ 

»  font  des  gondoles  ;  on  croiroit  Tef- 

»  pèce    des   aniniaux  qui  fervent  ^ 

»  l'homme  anéantie  ;  ni  chevaux ,  ni 

»  ânes ,  ni  mulets  »  ni  bœufs ,  ni  mou- 

y  tons.   Vous  imaginez  bien  que  le^ 

>►  rues  font  toujours  propres.  Il  en  eift 

»un  très-petit  nombre  fans  canaux^ 

j>  efpèces  de  corridors  ,  parquetés  dç 

>»  Urges  pierres  de  taille  pu  de  briques^ 

»  fort  étroits  la  plupart.  Peu  de  rues 

V>  fuiyies  j  la  Ville  eft  un  vafte  laby- 

»  rinthe  ;  il  faut  avoir  un  long  ufagp 

>>  pour  en  avoir  le  fil  j  d'autant  pluj; 

^  (j|ue  les  rues  ne  font  |>as  étiquetee^'^ 
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»^-fànte  de  Police  dans  une  ville  dé 
n  cent  mille  âmes  ;  mats  la  nuit  elles 

^H  font  éclairées ,  ce  qui  n*eft  pas  corn- 
4^  mun  en  Italie.  On  oublie  ki  de  mar« 
H  cher  ;  il  n'y  a  ^ue  le  peuple  qui  hSè 
n  ufage  de  les  pieds  :  un  nombre  in« 
H  nombrable  de  ponts  à  une  feule 
M  arche  ,  établirent  Isi  communica- 
»»  tion  ;  tout  ce  qui  n'eft  pas  peuple 
Mcft  apporté  par  les  gondoles  aux 
»  portes  oh  Ton  veut  entrer  :  cet  équi- 
>>page  n'eft  pas  cher:  au  prix  dé 
»  quatre  Hvres  par  jour ,  on  a  une 
u  gondole  à  deux  rameurs ,  &  on  fe 
n  trouve  de  niveau  avec  les  premier) 
H  de  la  ville.  Toutes  les  gondoles  font 
M  uniformes ,  couvertes  &  tapiflees 
H  de  noir;  La  République  a  voulu  em^ 
»  pêcher  le  luxe  dans  cette  partie,  & 
j;^  auffi  les  marques  d'inégalité  qui  af« 
»»  Aident  toujours  le  cœur  humain.  Là 
H  même  modeftie  fe  remarque  dans 
f)  les  habits.Un  Tabaro  (  c'eft  un  man- 
»  teau  gris  )  couvre  toute  la  perfonne. 
»>  Pour  les  Sénateurs  &  tous  les  No* 
f>  blés  en  charge ,  ils  ne  quittent  point 
M  la  toge  &  la  troufle.  L'habit  de  maf« 

-M  que  qu'on  porte  jour  &  nuit^  pendaift 


H^Ie  carnaval,  n'çil  autre  chofequ'ua 
»  Tabara  avec  la  Bahute  (  mantelet 
n  de  gaze  )  âc  uo  chapeau ,  le  tout  ea 
1^  noir  :  cet  uniforme ,  qui  n'a  rien  de. 
H  f éjouiflant  pour  les  yeu^  eft  fort 
^  comraQde  par  la  liberté  qu'il  donne  ; 
M  il  confond  les  états  &:  les  sexes  ;  il 
«r  n'eilpasjufqu'aux  Moines  &  aux  Re-. 
ifligieui'es  ,  dit-on,  qui  ne  s'en  af- 
w  fuhîcnt  quelquefois  pour  partager 
If  les  plaiûrs  publics.  La  Police  ferme 
^  aiTez  les  yeux  fur  les  écarts  des  Cou« 
j^vens.  Cette  indulgence  les  attacher 
n^w  Gouvernement  ,  en  les  déta* 
j#  chant  de  la  cour  de  Rome  :  quand  ï\% 
u  font  contens  de  nous  ,  difent  les 
i#  Vénitiens ,  ils  ne  penfent  pas  à  ca<? 
nbaler . .  .On  voit  furla  place  de  Saint- 
H  Marc  des  charlatans  ^  des  faltimbanr 
â»  ques  de  toute  efpéce  »  des  difeurs 
i»4q  bonne  aventure  qui,  à  travers 
»  ^n  kxig  tuyau  »  portent  leurs  or<(- 
#»  clés  dans  l'areilLe  des  curieux.  Vi^ 
p  tonnement  y  la  terreur  ou  la  joie  £e 
»»  peignent  fur  les  vifages.  On  y  voit 
éf  auffi  des  Polichinelles  &C  des  Prédir 
p  Oateurs  q^i  f^mblent  difputer  à  q\^ 
#surd  pipa  4i9  V9g4e  ;  waif^  ^Vp^çç 


1^4     VAh^ÈE  LlTTÈRAtRE: 

9»  de  charlatans  la  plus  remarquabte 
n  peut-être  ,  ce  font  les  Raconteurs , 
n  gens  de  néant ,  qui  narrent  en  termes 
n  choiiis ,  avec  teu  &  emphafe ,  mille 
9>  évènemens  merveilleux ,  tragiques 
»  ou  comiques  :  le  peuple,  répandu  par 
n  terre ,  les  yeux  fur  THiftorien ,  bou- 
>»  che  béante,  immobile  &  refpirantà 
V  peine,  eft  comme  enchanté  pendant 
99  deux  ou  trois  heures .  • .  Les  promc- 
n  nades  noâurnes  fur  le  grand  canal 
H  valent  mieux  que  le  jeu  pour  ceux 
n  que  la  cupidité  ne  domine  pas.  Des 
M  milliers  de  gondoles  qui  fe  croifent 
•tfont  fpeftacle  ,  &  /avorifent  la 
»  galanterie.  Les  Dames  Vénitien- 
f>  nés  ont  fecoué  la  contrainte  où  elles 
»  vi voient  encore  dans  le  dernier 
»  fiècle  ,  &  les  maris  ont  oublié  leur 
»  jalouiie.  Ils  ne  s'avifent  pas  de  pren- 
ff  dre  le  frais  dans  la  gondole  de  leurs 
f>  époufes.  S'ils  ont  des  Ca/ins ,  re- 
»  traites  de  volupté  qu'on  appelle  à 
ff  Paris  Petites  Maijons ,  elles  ont 
9f  auffi  les  leurs.  Les  CafFés,  bien  difie- 
Vf  rens  des  nôtres  qui  n*ont  qu'une 
>»  falle  commune ,  offrent  encore  une 
♦^  diAribution  de  cellules  ,  oh  Ton 

>»  foupe 


^ 
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»  foupc  fi  Ton  veut ,  en  tête  à  tête  , 
9f  fous  le  niafque  ou  fans  niafque.  Ils 
^  font  honnêtes  pour  les  deux  ikxts^ 
n  &  perfonne  ne  médit  de  tout  cela  f>. 
On  fçait  que  le  Doge  de  Venîfe 
porte  un  béguin  fous  fa  toque.  Cette 
coëffe  de  fin  lin  eft  une  imitation  ^ 
dtfent  quelques  Vénitiens,  du  ban- 
deau que  les  Confervateurs  des  loir 
portoient  à  Athènes.  D'autres  préten- 
dent qu'elle  tient  à  un  grand  événe- 
ment :  voici  comme  ils  le  rapportent. 
n  y  eut  très-anciennement  une  conf- 
piration  contre  la  forme  du  Gouver- 
nement ;  les  confpirateursmarchoient 
.  au  Sénat afTemblé,  pour  l'exterminer. 
Une  femme,  foit  hafard,  foît  cou- 
rage, aflbmma  le  Chef,  avec  un  pot 
de  fieurs  qu'elle  jetta  de  fa  fenêtre. 
Les  conjurés  fe  crurent  perdus  ,  fe 
difiîpèrent,  &  furent  punis.  La  femme 
forte  ne  voulut  point  d'autre  récom- 
penfe  qu'un  honneur  pour  fon  fèxe  ; 
elle  demanda  que  le  Doge  en  prît  la 
coëffure. 

Le  Doge  n*a  aucune  prérogative 
d'autorité ,  mais  beaucoup  de  repré- 
fentation*  Quand  il  marcne  en  céré^ 
Ann.  1775,  Tomtll.         M 
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monie ,  couvert  de  la  Corne  Ducale  » 
en  robe  &  en  manteau  de  drap  d'or, 
on  porte  devant  lui  huit  étendarts  de. 
foie  de  la  plus  riche  broderie  ;  mais  il 
n'a  point  de  Gardes.  Tout  fon  train  fe 
borne  à  fes  Ecuyers  &  fes  Gens  de 
livrée.  Il  préfide  à  tous  les  Confeils  ; 
mais  il  n'y  a  que  fa  voix.  Son  nom 
efl  fur  toutes  les  monnoies  ;  mais  on 
n*y  grave  ni  ion  effigie  ,  ni  fes  armes. 
Tous  le6  Edits  commencent  par  cette 
formule  ,  le  Sérénijffime  Prince  jg,itfça^ 
voir ,  pour  faire  connoître  qu'il  n'eft 

Sue  le  promulgateur  des  loix  de  la 
épublique  ,  qui  a  le  droit  de  le  dé- 
pofer  lorfque  fon  âge ,  fes  infirmités, 
ou  fon  incapacité  le  mettent  hors  d'é- 
tat de  vaquer  aux  affaires,  Obligé  de 
fe  contenter  d'un  revenu  médiocre, 
il  né  touche  pas  aux  deniers  publics. 
Il  a  beloin  d'une  permifïïon  exprefTe 
de  la  Seigneurie  pour  fortir  de  Ve- 
nife  ;  & ,  lorfqu'il  s'abfente  avec  per- 
mifïïon ,  il  ne  reçoit  aucun  honneur 
public.  11  n'a  jamais  le  commande- 
ment de  larmée ,  dans  la  crainte  que 
la  viftoire  ne  lui  donne  trop  de  puif- 
fance.  La  République  eft  û  aitçntive  à 
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l  faîffer  fans  appui ,  que  fes  cnfSns , 
5s  frères ,  fes  neveux ,  font  exclus  » 
I  vie  durant,  de  toutes  les  grandes 
iharges  de  la  République.  Il  eft  pref- 
ru^mpoflible  qu'un    Doge  s*empare 
le    la   Souveraineté.  Son  Palais  eft 
einpli  d'efpions  ;  il  y  eft  environné 
lu  Gonfeil  des  Dix,  qui  y  ont  leur 
bgement  &  leur  tribunal.  Les  Inqui- 
iteùrs  peuvent  entrer  chez  lui  (ans 
ïtre  annoncés ,  à  toute  heure  de.  iour 
Se  âe  nuit ,  l'aborder  dans  fon  fom- 
oieil,  le  fouUler  jufque  dans  fes  po- 
:hês ,  l'interroger  &  lui  faire  couper 
[a  tête  euv  deux  heures  de  temps* 
Ceft  ce  qui  arriva ,  en  1 3  5  5  ,  au  Doge 
Marin  Fàlicriy  qui,  pour  fe  venger 
d'un  affront ,  avoit  confpiré  contre  le 
Sénat.  On  voit ,  dans  la  falie  du  Grand 
Confeil,  oh  font  les  portraits  de  tous 
les  Doges'avec  leurs  noms  ,  un  cadre 
vuide    avec  ces  mots  Locus  Mariai 
Faïiêri  DecapitatL  On  fait  tous  les  ans 
uheproceffion  générale  en  aâion  de 
grâces  de  la  découverte  de  cette  con- 
juration. 

La  faite  oîi  le  Doge  reçoit  les  pre- 
jmers  hommages  y  le  jour  de  fon  cou-» 

M  ij 
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ronnement ,  eil  la  même  où  î(  feri 
expofc  après  fa  mort  ;  &  le  Grand 
(Chancelier  ne  manque  jamais  de- lui 
découvrir  cette  trifteperfpeâive  dans 
Ton  Dlfcours,  en  Tavertiflant  qu'oa 
fera  le  procès  à  fa  mémoire  ,  &  ^^^ 
fera  honorée  ou  flétrie  félon  te$  ac 
tions.  S'il  meurt  avec  des  dettes  ^  I'ë- 
tat  n^en  répond  pas,  Non-feulemenc 
il  paye  de  les  deniers  les  frais  de  foi 
couronnement ,  mais  on  exijge  encore 
qu'il  avance  ceux  de  fon  enterrement 
Le  récit  de  la  promenade  qu'a  £ÛU 
en  Hollande  M.  TAbbé  Coy^^  tlfXi' 
cupe  qu'un  petit  nombre  de  pages  de 
fon  fécond  Volume.  On  a  tant  écrit, 
i&  vous  avez  lu,  Monfieur,  tant  de 
relations  de  Voyages  faits  dans  cène 
contrée  ,  que  vous  ne  trouverez  rica 
de  neuf  &  de  piquant  dans  ce  court 
Itinéraire  ,  où    M.   l'Abbé  Coyer  fl( 
friit  que  répéter  &  traduire  en  loi 
iîyle  femillanr  les  relations  qui  ont 
précédé  la  fienne.  Je  mç  borne  à  vous 
en  extraire  deux  ou  trois  petits  âits. 
On  fçait  que  la  Hollande  eft  célèbre 
pour  la  culture  des  fleurs  ;  on  lit  dans 
les  regiilr«$  dç  U  Vilie  d*Alçma«r, 


k 


'-  qu^en  t'S^fi  on vmàxt  iiabUquement) 
r  ftu  profit  de  la  maîfôn  âe$  Orphelins^ 
3  cent-vingt  tulipes  avec  leurs  cayeux  ^ 
s  jkMir  la  fomm«*dè  quatre- vingf-di« 
(  «Aille  florins.  Une  feule  ^  nôtnmée/» 
;  Viter^i^iMt  vendue  quatre  mille  deux 
\  iBsévA  -  trois  florins  3  &  une  autre ,  VA^ 
{  iffirai  fEntimyfin ,  cinq  mille  deux 
f    cens  florins. 

j  -     Dans  un  Temple  de  Delft,  Tauteur 

il    ^vit  un  maufolée  élevé  A  la  gloire  de 

(  fictn  Sein ,  fils   d'un  Pêcheur ,  d'à- 

j   bord  Moufle ,  monté  enfuitè  par  de- 

<  «rés  au  grade  d^Afuiral.  Il  fut  tué  à 

;    fa  tête  de  la  flotte  qu'il  comntandoit , 

^   ftu  moment  marne  qu'il  retnportoit 

f   une  viâoîre  fur  les  Ëfpagnok.  Les 

f    Etats  firent  une  députation  à  fa  mère 

|>bvr  la  complimenter  fur  la  mort  de 

fon  fils.  Cette  bonne  femme  n^étoic 

^int  fortie  de  fa  première  condition, 

i/tè  l^avois  bien  prévu  9  répondit^elie  aux 

Députés ,  qnt  PittrtphiYoit  comme  un 

wiferaUt  quHl  kûit  ;  il  àirnoit  trop  à 

xourir  ,  il  rCa  qui  et  qu^il  mérite. 

M.  1  Abbé  Coyer  dit  qu'on  trouve  à 
^eux  lieues  d^Utrecht^  une  feâe  qui  a 
été  fort  peu  éprouvée  par  la  perfé- 

M  iij. 


Frères  de  C Unité JLcComte  i 
donna  un  afyle  aux  Frères  ( 
Ce  Comte  eft  leur  vrai  r 
&  il  reçut  de  cette  Eglil 
cration  Epifcopale  à  leur 
ne  fubfiftent  que  par  les 
loue  extrêmement  leurs  or 
les  célibataires  des  deux 
en  commun  dans  des  lie 
ils  s'occupent  des  Arts,  £ 
fur  leur  gain  de  quoi  les  n 
vêtir.  Les  perfonnes  mai 
dans  leurs  ménages  com 
ailleurs.  Ils  ont  la  confiani 
pour  le  débit  de  leurs  ou\ 
qu'ils  les  vendent  à  meilU 
mais  parce  qu'ils  font  on 
bieik  conditionnés.  La  Col 
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misère',  jamais  agités  de  paffions  tu* 
multueufes ,  ils  vivent  à  peu  -  près 
auffi  heureux  que  Thumanité  le  com- 
porte. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur 
ces  deux  Volumes  trop  vuides  pour 
fournir  une  analyfe  intéreffante.  On 
peut  reprocher  à  l'Auteur  trois  grands 
défauts  ;  le  premier  eft  de  n'avoir  fait 
que  répétailler  ce  que  les  Voyageurs 
nous  ont  déjà  dit  mille  fois  fur  l'Italie; 
le  fécond ,  d'entretenir  le  Public  de 
circonflances  puériles,  &  de  donner 
im  ton  d'importance  à  des  minu- 
cies  ;  le  troifième  fe  retrouve  dans 
tous  les  ouvrages  de  M.  l'Abbé  Coycr  ; 
c'ell  fon  ttyle  léger,  maniéré,  à  pré- 
tention ;  c'eft  l'affcftation  du  bel-ef- 
prit  ;  c'dft  un  effort  continuel  pour 
eue  agréable ,  pour  dire  de  jolies  cho« 
fes.  Je  vous  ai  plufieurs  fois  donné. des 
exemples  du  ftyle  précieux  de  cet  Ecri- 
vain ,  fon  voyage  d'Italie  pourroit 
m'en  fournir  encore  une  ample  moif- 
fon  ;  mais  je  vous  en  fais  grâce.  J'ou- 
bliois  un  trait  aflez  plaifant  :  c'eft  que 
M.  l'Abbé  Coycr  ^  dans  une  de  fes 
Lettres  à  fon  Afpajiz ,    qui    eft  un 

M  iv 
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perfonnage  en  Pair ,  hii  dit  qu^il  M 
enverra  au  premier  jour  le^  traduc- 
tions Italiennes  de  fes  RagattlUs  Mo^ 
rates  ^  de  fon  Hijioirc  de  Sobitski  ^  &cu 

Nouveaux  Plaidoytrs  â  tufagê  des  Cob^ 
liges.  Par  M.  LE  ROUCQ^  Prétfe:, 
Chanoine  de  tEglife  Collépale  Je 
Saine- André  de  Chartres  ^  &  Profef» 
fmr  de  Rh&orique  au  ColUge  de  U 
mime  Fille  iun  vol.  in^t2  de  2,00 pages. 
A  Chartres  cht{  Fr.  U  Tellier^  Im^ 
primeur' Libraire  ;  &  à  Paris  ehc[  De* 
nys  Ajamont  Place  du  CoUige  Ma» 
[arin. 

sS  ous  devons  déjà,  Monfieur,  i 
la  plume  du  même  auteur  un  Plaî^ 
doyer  intéreffant ,  dont  je  vous  at 
rendu  compte  il  y  a  quelques  années; 
fur  cette  queftion  :  Lequel  de  ces  quatre 
Sujets  9  le  Commerçant ,  Cultivateur  , 
le  Militaire  &  le  Sçavant^  ferment  plus 
ejjentiellement  PEtat ,  relativement  au 
degré  de  perfection  où  le  Prince  veut  Té* 
lever.  Le  nouveau  Plaidoyer  que  jé 
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irons  ahnonce  ne  fera  qu'ajouter  à  l'i- 
dée que  vous  vous  êtes  déjà  formée 
des  talens  de  Thabile  Pfoféffeur  de 
Chartres.  En  voici  le  iujet  &  le  plan, 
Aminophîty  Roi  d'^EIéomathîe ,  ré- 
gnoit  depuis  loftg-temps ,  &  fon  ré- 
gne avoit  été  affligé  tôur  à-tour  dés 
fléaux  de  la  guerre  ,  de  la  révolte  , 
de  la  pefte  &  de  la  famine.  Mais  , 
au  miUeu  même  de  ces  défaftres  ,  qua- 
tre Sujets  s'étoient  fignalés  par  des 
faits  remarquables.  Poléarqm ,  après 
avoir  lofig-temps  défendu  Héraclée, 
Favôit  fauvée  des  horreurs  du  iac , 
en  allant  ofFrïr  fa  tête  au  vainqueur. 
Timocrate^  Gouverneur  d'une  grande 
Province,  avoit,  au  rifque  de  perdre 
ttn  fils ,  maintenu  les  peuples  dans  IV- 
bcïflance  due  au  Monarque.  Podalirs 
avoit  volé  au  fecours  de  Maffilie ,  ea 
proie  aux  ravages  de  la  pefte ,  &^  par 
fers  foins  ,  il  en  avoit  arrêt"^  les  pro* 
grès,  Eniïn ,  Tkiogtm  avoit  fait  le  fa;*' 
crifice  d*une  fortune  imifnénfe,  pour 
ibulager  les  malheureux  d'une  vaftc 
contrée  qui  Dérîffoient  de  faim.  Dé- 
livré de  tous  ces  fléaux ,  Aminophh 
charge  fon  premiti  Mimftre  d'exami» 
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ner  lequel  de  ces  quatre  Sujets  me* 
rite  la  place  la  plus  diflinguée  dans 
fon  eftime ,  &  le  plus  beau  des  mo- 
numens  qu'il  a  le  deflein  de  confacrer 
à  leur  gloire.  La  caufe  s'inilruit  &  fe 
difcute  par  quatre  Orateurs  ^  chargés 
de  faire  valoir  les  droits  de  chacun 
des  concurrens. 

Quatre  traits  hiftoriques  ont  fourni 
à  l'auteur  Tidée  de  ce  Plaidoyer.  Per- 
fonne  n'ignore  le  dévoûment  fublime 
de  ces  citoyens  de  Calais  ,  qui,  après 
avoir  long-temps  défendu  leur  ville 
contre  les  Ânglois ,  allèrent  s'ofirir 
généreufement  à  la  mort  au  campd'f- 
Couard  III.  C'eft  d'après  ces  modèles 
que  M.  le  Boucq  a  formé  le  caraôère 
de  fon  PoUarque.  Il  fuppofe  qu'après 
avoir  défendu  jufqu'à  la  dernière  ex- 
trémité une  ville  confiée  à  fes  foins, 
il  a ,  pour  fauver  fes  Concitoyens , 
tenté  un  dernier  effort ,  en  allant  of- 
frir fa  tête  au  vainqueur.  Le  carac- 
tère de  Timocrau  eft  tracé  d'après  ce- 
lui de  M.Frimiot^  Premier  Préfident 
du  Parlement  de  Dijon ,  au  temps 
de  la  Ligue ,  qui  foutint  le  parti  de 
Henri  /A',  au  rifque  de  perdre  TAr- 
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chevêque  de  Bourges  fon  fils,  qui 
étoit  alors  prifonnier  des  Ligueurs. 
On  menaça  le  généreux  Préfident  de 
.lui  envoyer  la  tête  de  ce  fils  ,  s'il  ne  fe 
rangeoit  du  parti  des  rebelles.  Sa  ré- 
ponfe  fut  qu'il  aimoit  mieux  voir  fofi 
nls  périr  innocent ,  que  d'attirer  à  fon 
père  le  reproche  d'avoir  vécu  perfide 
à  fon  Dieu  &  à  fon  Roi.  Le  icrvice 
de  Podalirc  eft  Timage  de  celui  quW/p- 
pocratt  rendit  de  fon  temps  aux  Athé- 
niens, en  arrêtant  les  ravages  d'une 
pefte  qui  défoloit  la  Grèce  ;  ou,  fi 
Ton   veut  ,  il  rappelle    le  zèle   de 
Ècincius  ,  Doûeur  Allemand ,  qui , 
appelle  à  Venife  ,  attaquée  de  la  pefte 
en  1656,  vint  à  bout  d'arrêter  les 
progrès  de  ce  fléau  par  Tufage  des 
Cautères.  En  reconnoiffance  de  ce 
bienfait,  la  République   fit  ériger  à 
la  gloire  de  ce  fçavant  Médecin  une 
Statue  fur  la  place  de  Saint  Marc  *, 
avec  cette  ln(cn^x\otï  ^  Liberator  patrice 
à  pefte.  Enfin  le.  fer  vice  de  Thiogcnc 
cft  celui-là  même  qui  couvrit  de  gloire 
M.  d*Aguiffeau ,  lorfque ,  dans  Thy  vçr 
de  I7X>9,  il  déroba^par  fes  foins  des 
millions  d'hommes  aux  horreurs  de  ta 
faminet  M  vj 
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Vous  me  difpenferez^  Monfieur> 
d'entrer  dans  le  détail  des  moyens 
allégués  par  les  quatre  Orateurs  pour 
affûrer  la  prééminence  de  gloire  à 
leurs  Héros.  Je  me  borne  »  pour 
vous  donner  une  idée  duflyle  &  de 
la  manière  de  TAuteur  ^  à  vous  rap- 
porter quelques  traits  du  Difcours 
en  faveur  de  PoUarque.  Le  vainqueur 
inflexible  a  fermé  Toreille  à  toute 
proporition,&  il  &  juré  dans  fa  colère 
que  PoUarqut  &c  tous  fes  concitoyens 
laveront  dans  leur  (ang  la  honte  dont 
il  eft  couvert...  >» Vieillards  infortunés^ 
nvertueufes  épouTes,  enfans  ckéris^ 
»»que.  je  vois  renfermés  dans  cette  en- 
»  ceinte ,  vous  allez  donc  être  livrés 
>>au  glaive  ,  comme  de  vils  troupeaux 
♦>  qu'on  traîne  indiftinâement  à  la 
>»  mort.  Théâtre  de  rhéroïfme,  rem*- 
9>  parts  teints  de  fang,  vous  n*alleSE 
»  plusdonc  offrir  à  mes  regards  épou- 
n  vantés  qu'uii  amas  de  cendres  &  de 
M  ruines  I  Et  vous ,  grands  Dieux  ^ 
>^  permettrez- vous  que  la  mort  la  plus 
>»  cruelle  foit  le  prix  de  tant  de  valeur; 
M  que  cette  enceinte,  que  je  pourrois 
»  appeller  le  ianâuaire  du  Patriotifine^ 


pf  foît  profanée  par  tous  les  genres  de 
n  brigandages  &  d'^aflaflînats  î  Ces  gér 
M  néceufes  viûimes  qu'on  deftine  à  1« 
$¥  mort  n'ont  commis  d'autre  crime  ^ 
>>hél^sîque  celui  d'avoir  trop  aimé 
9^  leur  généreufe  Patrie  !  Ou  feites  def- 
>^  cendre  la  terreur  dans  le  camp  du 
M  barbare  ennemi  y  ou  changez  fo« 
>fame,  &  mettes  la  pitié  dans  foa; 
^  cœur»  Mais ,  tandis  que  je  parle ,  ait 
n  milieu  de  ce  filence  de  défefpoir  & 
H  de  terreur  qui  règne  dans  Héraclée', 
^Poliarque(e  lève  :  O  mes concitoytnsy 
m  mes  amis  ^  ic<)ute[^  dit- il,  6*  ruemi^ 
>♦  vos  larmes*  Le  r^Jic  dtfang  qui  couU 
#»  dans  mes  veines  j  je  r offre  à  la  Patrie^ 
M  Puiffe  Içfacrijice  que  je  vais  en  feirt 
»  aux  pisds  dm  vainqueur^  fiichir  fa  eor 
»  1ère  I  Oui ,  quelque  foit  U  fort  qu^il  mê. 
»  prépare ,  quelque  foie  fa  fureur ,  //r^ 
M  le  conjurer  de  ne  pas  fouiller  Ja  viSoircg 
f}je  lèverai  vers  lui  des  mains  déf armées  / 
y>je  lui  dirai  :  après  tant  de  carnage ,  que 
M  lefang  d^uri  feul  tefuffije;  épargne  mu 
pf  concitoyens^  ne  frappe  que  leur  chef.  •  *. 
f>  & ,  s'il  e fi  inflexible  yf  expirerai  dedow* 
n  leur  à  fes  genoux. 

Pour  faire  miem;  feiiti]:'  le  bieo£ûft 
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&  la  générofité  du  dévoûment  de 
Poliarquê  ,  fon  Orateur  expofe  élo* 
quemment  toutes  les  horreurs  qui 
iuivent  le  fac  d'une  ville  prife  d'affaut 
&  livrée  au  pillage.  >»  Rappelles- vous , 
M  dit*il ,  les  formidables  évènemeos 
n  que  ramène  hélas  !  trop  (ou vent  la 
M  trifte  querelle  des  Rois.  Raflemblez 
*»  dans  votre  efprit  ces  affreux  détails 
»  que  THiftoire  ne  dépofe  qu'avec  hor* 
nreur  dans  fes  annales ,  &  qu'elle  n'y 
M  trace  qu'avec  des  larmes  de  fang; 
>»  toutes  ces  fortes  de  brigandages  & 
>»de  meurtres  qui  fe  commettent  au 
N  fein  d'une  Ville  forcée  dans  fes  mu* 
grailles.  Imaginez  alors  s'il  eft  un 
»  genre  de  mort  plus  terrible  &  plus 
n  cruel  que  celui  d'un  peuple  aban- 
»  donné  au  glaive  d'une  foldatef* 
^  que  en  fureur  ;  d'un  peuple  qui 
M  ne  connoiflbit  d'autre  gloire  que 
^  celle  qui  revient  du  courage  &  de 
>»  la  fidélité  ;  d'un  peuple  à  qui  l'on 
M  ne  peut  reprocher  d'autre  crime  que 
i#  d'avoir  trop  long-temps  combattu 
»  fur  les  débris  de  les  remparts  ;  &, 
^  s'il  eft  poffible  que  ce  fpeûacle  ne 
^  déchire  pas  votre  cceur  ^  tranfpor- 
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if  tei-vous  par  la  penfée  fur  cette  vafte 
H  icène  de  carnage.  Voyez-y  la  Mort 
»  s'enivrer  du  plaific  barbare  de  fes 
i#. triomphes  ;  des  fleuves  de  fang  cou- 
>>  1er  de  toutps  parts  &  fe  confondre  ; 
>^  les  aflaffinats  fuccédaut  aux  aflafli- 
^  nats  ;.  les  forfaits  animant  aux  for- 
>»  faits  ;  l'humanité  violée  dans  fes 
»  droits  les  plus  facrés  ;  la  Nature  raf- 
n  fafiée  de  pleurs  9  de  tourmens  ÎÇ 
». d'opprobres.  Entendez  les  voeux  im- 
i^  puiflans  de  la  foiblefle  ^  les  cris  de 
»  l'innocence ,  les  imprécations  du  dé^' 
^  fefpoir.  Voyez  les  mères  fariglantes, 
»  les  enfans  écrafés  fur  la  pierre  y  ces 
>»  vieillards  égorgés  dans  Tafyle  des 
y^  Temples ,  ces  morts  entaffés  lur  des 
»  morts  ,  ces  mourans  déchirés,  per- 
»  ces  de  coups  ,  livrés  aux  flammes  ; 
1^  comme  s'il  falloit  poiir  eux  plus  d'uîi 
^  genre  de  (upplice  &  plus  d'une  mort. 
»  Voyez  ces  foldats  forcenés,  ivres 
^  de  viûoire ,  &  abufant  des  droits 
»  affreux  qu'elle  donne  ;  plus  de  lar- 
>»mes  qui  fufpendent  leurs  coups; 
>»  plus  de  cris  qui  amollîflent  leurs 
f>  cœurs  ;  plus  de  tréfors  qui  affpu^ 
tf  viflent  leur  cupidité  y  plus  dé  t>9r; 
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i»rières  qui  s'oppdfent  k  leur  ngt^ 

n  Egaré  fur  ce  théâtre  d'horreur ,  par- 

n  tout  je  trouve  la  mort  ;  dans  mes 

>»  foyers  ou  hors  de  mes  foyers  ;  dans 

>»tes  Places  publiques    ou  dans  les 

>»  Temples  ;  au  grand  jour  ou  dans  lesf 

^  ténèbres  ;  dans  le  combat  ou  dans 

M  la  fuite.  En  vain  )*appeUe  mes  con* 

n  citoyens ,  ils  ne  m'entendent  plus  ; 

n  mes  amis ,  ils  ont  péri  ;  en  vain  j'em* 

f^  brafle  les  genoux  des  aflaflïns  ;  \t% 

»  cruels  !  ils  font  fourds  à  mes  cris.  Je 

n  ne  vois  d'autre  alternative  que  celle 

n  ou  de  tourner  par  défefpoîr  mes  aN 

f»  mes  contre  moi-même ,  ou  d^atten^ 

n  dre  la  mort  par  courage  ;  &:,  avant 

»  de  la  fubir ,  combien  de  fois  meS 

,  I»  entrailles  fe  déchirent  !  Epoux  fidèle^ 

p  ami  tendre ,  fils  refpeûueux ,  com- 

»  bien  de  fois  je  meurs ,  en  voyant 

^  égorger  au  tour  de  moi  des  amis  que 

^  je  ne  peux  défendre  ;  dans  mes  bras, 

i¥  des  enfans  pour  qui  je  réclame  en 

H  vain  les  droits  de  la  Nature  ;  fous 

>f  mes  yeux,  un  vieillard,  un  père^ 

M  qu'on  entraîne,  malgré  mes  cris,  à  Id 

if  mort  !  A  ce  terrible  afpeâ ,  je  friA 

W  fonne ,  j'expire  •  #  • .  Je  renais  pour 

u  mourir  encore  ». 
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Chaque  plaidoyer  des  autres  Ora» 
rateurs  n'eft  pas  écrit ,  Monfieur,  aveè 
moins  de  force ,  de  chaleur  &  d'élo- 
quence. Le  jugement  qui  terminé  là 
caufe  me  paroît  fage  &  judicieux» 
Après  avoir  pofé  plufieurs,  principes 
qui  doivent  fervir  de  règles  dans  Tap-» 

{)réciatioa  des  facrifices  infpirés  paf 
a  vertu,  M.  te  Boucq  donne  le  pi'emier 
rang  à  l'aftion  de  PoUarque ,  le  fécond 
à  celle  de  Tîmocrate;le  troifième  à 
celle  de  Théogene  ,  Ife  quatrième  à 
celfë  de  Podalire. 

Indications  des    Nouveautés  dans    les 
Sciences ,  la  Littérature  &  tes  Arts^ 

£jlcriONNAïKE  Poétique  i'Edu^ 
êation ,  où ,  fans  donner  de  préceptes^  on 
fi  p^op^fi  d^ exercer  &  if  enrichir  toutes 
les  facultés  de  Famé  &  de  Vtfprit^  en 
fubfiituant  les  exemptes  aux  leçons  ,  les 
faits  aux  raifonnemens  ,  ta  pratique  à  la 
théorie.  Par  M.  de  la  Croix  ;  deux  Vo^ 
lûmes  in-%^  déplus  de  S 00  pages  cha* 
cun  ;  à  •  Paris  cht[  Vincent  Imprimeur^ 
Libraire  a  C Hôtel  de  Clugny ,  rue  des 
Mathnrinsn.  Exercer  la  mémoire  des 
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jeunes  perfonnes  de  Tun  &  de  l'autre 
fèxe  ,  former  leur  goût,  éclairer  leur 
cfprlt ,  jetter  fur-tout  dans  leurs  âmes 
des  femences  d'honneur  &  de  vertu  : 
tels  font  les  objets  que  M.  Je  la  Croix 
s'eft  .propofes   dans    ce  Di'clionnain 
Poétique  £  Education,    Ce   n'eft  donc 
point  ici  un  de  ces  Recueils  de  Vers, 
tels  que  nous  en  avons  en  grand  nom- 
bre ,  dont  les  uns  font  peu  d'honneur 
au  difcernement  des  Editeurs  qui  les 
ont  compilés  ,   &  dont   les  autres, 
mieux  faits  à  la  vérité,  ne  font  qu'a- 
gréables à  lire.  Dans  le  répertoire  que 
|e  vous  annonce,  Monfieur  ,  TinUruc* 
tîon  eft  jointe  à  l'agrément;  il  n'y  a 
pas  un  feul  morceau  qu'on  ne  puiffc 
mettre  fans  crainte  entre  les  mains 
delà  jeunefle.Ceft,  en  quelque  forte, 
un  Cours  de  Morale  en  V^rs  par  or- 
dre alphabétique.  Sous  chaque  titre, 
comme   Amitié  ,   Bonté ,     CaraBin  , 
Difcrétion  ,  &c,  &c,  &c,  par  exem- 
ple ,  il  place  les  meilleurs  Vers  qui 
ont  été  compofés  dans  notre  Langue 
fur  ces  divers  objets.   L'ouvrage  eft 
terminé  par  une  Table  Alphabétique 
&  raifonnée  des  Poètes  François  de- 
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Çuis  Villon  jufqu'à  nos  jours.  Cette 
able  eft  très-bien  faite  &  très-ca- 
rieufe;  on  y  trouve  la  date  de  la  naif- 
fance  &  celle  de  ta  mort  du  Poëte  ^ 
l'hiftorique  de  (xiS  œuvres ,  les  anec- 
dotes qui  le  concernent ,  l'étendue  & 
le  détail  des  Pièces  qu'il  a  données, 
le  jugement  qu*en  ont  porté  les  Maî- 
tres de  TArt,  enfin,  le  nombre  &  le 
xnérite  des  Editions. 

Bitlioihhquc  Littéraire ,'  Hijloriquc  & 
Critique  de  la  Médecine  ancienne  &  nw 
derne.  Par  M.  *  *  ^  ancien  Profeffeur 
de  la  Faculté  de  Médecine.  L'idée  de  cet 
ouvrage,  qui  ne  paroît  point  encore, 
&  dont  on  vient  feulement  de  publier 
le  Profpeâus ,  eft  très-bonne ,  Mon- 
fieur  ,  &  fon  exécution  ne  peut  être 
que  defirée  du  Public.  Non-feulement 
on  y  fera  connoître  la  doftrine , 
les  ouvrages,  les  talens  &  les  per- 
fonnes  des  Médecins  les  plus  célè* 
bres  de  tous  les  pais  &ç  de  tous  les 
fiècles  ,  mais  on  y  fera  mention  des 
Chirurgiens,  des  Anatomiftes,  des 
Chimiftes  ,  des  Botaniftes,  qui  ont  eu 
de  la  réputation.  Les  Rois  eux-mêmes, 
les  Princes»  les  Papes ^  les  Cardinaux^ 
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les  Archevêques,  les  Evêques,  les 
Phîlofophes ,  les  Femme? ,  tous  ceux, 
en  un  mot ,  C[ui  fe  font  appli()ués  à 
quelque  partie  de  la  Médecine  ou 
qui  ont  contribué  à  fon  avancement , 
tCy  feront  point  oubliés.  L*autcur  in- 
vile toutes  les  perfoûnes  ,  oui  peu- 
vent l'aider  dans  ce  travail ,  a  lui  en- 
voyer des  Notices  bornées  aux  ob- 
jets fuivants  :  1^  les  noms  &  furnoms 
des  différens  perfonnages  ;  2^  le  lieu^ 
Tannée ,  le  jour  de  leur  naiflance ,  de 
leur  réception  aux  Dégrés  ou  à  la 
Maîtrîfe,  &  de  leur  mort  ;  3**  lès 
places  qu'ils  ont  occupés  ;  4^  Tépoque 
de  leur  aggrégation  aux  Académies  tt 
de  leur  élévation  aux  Dignités  ;  5^ 
les  honneurs  dont  on  a  recompenlé 
leurs  talens  ;  ($^  les  anecdotes  parti- 
culières &  intéreflantes  qui  leur  font 
relatives  ;  7^  les  titres  de  leurs  ou- 
vrages &  leurs  différentes  éditions , 
8^  leurs  découvertes  dans  l'Anatomie^ 
la  Chirurgie  ,  la  Chimie  ,  &c,  en  in- 
diquant les  ouvrages  oii  ces  décou- 
vertes ont  été  annoncées ,  &  les  li- 
braires chez  lefquels  fe  vendent  lef- 
dics  ouvrages  ,  afin  qu'on  puifle  le  les 
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procurer.  Ctnç  Bibliothiquc  de  Méde^ 
çin$  aura  huit  Volumes  in-^^  d'envi- 
ron 80  feuilles  d'impreffion  chacun.Le 
premier  Volume  paroîtra  dans  le  mois 
àè  Novembre  prochain  ;  on  en  pu- 
}:)tiera  un  tous  les  quatre  mois.  Le 
prix  de  chaque  Volume  broché  fera 
(de  7  livres  pour  les  Soufçripteurs  8t 
de  10  livres  pour  ceux  qui  n'auront 
point  fouftrit.  On  payera,  en  fouf- 
crivant ,  la  fomme  de  8  livres  ,  ôç 
celle  de  6  livres  par  chaque  Volume 
à  mefure  quVn  les  retirera.  liCS  Sa\xC- 
çriptîôas  ae  feront  ouverte^  que  juf^ 
qu'au  preniier  Septembre  de  cette  an-^ 
pée  1775-  On  Soufçrit  à  Pàri^chieî 
M,  Robitlard  Négociant  rue  3ourg« 
l'Abbé  près  dç  la  rue  aux  Oufç. 

Ltttn  Pa^or^e  de  Moufei^ncur  tAr^ 
flieyéûue  de  Paris  aux  Fîdllts  dç  foii 
piacefe  i  ih''4^  de  iS  pages^  ;  à  P^at^ 
ciei  Ç.  Simon  Imprimeur  '  Liirake  d$ 
XL.  AÀ.  S  S.  Au"  lé  Prince  de  Coudi\ 
le  Duc  de  BoUrBQu\  &  de  Mr  CAf-- 
çhe^ique ,  rue  de$  Mathurins.  Vous  avez 
^émif  Monfîeur ,  avec  tous  les  bons 
Citoy^ns^  du  brigandage  àf&euK  exerci 
(vv  Ici  Ûçds  r  i^u^  comment  4t^ 


i86     CANNÉE  LlTTÈRjUkEl 

ce  mois ,  à  Paris ,  à  S.  Germaiti  en 
Laye ,  à  Verfailles  même  ,  &  dans 
quelques  autres  villes  du  Royaume. 
La  fagefTe  &  la  fermeté  du  Roi  ont 
calmé,  dans  leur  naîfTance ,  ces  mou» 
vemens  féditieux.  L'Edite  ,  en  cette 
trifte  conjonâure  ,  a  .^condé  l'auto- 
rité Royale.  Plufieurs  Kyêques  ont 
publié  des  Mandemens  pour  rame- 
ner les  peuples  de  leurs  Diocèfes  à 
refprît  de  l'Evangile  ,  qui  eft  un  ef- 
prit  de  paix  &  de  foumiffion  aux  Or- 
dres de  Dieu ,  qui  leur  commande  fi 
fouvent  &fi  expreiBement  d'obéir  aux 
Princes ,  hs  iinages  &  fes  piiniftres. 
M,  l'Archevêque  de  Paris,  dans  fa 
Lettre  PaJioraU^  rappelle  avec  beau- 
coup d'éloquence  tous  les  grands  prîn- 
cipejs  de  Religion,  de  Morale  &  de 
Politique,  capables d'infpirer  aux  peu- 
ples l'amour  de  leurs  devoirs  ,  &  de 
liés  faire  repentir  dip  leurs  écarts  & 
de  leurs  déprédations. 

Mandement  de  Monfeigneur  V Arche* 
vêque  de  Paris ,  qui  ordonne  des  Prières 
publiques  â  Coccapon  du  SACRE  DU 
fioi  ;  in/^  de  izpa^es  ;  à  Paris  che^ 
fiimon  Imprimeur'Liïrairç  rue  des  Ma^ 


Année    177c;         287 

ihurins.  Cet  écrit  Paftoral  eft  un  mo- 
nument de  patriotilnie  &  de  fenfibi- 
lité.  Vous  ne  pourrez  le  lire,  Monfieur, 
fans  être  attendri,  fans  redoubler  d'ef- 
tîme  ,  de  vénération  &  de  reconnoif- 
fance  pour    le  Prélat   vertueux  qui 
vient  de  le  publier.  On  y  voit  qu'il' 
aime  également  fa  Patrie  &  fon  Roi ,' 
&  que  les  vœiix  qu  ;l  forme  pour  le 
bonheur  de  l'un  6c  de  l'autre,  font 
véritablement  les  vœux  de  fon  cœur.* 
Je  ne  puis  me  refufer  au  plaifir  de  vous 
citer  la  fin  de  cette  Pièce  touchante. 
9>  Conjurons  le   Ciel  de  bénir  notrç 
»  Monarque  ,    &  de  ne    ceffer    ja* 
f>  mais  de  le  protéger.  Demandons," 
»  conformément  à  fon  propre  vœu  ,* 
»  que  la  Sagefle  veille  au  tour  de  fon 
ff  Trône  ,  pour  en  écarter  les  illufîons 
H  &  les  pièges;  que  la  Vérité,  ce  pre- 
ff  mier  befom  des  Rois ,  y  trouve  un 
n  accès  facile  ;  que  l'Equité  en  diâe 
>*les  arrêts;  que  la  Bonté,  qui  for- 
»  moit  le  caraûère  diftinftif  de  Louis 
»  U  bien-aimé  ,  en  faffe  découler  la  fé- 
»  licite.  Demandons  au  Souverain  dif« 
I»  pçrf^teur    des   don$  ^.  qu'il  prenne 
«^  pour  modèle  celui  dçs  Rois  {es 
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1^  ancêtres  que  TEglife  honore  ffuu 
f»  culte  public  ;  qu'il  imite  fon  cou- 
Wrage  ,  fa  douceur  ,  fa  juftice  ,  fa 
H  pieté ,  fon  zèle  pour  le  maintien  du 
>>  Royaume  de  Jefus-Chrift.  Enfin, 
npour  réduire  nos  demandes  à  un 
»  objet  qui  feul  peut  toutes  les  rem- 
>»  plir  :  en  nous  rappellant  que  le 
^  fceptre  crue  porte  notre  Monarque 
M?  étoit  deiiiné  à  un  père  dont  la  perte 
H  excite  encore  nos  regrets ,  prions  le 
n  Dieu  de  fainteté  de  graver  dans  fon 
>>ame  les  paroles  qu*îl  femblera  plus 
»t  particulièrement  lui  faire  entendre 
lif  au  moment  de  fon  Sacre  :  Si  vous 
H  marckei  en  ma  priifence^  comme  votn 
^  Pire  y  a  manhi ,  dans  lafimplicitik 
v^  cœur  &  dans  t équité  ifi^  a  fon  cxem- 
^pic^  vous  accomplirez  tout  ce  quejt 
»  vous  ai  commandé  ;Ji  vous  praiiqut[  , 
i^mon  culte  &  otjirvei  mêsJugemeffSf 
fffétablifai  S  jamais  votre  Trône  fur 
>>  Ifra'èl ....  Voire  pofiéritt  régnera  juf 
i>.qu*à  la  fin  desfiidesfur  monpeugU*. 
.   Je  fuis,  &c« 

A  Paris  ce  30  Mai  ijyS.  \ 

'    *  3«  Wre  des  Rok ;  Çhàp.  9,  Verftti4 
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J^ily  ou  la  Difficulté  £êtn  Beureux^ 
^.     Roman  Indien  fuivi  de  Zima  &  des 

*  Amours  de  f^ichrihe  &  de  Philogène  , 
publiés  par  M.  A-  M.  Dantu.  A 
Paris  che^,  la  veuve  Duchefne  Li" 
braire  rue  Saint-Jacques  ^  inS^  Je 
i6S pages  avec  une  Gravure^ 

\  éaÈLY  a  voit  été  élevé  dans  Phabî- 
•ttide  de  raîfonner  &  dans  une  grande 

*  confiance  en  fes  lumières.  Son  père 
'  meurt  &  ne  lui  laiffe  point  de  fortune. 
-  Le  jeune  homme  croit  y  fuppléer  par 

une  fageffe  précoce.  Mais  ion  Génie 
lui  apparoît  &  lui  donne  d'excel- 
lentes leçons  pour  fe  conduire  dans 
*»•  Ann.  \Yt\MTofm  lu        N    ^   ; 
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It  monde;  d*abord ,  celle  de  borner 
fes  delirs ,  puis  de  fe  fervir  de  fa  rai- 
fon  &  de  s'en  méfier.  Avant  de  le 
quitter ,  il  l'avertit  que  Tantre  bii  il 
rait  fa  réûdence  re/iierme  un  tréior 
immenfe.  Zély  impatient  fe  hâte  tfen 
faire  la  recherche.  Il  trouve  qu'ea 
<|ffet  ce  tréfor  égale  la  fortune  d'uo 
%.<A  poiflant.  Perfuadé  qu^il  o*e(i:  pas 
prudent  de  l'expofer  à  la  cupidité  des 
nommes  ^  il  ne  pfend  que  ce  qu'il 
croit  néceflaire  pour  en  conoqitre  la 
valeur  6ç  Tufage,  &c  il  fe  met  en  che- 
inin  fans  autres  guides  que  fes  d^firs  & 
l'iiiftinâ  de  la  Nature.  A  une  }our- 
iiée  de  fa  demeuré ,  il  arrive  dans  la 
Capitale  de  l'Empire.  Son  air  fauvage 
&  fon  habit  groffier  cachoient  fa  rai- 
fon  &  fes  richeffes  ;  mais  il  ne  pou- 
voit  cacher  auffi-bien  fon  étonne- 
ment  &  le  trouble  de  (on  ame  à  la 
vue  de  tant  d^objets  inconnus.  Il  pa* 
rut  ridicule.  Cependant  il  fe  déter- 
mine  à  s'adreffer  à  un  citoyen  âgé  qui 
lui  fembloit  avoir  l'air  aflez  raifonna- 
ble. Zemroud^  c'eft  fon  nom,  d'après 
l'extérieur  de  ce  jeune  homme ,  le 
reçoit  aflez  mû  i  mais  .fa,  fe.miue  ^  k 
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511e  qui  remarquent  qu'il  eft  beau  & 
bien-fait,  engagent  le- Vieillard  à  liiî 
donner  rhofpitalité.  Elles  vont  Tune 
après  l'autre  pendant  la  nuit  lui  of- 
frir leurs  fervices.  Zély  crut  que  c'étoît 
un  ufage  de  la  ville,  &  que  le  père  de  fa- 

-  mille  alloit  venir  à  fon  tour.  Le  Vieil- 
lard ne  vint  que  le  matin,  après  que 

f  Zify  fut  levé.  Beaucoup  d'or  répandu 
fur  une  table  ,  frappe  les  yeux  &  lui 
infpire  une  grande  vénération  poitr  le 

-  poffeffeur  de  tant  de  richeffes.  »  Ze/ii- 
^  roui ,  lui  dit  le  jeune  homme ,  je 

'  ^  fuis  étranger  &  je  veux  m*inftruirè. 

•  >>  Dites-moi  »  fommes -  jious   aujour- 
1*>  d*hui  ce  que  nous  étions  hier  ?  — - 

-  *  Ah  !  Monieigneur  ,  s'écria  THôte  , 

•  >>  ne  me  pùniffez  pas  de  vous  avoir 
>»  méconnu  ;  vous  êtes  fans  doute  un 
^  grand  Prince  caché  fous  cet  habit 
>pour  vous  divertir   de  .notre  fiiti- 

tt^  plicité  ;  mats  un  Prince  dëguifé  reï- 
«ifemble  fi  fort  à  un    homme..;. 

'^Mais,  dit  Zcly^  qui  vous  a  révélé 
»  le  myftère  de  ma  grandeur  ?  — - 
v^  Ces^  richeffes  étalées,  dit  Zcynroud. 

.  ^  Cet  or  ne  m'a  point  changé ,  dit 

-\wZify  ;  U  ne  •  donne  iii  vertus  ni  tk- 
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nlens.  —  II  vous  donne  tout,  reprit 

>>le  Vieillard, — Un  homme  riche, 

n  demanda  Zéfy ,  ne  peut  donc  pas 

>>  être  un  fot  ?  —  Il  Teft  très4buvent, 

>»  répondit  Zcmroud;  mais  il  nous  eft 

ff  utile ,  &  c*eft   pour   nous   la  pre- 

>»mière  vertu  :  c'cft  celle  qui  le  ga- 

>»rantit  de  nos  mépris,  &    qui  loi 

^  aflOore  nos  refpeâs.  —  Par  exemple , 

f»  dit  Zéfy  ^  quel   degré    de  re(peâ 

»  marquent  les  vifites  que  j*aireçu« 

>»  cette  nuit  dans  votre  maifon>Ëft- 

»»  ce  un  ufage  commun   ou  une   at« 

5>  tention  diftinguée  ?  /— r-Le  Vieillard 

'  9»  ne  Tentendant  point  ,  le  pria  de 

j# s'expliquer* — Votre  femme,  dit 

»>  Zéfy ,  eft  venue ,  cette  nuit.,  mV- 

'  »>  frir  quelque  fervice,  &  je  crois  •>.*.. 

^  Il  continuoit  en  vain  ce  récit  :  dès  le 

5>  premier  mot ,  Zemroud  s'étoit  ^pré- 

'  M  cipité  hors   de  fa  chambre,  &  U 

-Mchambrt  voifine  retentit  à  Vitiûsatt 

M  de  cris ,  d*injures ,  de  'coups  &  de 

'  >>  malédiâions.  Zéfy  voulut  appaiicr 

»  le  défordre  ;  mais  Forage  tomba  for 

>»  lui ,  -&  les  inveûives  de  fts.  Hèles 

»  lui  apprirent  qu*il  en  -étoit  la  xTaufe. 

>^Qu'eft-ce  que  ceçi^rrdit-U-tkt^hlt- 
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w  même  ?  Sui$-je  dope  un  Être  fînîf- 
»  tre  ?  \Jti  feul  mot  forti  d^  ma  bou- 
»  che  allume  la  difcorde;  mais  non  ,  . 
M  ft'accufons  quelà  méchanceté  de  ces 
n  "malheureux.  L*un  a  trompé  ma  rai- 
»  fon  par  fes  refpefts ,  Tautre  a  v<)ulu 
»'attaqùer  ma  vertu  :  fuyons  tous  les 
»  vices  conjurés  contre  nous.  Il  s'é-. 
>»'cbappa  du  milieu  des  combattans,' 
*>:8c,  leur  jéttant  une  pièce  d'or 
»  pour  prix  de  rhofpitalité  reçue, 
»  il  fortit.  L'avariqe  fufpçndit  les  ef- 
>i  fets  de  la  colère  :  ils  fe  quittèrent 
>»  pour  recueillir  le  fruit  de  fa  libéra- 
»iité,  tandis  que  Ze/^jr  ^  peu  tpuché 
»  de  leurs  remercîmeas. ,.  s'éloi- 
M  gpoit  à  grands  pas  de  cette  odieu^ 
»  demeure. 

Le  trouble  de  foit  elprit  Tempê^ 
che  quelque  temps  de  diffinguér 
les  objets  qui  renyirofinerit.  Il  eft 
étonné  en  revenant  à' Imî  de  £e. trou- 
ver dans  un  jardîa  agréable  où  un 
grand  nombre  de  citoyens  richement 
vêtus,  §:  de  femmes  parées  avec 
gpût,marchoient  avec  légèreté.  Ebloui 
dié  tant  d'objets  féduâeurs  ^  il  ima- 
gina qu'il  faifoît  un  beau  rêve  ;  il  les 

-     .   •    ;    .      •  .  Niij    ^ 
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prenoit  tous  pour  des  Génies.  A  force 
dé  les  confiderer ,  riliuiîon  s'affoiblit; 
il  croit  dîftinguer  quelques  hommes 
dansla  foule; il  croit  même  rémarquer 
que  quelques  femmes  divines  s'huma- 
nifent  avec  eux.  Il  entre  dans  un  bof- 

3uet.Un  homme  d'environ  trente  ans, 
•un  extérieur  fimple  &  d'une  figure 
aimable  y  fe  repofoit  à  quelque  pas  de- 
là: il  l'aborde  en  tremblant,  &  lui 
fait  pluiieurs  queftions  ;  l'Inconnu  lui 
répondit  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante. Raffuré  par  fa  bonté ,  Zily 
lui  fit  part  de  fon  ignorance  &  de  fes 
conjeâures.  »  Je  ne  puis  douter ,  di- 
»foit-ily  que  je  ne  fois  tranfporté 
*>  dans  la  demeure  des   Génies. — 
»  Vous  n'êtes ,    dit   l'Inconnu  ,   que 
)#dans  la    promenade   des  Sots. — 
>»  Mais ,  difoit  l'Etranger  ,  j'ai  vu  mon 
»  Génie  ;  il  étoit  brillant  comme  ces 
»  Êtres  que  je  vois.  —  Je  fouhaite 
f^  pour  vous  qu'il  foit  plus  folide ,  ré- 
M  pondit  l'Inconnu.  —  £h  quoi  !  dî- 
»  foit  Zily ,  ces  Etres  charn^ans  qui 
»  parlent  fans  ceffe  avec  tant  de  gra- 
»  ces  ! ....  Ce  font  ceux  qui  penfent 
>»  le   moins  ,   difoit  le   Citoyen.  — 
vMais  au  moins,  dit  Zity^  n^  en 
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»a-t-il  pas  quelques-uns   de  raifon- 
»  nables  ?  Affez  peu  ,  dit ,  Tlnconnu  : 
^  vous    les  reconnoîtrez   aifément  ; 
»  lis  font  moins  brillant ,  parlent  péit 
M  &  ennuient  les  autres»  —  Que  faut- 
w  il  donc  être ,  s*écrioit  Zély  ,  pouf 
»  réuflir  dans  la  fociété  ?  —  Ce  qUé 
»  vous    me   den^andez ,  répondit  le 
»  Citoyen  ,  mérite  une  explication  , 
»  &  elle  feroit  longue.  —  De  grace^ 
%>  daignez  m'inftruire ,  dit  Zély ,  duf- 
»  fiez- vous  me  fuir  pour  jamais  fi  jô 
»  vous  fui^  trop  importun, — Je  ne 
»  vous  fuirai    point ,  répondit  Naf» 
}f  sès^  (  c*eft  le  nom  de  l'Inconnu  )  &C 
w  il  me  fera  doux  de  vous  inftruire,* 
»  fi  vous  avez  la  patience  de  m'en- 
»  tendre.  Il  eft  bon  de  commencer 
n  par  définir  les  mots  pour  fixer  les 
^  idées.  On  nomme  quelquefois  So* 
»  ciéeé    un  Etre  purement  métaphy- 
»  fique  ,    une  liaifon  fondée  fur   lat 
»  vertu,  formée  par  Teftime,  entre- 
»  tenue  par  l'amitié,  dont  la  raifort 
»  fait  l'ame  &  même'les  plaifirs.  Cette 
»  Société  eft  comme  le  grand  œuvre  : 
»  les  vifionnaires   la   cherchent ,  lesi 
»  fimples  y  croient ,  &  perfonne  ne 
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^  la  trouve.  On  donne  plus  comma- 
v^  nément  ce  nom  à  des  liaifons  que 
n  le  hafard  forme  ,  que  le  plaifir  &  le 
^  défdbuvrement  foutiennent  quelque 
^  temps ,  &  qui  fe  détruifent  en  dé- 
^  tail  ,  ou  s'écroulent  fubitement, 
9»  comme  un  édifice  mal  conflruit  fur 
9>  le  fable.  Voilà  la  fociété  ordinaire 
♦>  &  la  feule  que  vous  puifHez  efpé- 
f»  rer  de  trouver.  Le  grand  art  pour 
VI Y  réuflîr ,  c'eft  de  parler  beaucoup 
9>  &  de  raifonner  peu ,  de  penfer  biea 
v^  de  foi  &  légèrement  des.  autres , 
»  de  donner  de  l'importance  aux  pe- 
>»tites  chofes,  &  des  ridicules  aux 
il  grands  talens  ;  d'immoler  la  raifoa 
5^  à  l'efprit ,  la-vertu  aux  préjugés ,  les 

»  bienféances    à  la  mode. Quelle 

»  horrible  peinture  ,  s'écria  Zély  ^ 
»  pourquoi  ai-je  quitté  mon  défert? — 
»  Vous  êtes  encore  bien  neuf,  dit 
M  A^^y}^5;  attendez  feulement  que  vous 
yi  connoiflîez  ce  monftre  :  il  eft  fé- 
^duifant,  vous  en  jugerez  difFérem- 
»  ment.  Vous  ferez  bientôt  formé, 
»  vous  aurez  des  grâces,  des  travers 
»  &  des  fuccès  :  votre  âge  &  votre 
»  figure  m'en  répondent.  -—Mais  en 
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>r  attendant ,  dit  Zély^  comment  me 
>^  regârderoit-on  >   —  A  peu'-  près 
»  comme  un  finge   mal-à-droit  ,  ré- 
»  pondit  Nafsis  ».  ii-« 

La  fîmpliclté  du  jeune  homme  în- 
téreflbit  cet  honnête  Citoyen.  Il  lui 
ofeit  une  retraite  dans  fa  maifon»; 
Il   avoit  une   femme   aimable    qu'ils 
croyoit  vertueufe  ,  &  des  amis  fenfés^ 
dont  il  croyoit  être  aimé.  Il  préfente 
Zély  à  fa  femme  qui  parut  telle,  q^i'it 
Tavoit  dépeinte ,  jolie  fans  afFejftttion 
&  gaie  avec  décence  ;  une  tendre  aml-*> 
tié  pour  fon  époux   fembloit   êtro^ 
ïamé  de  toutes  fes  aâions  ;  en  lirt 
mot,  Zély  Vît  doute  plus  que,  dans  une 
yiHc  fi  corrompue ,  ta  raifon  &  la 
vertu  n'euffent  choifi  cette  maifon 
pour  leur  afyle.  Cependant,  uni  à  Maf^ 
sis  par  l'amitié  la  plus  fincère  ,  il 
éprouvoit  pour  fa  femme  un  fenti-» 
ment  encore  plus  tendre.  Cette  femme 
fi  vertueufe  le  prévient  par  une  dé- 
claration  un  peu  vive  ;  il  oublie  les 
devoirs  de  Tamitié  &  fe  livre  tout 
entier  à  Tamour.  Zély  revenu  à  lui  eft 
en  proie  aux  remords  ;  il  poiifTe  fa 
crueUe  iogéouité  jufqu'à  tout  avouer^ 
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au  mari,  &  finit  par  lui  proteftef 
qu'il  n'ofera  jamais  reparoître  à  ks 
yeux. 

Zciy  fe  jette  à  corps  perdu  dans  le 
indnde;ilchoifit  un  Palais,  y  tranfporte 
fes  richefireSy&  obtient  à  la  Cour  un  em- 
ploi confidérable.  Il  était  un  peu  trop 
véridique  pour  tenir  long- temps  dans 
ce  pays-là.  Il  lui  échappe  en  préfence 
du  Monarque  quelques  expreflioas 
trop  énergiques  ;  il  eft  chafTé  &  perd 
fotiisûiçlo'u  M  Le  jour  fuivant ,  on  vint 
H  dire  à  Zéfy  qu'un  ami  demandoit  aie 
1^.  voir.  Je  ne  croyois  pas  en  avoir  au- 
i^jourd'hui»  dit-il  :  amene7-nioi  cet 
>>  homme  fingulier.  Il  parut  :  c'étoit 
»  Nafsès.  Eft  ce  une  illufion  ,  dit  Zéfy 
)»  confondu.  Vous  vous  dites  mon 
»  ami  le  jour  où  ce  titre  eft  une  irtjure. 
nVous  avez  donc  oublié  ce  que  j'ai 
^  fait ,  &  vous  ignorez  ce  qui  m*eft 
»  arrivé  ?  —  Je  fçaîs  votre  difgrace, 
»  dit  Nafshs ,  &  c'eft  ce  qui  m*amène. 
»  Vous  m'avez  donné  des  avis  ,  quand 
>>vous  avez  cru  qu'ils  m*étoient  uti- 
»  les  :  je  viens  vous  confoler  ,  quand 
»  vous  en  avez  befoin.  Vous  avez 
P  pâfte  plus  d'un  an  dan$  la  grandeur^ 
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j»j'étois  au-deffous  de  vous,  &  je 
♦>  vous  étois  inutile.  Votre  malheur 
»  nous  rend  égaux  ;  reprenez  mon 
»  amitié    fi   elle  vous  eft  chère,  & 
»  ne  vous  reprochez  pUis  une  faute 
»  dont  je  dois    vous  remercier,  — 
»  Embraffez-moi ,  Nafsès  :  on   n'eft 
M  point  malheureux ,  quand  on  a  un 
»  ami  aufîi  rare  ;  mais  de  grâce  ap- 
»  prenez-moi  par  où  j'ai  mérité  votre 
»  reconnoiffance.  —  Le  voici ,   dit 
p^  Nafsès  :  j'avois  plus  d*un  rival  heu- 
»  reux  ;  n>a  honte    étoit  publique , 
p>tno\  feul  je  l'ignorois,  &c  je  paiToiS 
»pour  un  fot.  Vous  m'avez  ouvert 
»les  yeux  :  d'ailleurs,   ma  femme 
»  eft  morte ,  &  le  mal  eft  réparé.  Je 
»  ne  vous  confeillerai   pourtant  pas 
>»  d'adopter   cette    façon   d'obliger , 
^  vous  pourriez  faire  des  ingrats.  Ils 
»  s'entretinrent  long- temps  enfemble, 
»  &  goûtèrent  les  douceurs  de  l'amitié; 
»  ils  fe  jurèrent  de  fuir  pour  toujours 
»  l'efclavage ,  l'amour ,  les  grandeurs , 
»  de  renoncer  entièrement  au  com- 
.  »  merce  des  femmes ,  d'être  toujours 
wfages,  &  de  ne  fe  quitter  jamais. 
ff  Pour  commencer  l'exécution  de  ce 
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9»  projet  y  Zily  transforma  fon  Palaîs 
n  en  une  maifon  modefle.  Le  luxe  en 
»  difparut  9  la  commodité  le  remplaça. 
»  Une  fociété  peu  nombreufe  d'hom- 
j»  mes  fages  s'y  raflembloit  :  aucune 
y^  femme  n^  étoit  admife.  Zcly  avoit 
»>  fcrupuleufement  profcrit  jufqu'aux 
9>  tableaux  oh  ce  Sexe  trompeur  étoit 
nrepréfenté.  Ils  menoient  une  vie 
I»  philofophique  9  &  ne  fe  laflbient 
5>  point  d'en  vanter  les  douceurs.  Un 
9>  foir  qu'ils  étoient  feuls ,  &  qu'ils  fui- 
>»  voient  languiffamment  une  con  verra- 
is tion  raifonnable  :  qu'on  eft  heureux , 
5»  difoit  Zily  en  étendant  les  bras ,  de 
9f  jouir  tranquillement  de  fa  raifon , 
»>  loin  de  tous  les  objets  qui  peuvent 
M  la  troubler  !  —  Oui ,  répondoit  Naf- 
»>  sh  en  bâillant ,  il  eft  bien  doux  de 
»  n'avoir  point  à  veiller  fur  moi- 
>»  même.  Quand  le  cœur  eft  oifif ,  l'ef- 
»  prit  eft  en  vigueur  :  les  idées  font 
»  nettes  &  les  réflexions  iiages.  On 
»  goûte  fans  diftraâion  les  douceurs 
y^  de  l'amitié ,  &  ce  font-là  les  vrais 
»plaifirs.  —  Je  penfe  comme  vous, 
M  difoit  Zély  :  il  faut  avouer  que  nous 
9>  fommes  bien  heureux  ^  mais  il  me 
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♦jrparoît  que  vous  bâillez.  —  Je  w' 
nfçais  ,  reprit  Nafsès  ;  depiûs  quel-: 
>»  que  temps  je  tombe  dans  une  ef* 
»pèce  de  langueur.  Moa  imagina- 
»  tion  fe  refferre  ,  &  mon  efprit  s'ap- 
»  pefantit  :  ne  trouvez- vous  pas  ?.. — • 
9f  Je  ne  voulois  pas  vous  le  dire ,  dit 
ff  Zéfy;  mais  quelquefois  vous  m'avez 
,  »  inquiété.  — »  Mais  vous  même ,  în- 
»  terrompit  Nafsès^  Je  vous  ai  vu  bien 
9f  plus  gai  autrefois.  — Je  le  crois  en 
»  effet ,  dit  Zéfy ,  quand  votre  fem- 
»  me  ....  Hé ,  de  grâce ,  ne  parlons 
»  point  de  femmes ,  reprit  vivement 
»  Nafses ,  ce  ne  font  pas-là  nos  con- 
»  ventions  :  allons  plutôt  nous  repo- 
»fer,  &  demain  nous  ferons  moins 
M  fombres  ». 

Malgré  toutes  leurs  belles  réfolu- 
lions ,  une  jolie  voifine  les  rend,  pour 
quelque  temps ,  jaloux  l'un  de  Tau- 
très.  Elle  fe  nommpit  Aminc.  Nafsli 
s^apperçoit  qu'elle  a  un  penchant  plusr 
marqué  pour  fon  ami  ;  il  prend  fon 
parti  &  Ivii  abandonne  fes  préten- 
tions* Zify  en  eft  fi  éperdûment  amou- 
reux qu'il  eft  prêt  à  l'époufer  ;  mais 
iiafsïs  vient  à  déçouvi:ir  ^li^eUe  le 
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enlevé  fes  tréfors ,  c'étoit  pour  le 
fauver  des  pièges  èiAmiru  ;  qu'il  al« 
loit  les  lui  rendre  après  que  cette 
femme  fe  fût  fait  connoître^lorfqu^ilap- 
prit  fa  triile  deftinée  &  fon  exil.  Zil^ 
partage  avec  lui  fes  richefles  ^  &  réunit 
aux  plaifirs  de  l^mour  &  de  Tamitié, 
la  liberté  9  la  paix  &  l'abondance.  A 
la  fin  y  fon  Génie  lui  apparoir  une 
féconde  fois;  il  lui  propoie  de  le  ven- 
ger àiAmint  U,  du  Cadi  ;  il  veut  le 
combler  de  biens  &  d^honneurs.  Zéfy 
ne  demande  d'autre  feveur  que  celle 
de  n'éprouver  aucune  changement  à 
fon  fort  aâuel.  Le  Génie  lui  réplique 
cu'il  mérite  fes  bienfaits,  puîfqu'il 
içait  les  refufer ,  & ,  pour  le  récom- 

f)enfer,  illui  ôtedès  le  moment  même 
a  folie  de  raifonner ,  &  lui  donne  la 
faculté  de  fentir. 

Il  y  a  dans  ce  petit  ouvrage  de  l'i- 
magination, de  l'efprit ,  de  la  gaîté, 
de  la  philofophie  ,  des  incidens  heu- 
reufement  imaginés ,  qui  tous  ten- 
dent à  prouver  Tinutilité  des  pro- 
jets que  Ton  forme  ordinairement  pour 
être  heureux  ;  mais  vous  y  trouverez 
'moins  de  faillies  &c  d^ détails  briilaits 
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qiî«  dans  plufieurs  Contes  qui  paroif- 
fcnt  avoir  fervi  de  modèle  à  rauteijr 
de  Zély  j  tels  que  Zadig^  Babouc  ^ 
Memnon ,  &c,  de  M.  ^tf  Foliaire. 

Zily  eft  fuivi  de  Zima  ,  autre  pe- 
tite Hîftoire  dont  Tobjet  eft  à  peu- 
près  le  même  que  celui  de  la  pre- 
iiiière.  Ceft  un  homme  qui  toute  fa 
vie  cherche  le  bonheur,   &  ne  le 
trouve  nulle  part.  Lts  Amours  dt  Fic^ 
iorine  &  de  Phitogim  terminent  cette 
Brochure.  On  y  développe  avec  beau- 
coup d'intérêt  &  de  fagacité  la  mé- 
thode ingénieufe  &  nouvelle  .dç  deux 
amans  qui   s'aiment  ^  it  le  difent^ 
fe  le  perfuadent,  &  fe  rendent  heu-^ 
reux  9  fans  faire  n9Ître  le  foupçoOr 
le  plus  léger  dans  Tefprit  des.  per-^ 
fonnes  qu'ils  font  obligés  de  voir, 
habituellement. 

pifcours  fur  tlducaûoh  prononces  au 
.  Collège  Royal  de  Rouen  ,  fuivîs  de. 
Notes  tirées  des  meilleurs  Auteurs  an^, 
ciens  &  modernes  ;  auxquels  on  c^ 
joint  des  Réflexions  fur  t  Amitié,  Par 
M.  Au GER^  Prêtre^  Profcffeur£E^ 
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trompe ,  qu'elle  fe  livre  à  un  autre  J 
&  qu'elle. ne  vevit  époufer  Zcfy  aue 
pour  fes  richefTes  ;  ce  dernier  eu  & 
aveugle  ^  qu'il  ne  peut  le  retirer  de 
fon  égarement.  Enfin  Nafsès  a  recours 
à  un  expédient,  dont  fon  ami  ne 
put  lui  i^avoK  gré  que  long -temps 
après.  Plein  de  l'impatience  de  ter- 
miner (on  mariage ,  Zéfy  arrive  chez 
lui  au  0iilieu  delà  nuit^  trouve  fa 
porte  ouverte  9  fes  efdaves  abfens, 
tes  riche^ enlevées.  On  lui  confirme 
i(  plûfieurs  reprifcs  que  Na/sès  eft  le 
coupable.  Il  court  vite  confier  {es  mal- 
heurs à  fa  chère  Aminé.  >»  Que  me 
jtffait  cette  longue  hiflolre^  lui  ré- 
>>  pondit-elle ,  &  quel  intérêt  vous 
>>  flattez- vous  d'infpirerprélentement? 
»  Quand  on  eft  trifte  &  fans  biens , 
>fil  faut  fe  rendre  juflice  &  ne  pas 
»  ennuyer  les  autres  du  récit  de  fes 
5^  peines.  De-là  Zély  va  porter  (es 
>>  plaintes  au  Cadi.  Le  Juge  prétend 
que  Tacquifition  de  tant  de  richeflfes 
ne  pouvoit  être  qu'un  vol  fait  à  l'E- 
tat pendant  le  temps  de  fa  faveur  à 
la  Cour.  Zily  répond  avec  hauteur. 
Le  Caddie  condamne  à  recevoir  cent 
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Coups  de  bâton. &  à  être  conduit 
dans  une  Ifle  oh  Ton  reléguoit  les  fcé- 
lérats.  L'infortuné  jeune  homme  re- 
çut les  cent  coups  de  bâton  avec  im- 
patience, &  maudiflbit  également  les 
Dieux ,  les  hommes ,  les  femmes , 
la  Juftice,  l'amour  &  Tamitié.  On 
rembarque  à  Tentrée  de  la  nuit  ;  il 
arrive  au  lieu  de  fon  exil.  Zély  eut 
encore  dans  cette  Ifle  une  aventure 
fingulière.  Tout  un  peuple  veut  qu'il 
foit  un  nommé  Saltm  qu'on  y  regret- 
toit  &  qui  avoit  une  femme  char- 
mante. Cette  femme  avec  qui  on  le 
laifl^e  feul,  veut  qu'il  confirme  cette 
erreur,  &  fur  fon  refus  menace  de  fc 
tuer  elle  &  ion  enfant.  ZHy  n'avoit 
jamais  été  cruel  :  il  fe  laifle  toucher , 
&  jouit  enfin  du  bonheur  ou  du  moins 
de  fon  apparence  avec  cette  aimable 
infulaire.  Un  jour  qu'il  fe  promenoit 
fur  le  rivage ,  il  apperçoit  au  milieu 
des  flots  agités  quelques  malheureux 
luttans  contre  des  débris  ;  il  appro- 
che ...  il  reconnoît  Nafsh ,  Nafsh  qui 
fe  précipite  fur  lui  peur  l'embraffer  , 
&  qui  le  cherche  de  contrée  en  con- 
trée» U  lui  appreûd  (jue  ^  &'il  lui  avoit 
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»  de  les  rompre ,  &  de  fe  mettre  en 
»  liberté.  L'expérience  pourroit  venif 
>^à  l'appui  de  ces  réâéxiofls.  Que 
>r  Ton.  confidère  les  peuples  fauvages 
H&  ceux  qui  font  ciyilifés  ,  maïs 
>»  dont  la  vie  eft  uniquement  livrée 
»aux  exercices  corporels  :  quelle 
yt  groflîèreté  !  Quelle  rudeffe  !  Qu'elle 
>Kmaptitude  pour  lei  Arts  !  Quelle 
n  averfion  pour  tout  travail  de  Tef- 
H  prit  !  » 

D'un  autre  cô^.  M-  j4uger  né  re- 
garde pas  réducam>n  molle ,  délicate , 
&  entièrement  fédehraire  »  comme 
inoins  contraire  aux  opérations  de 
l?efprit  ;  il  montre  que  l'ame  &  le  corps 
foiu  dans  une  dépendance  intime  6c 
lOunieile  ,  q«oiqu^abfblument  diffin- 
gués  l'un  de  Tautre  ;  que  l'elprit  lan- 
guit &  vieillît  avec  le  corpSi ,  &  que, 
dans  un  corps  afïbibU  &  énervé ,  on 
trouve  rarement  un  efprît  mâle  , 
ferme  &  vigoureux.  Ces  principes 
préliminaires  établis, l'Orateur  donne 
{es  idées  &  fes  vues  fur  l'éducation 
des  enfans ,  &  veut  qu'elle  foit  fage- 
ment  entremêlée  d'exercice  &  d'ap- 
plication,  d'étude  &  de  mouvement; 


41  cite  à  <ret  égard  l'exemple  des  Àn- 
■ciens  ,  qui  ne  féparoient  jamais  k 
L^mnaftiqùe  de  Tétude  des  Sciences 
;^/des  Lehres.  >f  A  Athènes,  dit-it, 
:ni\  y  avoit,  en  même  temps  &  des 
s9f  écoles  ail  Vxm  çwltivoit  refprit  des 
.n  jeunes  Athéniens ,  &  des  Gynfinafes 
;»  ©«  l'on  e^lfcrçoit  leurs  corps.  Qui  ne 
^i#  fçait  pasfluels  étoient  à  Rome ,  pour 
'  >»  les  jeuaies  Romains ,  les  différens 
f  )»  exercices  du  Champ  de  Mars ,  dans 

•  »  le  temps  même  qu'ils  travailloieiït 
.  n  à  acquérir  les  plus  belles  connotf- 
.  f^iances  ?  Sortis  de  la  première  jeu- 

•  npeffe ,  on  les  tnettoit  ibus  la  difoi- 
■  v-plidedeis  Orateursies  pins  célèbres , 
r>»  des^illus  illttflres  pd*fonnages  de  la 

•  fi  Répu^fflique.  lie  matin ,  à  l'ombre  Se 
:.  »  dans  la  tranquillisé  ^u  cabinet ,  ils 
yp étudiioient  T^t  de  conduireà >fon 
.91  ghéoles  i volpatés  ides  thommes  ^par 
^»k  dfôfioe  de  lia  pélfo^^n  ^ -cet  «rt 
(  p  qui  étoit  dh^  ^eux  îfim'fi  gran;d  Ib- 

9»  cours  :  pour  slèle  ver  .aux  honneurs. 
.  »fLe»foirUsaUoient*^exeTctre'n  pleine 
,  i»>oaorip^e  ;  cxpofés  à  toute  l'ardeur 
-r4  éut£c^^v^ig^s'^'^<>^^^^^^^^ 
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f^fueur  &  de  pouflière.  Us  fe  jettoîent 

«»nuds  dans  le  Tibre,  &  le  traver- 

>»  foient  à  la  nage.  Auffi,  dans  les  deux 

j»  Républiques  ,  on  a  vu  des  hommes 

n^  fe  fignaler  également ,  &  en  temps 

♦>de  paix  par  leur  éloquence,  &  en 

.  9f  temps  de  guerre  par  leur  bravoure. 

If  ThimiJiocU  &C  Phocion  ,  fans  parler 

•H  de    beaucoup  ;  d'autres  ,   brilloient 

.  »>  dans  la  place  publique  par  leur  ta- 

If  lent  pour   la  parole,  après  $*être 

i>  diftingués  par  leur  courage  à  la  xht 

^  des  armées.  Xcnophon  ^  furnommé 

.  »»  C Abeille  AniquCfn^eû  pas  moins  con- 

.  n  nu  par  la  beautédefes  écrits  que  par 

,  n  fa  Retraite  des  Dix  MîlU ,  dont  il 

If  fut  le  Chef  intrépide  &  THiftorien 

i>  élégant.  Nous  apprenons  par  THif- 

M  toire  que  Pompée  avoit  Tefprit  fort 

If  orné,  qu'il  parloit  dans  Toccafioa 

n  avec  autant  de  force  que  de  noblefle. 

:  n  Céfar  manioit  la  plume  auffi  habile* 

*  If  ment  que  l'épée ,  &  Ton  a  dit  de 

.  If  lui  qu'il  auroit   été  le  plus  grand 

If  Orateur   de  Rome,  s'il   n'eut  pas 

n  voulu  en  être  le  plus  grand  Général 

H  Cet  Antoine  lui-même  ,  contre  le- 

\,p^^\.Çiçiron  déclaoïe  avec  Uni  dq 
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h  chaleur,  fçavoit  dans  la  Tribune  en-^ 
>#  traîner  la  multitude  par  fon  élo- 
»i  quence  impétueufe  ,  &  animer  les 
»>  SoUiats  fur  le  champ  de  bataille  par 
»  fon  intrépidité  martiale  ,,  &c»  » 

Le  fécond  Difcours,  prononcé  dans 
le  même  Collège  de  Rouen  le  11 
Oftobre  1771  »  comprend  l'éducation 
(du  cœur.  L'éloquent  Profeffeur  y  in- 
dique aux  Inftituteurs  les  vertus  yc>- 
ciales  ,  civiles ,  morales    &   religieujes 

au'ils  doivent  infpirer  à  leurs  Elèves.' 
reconnoît  l'avantage  de  l'éduca- 
tion publique  ,  pour  nous  apprendre 
de  bonne  heure  à  vivre  avec  nos 
égaux  &  nos  inférieurs.  >»  Suppofons,' 
»  dit-il,  notre  Elève  né  d'une  famille 
»  illuftre ,  dans  le  fein  de  l'opulence  ,' 
»  &  plaçons-le  dans  une  de  ces  m^i«  . 
»  fons  confacrées  aux  études  ^  qui 
»  renferment  un  grand  nombre  de 
»  jeunes  gens  de  tous  états  &  detoutes 
^  conditions  ;  il  en  trouvera  quelques* 
>»uns  qui  lui  font  à  peu-près  égau^i; 
»  pour  le  rang  &  la  fortune ,  beau- 
f»  coup  qui  lui  font  inférieurs.  Qu'on 
»  le  fuive  dans  cette  petite  Répuhji* 
if  que  où  tousles  états  tont  confondj^ 
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•»»oii  le  mérite  perfonnel^  lestalens 

9>  de  refprit ,  Tamour  du  travail ,  la 

n  vertu  &  la  fagefle  font  feuls  diftin- 

M  gués.  Là  y  il  reçoit  de  bonne  heure 

n  une  leçon  importante  ;  tout  ce  q>i'il 

9>  voit  lui  apprend  que  ce  qui  n'eft 

ft  qu'extérieur  ,    les    richefles  ,  les 

H  ameublemens ,  les  dignités ,  ne  font 

H  pas  l'homme  ;  que»  pour  être  placée 

H  fur  une  bafe  élevée  &  magnifique, 

n  une  ftatue  n'en  efi  pas  plus  haute  & 

•  n  plus  belle  ;  que  les  quaUtés  intérieu- 

M  res  font  feules  le  prix  réel  de  Thom- 

ftme  &  fon  mérite  véritable.  Ilap- 

'  9$  prend  à  eftimer  ^  à  refpeâer  ceux 

.  f»  que  leurs  vertus  &  leurs  talens  dif- 

H  tmguent^  à  fe  diflinguer  lui-même 

H  par  les  qualités  qu'on  loue  dans  iti 

»  condifciples.  Là,  fe  forme  fon  ca- 

'^  raûère;  dans  un  choc  violent,  mais 

-  ^  utile ,  fe  brifent  les  afpérités  de  foa 

M  humeur.  S'il  a  des  défauts ,  ils  lui 

»> font  reprochés  lans  ménagement, 

>»  par  une  foule  d'Etres  libres  &  in- 

n  génus  qui  ne  connoiflent  pas  le  ref- 

9^  peâ  humain  ;  les  humiliations  faiu* 

♦^taires   qu'il  éprouve  l'ont  bientôt 

s.#ieorrigé.  S'ôl.a  de  i'oirgueil.,  avec 

H  quelle 
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»  quelle  force  on  s'élève  contre  iet 
ff  ennemi  commun  ,  qui  choque  &  qui 
»bleffe  tous  ceux  qu'il  approche  I 
f^  Comme  on  le  ramène  bientôt  à  la 
^>  douceur  &  à  l'égalité ,  par  des  le- 
ff  çons  quelquefois  un  peu  dures,  mais^ 
»  toujours  plus  perfuaîives  &  plus  ef- 
if  ficaces  que  tous  les  Traités  de  Mo-^ 
H  raie  !  Qu'il  eft  fatisfaifant  de  le  voir 
n  au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes 
9¥  gens  de  fon  âge,  entrer  avec  cha- 
»  kur  dans  leurs  converfations  ani- 
»  mées  ,  fe  mêler ,  avec  toute  la  vi- 
»  vacité  dont  il  eft  capable,  dans  leurs 
f>  jeux  multipliés,  dans  leurs  plaifirs 
»  bruyans,  dans  leurs  courfes  légères , 
adonner  ou  fuivre  l'exemple,  corn* 
»  mander  ou  obéir  !  Alors  il  eft  moins 
9p  queftion  que  jamais  de  rang  &c  de 
»  naiffance.    L'efprit ,   la  force  ,  Ta-  - 
M  dreffe ,  le  génie  de  l'invention ,  l'in- 
wtellîgence  dans  l'exécution:  voilà 
»  ce  qui  l'emporte  parmi  eux ,  &  ce 
>t  qui  donne  l'avantage.  Je  me  repré- 
>f  lente  ces    écoles  de    Lacédémone 
pp  &  des  beaux  temps  de  la  Perfe ,  où 
»  les  héritiers  préfomptifs  du  Trône  , 
»  éloignés  de  tout  fafte,  éltyés  £m- 
Ann.  1775.  Tome  Jh  O 
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»  plement  avec  Iç  refte  de  la  jeuneffei 
»  partageoieot  fans  orgueil  leurs  «xer- 
»  cices  &  leurs  divertiffemens  ,  aufli 
H  utiles  qu'agréables  h. 

Ces  deux  DifcourSy  Monfîeur»  ren» 
ferment  des  idées  faines  &  d*excel« 
lentes  vues  fur  l'éducation.  L'Orateur 
les  a  puifées  dans  l0s  Anciens  &  les 
Modernes  qui  ont  le  mieux  écrit  fur 
cette  partie  ,  Plutarque  ,  Montagne  , 
Locke  j  Fénelony  Rol(in  ,  J.  jT,  Rouf" 
fiau ,  &ç.  Il  en  ^  tiré  des  Notes  inf- 
truûives,  qui  expliquent,  dévelop* 
pent,  ou  confirment  fes  principes; 
il  y  joint  quelquefois  des  cbferva- 
fions  ,  c^ui  annoncent  une  critique 
fage  &  judicieufe.  On  trouve  à  U 
fuite  des  Notes  placées  à  la  fin  du 
premier  Difçours,  un  court  Extrait, 
d^un  plan  (T éducation  par  Platon  ^  fuivi 
d'un  autre  plan  abrégé  de  V Education 
des  anciens  Perfes  ,  6c  de  VInJlitution 
Lacédémonienne.  Les  Réflexions  fur  /4 
véritable  amitié  qui  terminent  ce  Vo- 
iume ,  font  également  honneur  à  Tef» 
prit  &  à  la  fenfibiiité  de  M.  Auger. 

Jfefuis,&c. 

^  /'<?r/V  oc  z  Min  ijljS^ 
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&^r^  ^  Campagne  ^  par  t  Auteur  des 
PROr^mBB^    DkAMATZQUBS^.   A 

Paris  ch'éi  Ruaulrlibfairc  rue  deXcL 
ilarpty4  yoC^n-t^^  J[ environ  ^S(^ 
pages  chacune, 

^cu  d'auteurS:  font  aufTi  féconds  > 
toiîfieur,  que  celui  des  Pièces  que 
âvous  .annonce.  Il  nous  donne  pref- 
iêtàus  tes  ans  trois  ou  quatre  Vo- 
.mes  de  petits  ouvrages  de  ce  genre. 
àUtôi  ce  font  des  Proverbes  Dramor' 
jiees  ;  tantôt  le  Théâtre  d'un  Prince 
4;«^y.aujourd'hui  c'èft  unTÂ^ifr^  de 
ampagnt.  Toutes  ces  bagatelles  font 
ss 'Clquiffes  légères  de  Comédies 
Êtes  pour  être  jouées ,  in-promptu 
ins  les  fociétés.  Je  vais  vous  donner 
le  idée  de  ce  qui  ni'a  fait  le  plus  de 
laifir  dans  ces  quatre  nouveaux  Vo- 
mies.*': s.'\  ;  ■■■.;■  -'lA  : 
JUe  Cbàt  Ferdkx  ^ft^ane .  aflez  joliQ 

Oij 
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petite  Comédie»  La  mère  L 
Temmë  ' He^  campagne  ,  cfSîl 
perdu  {on*  Chat^  l^nc$nty  Ap 
Tàérifeiaiille  Ta  iàctté  efe  Êb 
avoir  la  liberté  de  parler  à  i 
treiTe^  tandis  , que  la    mère  j 

^ieroît  occupée  à. le  jchcifi^r 

.  vieille  £eauneçft>^rtav^^^  ^ 
TÂ^ri/f  prend,!?  lampe  pour 

*i:6uchfef  ;'&^;  pâr^\:oh6mîe,*Ia 
refte  feule  fans  lumière;  f^nu 
trefait  le  Chat  ;  la  mère  Dur  an 
à. ce  bruit  9  &  cm  à.fafille  idit 

ffa  porte  ouvertéipour  J&o^iajq 
aller  chez  elle^  yïnctntienttfth 
pattes  dans. la ' chambre cidaiJ 

,ia  bonne  femme  elle-«même  va 
la  porte  pour  que  le  prétendi 
ne  puiffe  fortir.  Mais  Tôncle  d 
re/zr  rapporte j de.  Chat; qui  éti 
ché  dans  fa  huche.  Tout  fe  déc 

^  la  mèiie  Durand  confeiit  au  ir 

.de  fa  fille ,  :  pourvu  qii'U  ne 

•iCOÛte  rien. 

Les  perfonnages  de  la  Pièce 
tagon  font  d'une  condition  plui 
vee.  Vn  Médecin  Ânglois  a  fort 

va  la  CoÂteffedeJJio/ifrArià  décoi 


des  Aî/^0/25  ^céç^l*:ti;ft'mêjn(>ei  ptojpish 
de  lui  fairevenir  un  de c^es  Géants. Cette 
efpérance  liftHouinfe  iâ  tite.  Elle  eft 
dalns^im  engQD^àiHrâfO^OQbceyabl&^Le 
Patagon  :aâivc  ^''décirett  mitt»SAAtf% 
méat:à  mefure  qu'il'  parle  ;\à  :Ia  £a 
de  la  converfatiqn ,  il  fe  trouve. pUui 
petit  quâites  jiQinoies  ordinaires.  La 
féconde  fcène  de  cette  Comédie  me 
'J)&rbîf»et*icfei4e*l«fet  ^ 'n'a  peutsâtre 
f^{iis^'^mlëat4>ei{lt^ès  «afprkes^  d'une 
p%tîté  Mâîttëfi^.  LâlComteffe  efli  en 
jf>èîgifoit  ;  yrfc  d^fes^femmes  lacoëfFe  : 
le  Marquis  de  F^mile  àflifte  à  fa  toi^ 
lette.  La  Comteffefe  plaint  de  fa  fanté. 
fp  Ceft  affteiïk'  Péfet  tit  jeftis. 

M  II  y  par  ou'  i  I  âtterafion  ;»  -  ^^^ 
>»  vifage. 

'  »  It*alrôfation)dBli«o«  vi%5e  PGela 
if>  eft»  «out-à.iïi!|j  '  gaïant  ,JlMbnfieuf  <, 
wMadi^rtiOiféllèî  ',•;•  i'  viMon  écm 
»  toirè  î  .  i  >  jNon  ^^  ;  .  ;.  Du  tabae* 
I»  Etarfféhd  du  Haiai.  lHonfiettr  - 1« 
»-M^fc(uw.^.^r<3usi  TOUS  .croyez  aif. 

Oiij 
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n  mable  avec  votre  grofle  fanté?- 

Le  Marquis. 

»  Moi ,  Madame  ï  Poiqt  du  tout  : 
n  mais  je  dors  la  nuit  au  lieu  de  veil« 
n  1er  ;  voilà  ce  que  vous  devriez 
I» faire.  .r    - 

La  Comtesse* 

•  %»  Oui ,  cela  <fi  tput-à-fait  noble! 
ils  Se  coMcber  de  bpnrte  heure  ^  pour  fe 
i>  bien  porter  !.Mpis  ci^Ia  efl  pitoya- 
>»  ble  I  Je  ne  fçais  où,  vous  prenez  tout 
)»  ce  que  voiw  dites. 

Le  ^arquis. 

>>  Je  ne  dis  pas  abfôlmnent  fe  cou- 
if  cher  de  bonne  heure  ;  mais  ne  pas 

n  tant  vci*.- 

La  Comtbs^sb. 

i>  Pofuffez-moi  donc  ce  feutéuil,  Ma- 
-,>ae^iQifeUe.^E//e  5'#^^^.  Mes  nerô 
H  ne  tiennent  à  rjien  ; c-eft  une  pâte; a 
»  n'y  a  nuls.  teffort$  !  A  Adilalii. 
^Avancez 'h  toilette.  Monfieur  le 
»  Marquis.,  vous  m'^xjcéd»  aujoui: 


Année  1775.'  31^ 
^  d*hiu  !  Je  fuis  fâchée  de  vous  le 
H  dire.  Madémoifelle  ^  que  voulez- 
»  vous  que  je  fafle.de  ce  Livre  !  Mais 
»  afleyez-vous  donc»  Monfîeur;  vous 
»  piétinez  fans  cefle  i  cela  me  fatigue 
»  horriblement  I  En  vérité ,  vous  n'a*- 
>f  vez  nulle  attention,  il  faut  tout  vous 
♦»  dire  ;  il  faudroit  avoir  une  poitrine 
f¥  de  fer ,  d'acier» 

..       Le  Marquis  s^affiyam 

»  Je  ne  fçais  pourquoi  ;  maïs ,  Mai 
M  dame? ,  je  ne  mérite  pas  ces  repro-- 
saches. 

La    Comtesse. 

hVous  en  mérîtez^cent  fois  prius; 
»  M.ademoifelle  ,  Monfîeur  Crefcend^ 
i^  ne  vient  point. 

Adélaïde. 

»  Madame,  à  peine  at-il  reçuvo-l 
i^^tre  billet. 

Lx  Comtesse. 

»,  Allons,  vous  voilà  comme  le  Mar* 
>>quis.  Et  Monfieur  Charmé  ?UuIIq 
»  nouvelle  non  plus  ? 

Oiv 


La  Comtes 

»  Je  te  crois  bien  ;  vouî 
^  goût.  Mademoiielle  ,  c 
>»  coil^me  difoit  Monfieùr 
$f  en  fouvenez-vous  ? 

Adélaïde 

»>  Oui ,  Madame. 

La  Comtesse  au  . 

»  Vous  ne  connoiflez  p< 
>»  Floux ,  non  plus  ? 

Le  Marquii 

»  Je  vous  jure  que  non, 

La  Comtèss 


» c'eft  Iç:prflWiieriPeiâ]tre.<5^'iI  y  ait 

»». à  préfçnt. ,  ,..->, 

■  '.  fi^  L,jwi. •...■..'■   ■-.-■;  ,.■.•..■;     '• 

La  ComtessA/c      7 

M  MonfiftijR\C«à?r->«^'eft^^  Poëte  dé- 
>»  licieux  !  Ses  vers  fe  chantent  d'eux- 
,f  mêmes  ;  ii$'^toe^ti^nîrp^ortfe'nr,Sls 
j^  calmenjjtoMfieî  m^  inquiétudes  1 

-;-  ^  'i  ;:-^.|[,  A  :  Ç.9  M  J::E:«S*.-  • ,  c  .  .- 

•'•Mî^n  /  Môiifittrt;  ce  ri*eft  pas  pré^ 
M  cieux  qu'il  faut  •dire;  Sçavè2*voiJti 
yy  que  riei^9'^{|>plijs}«xcf^nt  que  de 
9f  n'avoir  jamais  le  mot  propre.  Mon<- 
WûéiirGrèJèéndb  fél^^i^t^^èièAâé  la 
M  Nature  ;  il  peint  <î>ùt?'iiPà§itàtîbh 
>f  des  feiûUes^rle  bruit  d'uneicafcade  ^ 
»  le  vorâès^olfeâux  ;  un  aveugle  s'/ 
•3l?ihéi)t^ndrait.^ '■>  ;- '- /^   '\  l^  ' 

1»  Cela  «ft  charmant  I  •  i^  ;< 

0« 


'!La.  C'oMT£SS£;    ' 

M  Charmant  ^  précieux  !  Cela  eft  di* 
»»ri;2;voUà  le.  mot  qai  ex|>nine.  Je 
i^n'en  puis  plus  !  Ma4enioifçUe^da 

n  fel  de  vinaigre  ,  je  vous  prie. 

■f     •,--«» 

Le  MarqVis  prenant 'un puon 
•     ^    :    '     yîJ/-  to  Toilctéc 

'.,  nJé  âoîs  que  le  .voilât  .  —   . 

!      .  La  Co-mt^^s^sev'     - 

n  Non ,  MolUièïr ,  hiîâ^r  cela.  Ma- 
fiHlemoifell^^  c?eit^  vous  gue  {O  le 
n  demande.  En  vérité  ,  Moniîeur , 
M  pour  tin  homnfe  qui  dît  qu'il  fçait 
li.autajot  aimer  y  vous  n?avez  nuUc  dir, 
itlicate^e,  non..., 

ll'l   M  A  R  Q  u  I  s. 

>»  Maïs  ^  M/id^me^  vous  ne  me  rcth 
'^dezpasju^içe. 

LÀ  Comtesse. 

»  Qttoi  î  N'allez- vous  pas  vous  plaîo- 
M  dre  à  prcfent  ?  Le  ton  langoureux 
f^  m'atfadxt  lek^iièr&,  je  vous  en  aver^ 

J>tiS^  ;  ■     ;;r   .::!:    l^l*    '        " 


^    ^  »  »  È  È.    iff^i     31^ 
Xe  m  au  qui  s. 

»  Vous  n'aurez  plus  ce  réproche  à 

inné  faire. 

.   ,      .H 

La  Cô  Alt  es  se. 

'"^  Des  rtprocheS ,  moi  î  Que  voulez* 
^  dire?    '   ' 

L£  Marquas. 

>» Rien,  Madame. 

La  Comtesses 

>»  Rien' ?  È'eft  fort  tendre.* 

XV  îWarquis.  '  .  ■  '. 

»  La  tendreâ^e  a  un  terme  ,  Ma^ 
Ddame,  il  faut  en  convenir^  :&if 'e(- 
»père  qu*à  l'avenir  vous  ferez  plus 
n  contente  de  Stiioi  'î  Vôtr^  amitié  me 
i>ifera:toujorirsprécieufei  ' 

La   Comtesse. 

♦>.  Je  crois  que  vous  rêvez  1  QuVrt- 
'fi.  ce  que  vous  parlez  d'amitié  ?.  Qu'^ftr 
f^  ce  quQ  c'eft  que  ce  langage-là?  Mail 
i^répoi^dez-donc? 


jjigaLt  •  •  •  • 
I         Jf/fù  faut  vi 

La  Co 

ylTous  marier 
^yez  qu'il  va 

.  Adé 

^Ouiy  Madai] 
I»  gens  qiu  fe  nu 
»fin^  chacun  a. 

La  Ce 

H  Ceft  bien  fo 
V  là  !  Vous  mari< 
•>'ifcarie-t*on  fani 
•«niai  au  cœur! 

;•   Le  m. 

^  Mais  il  peut 

La   Co 

M  Naître  du  m; 
*>  donc  ,  Monfieu 
*♦>  mariez,  &  vou 
>>  celai  c'eft  tout- 
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'  >très-flatteiu:.!  j'en fuîs-ep. vérité  char^ 

'if  tnée,  enchantée  !.. . .  Vous-me  fait 

/  ^  tQS  un  mal,  Mademoifelle  î  * . . Ma^ 

»finîffezdonc.  ....^n 

Ad  £  L  A  ÎD  Er  ^         ^     ' 

i>  Madame  9  je  ne  vouç  touçhe^pasi 

La   Comtesse.     :    .: 

H  Vous  vous  mariez  ?  Vous  dçvel 
>^  avoir  beaucoup  d'afFaires. 

•    Lé  Marquis.       : 

♦>  J^entcnds  ce  que^cela  veut  dire  ^ 
>f  vous  voulez  que  je  vous  lâiffe, 

La   Co  m  t  e  ss  e. 

M  Je  ne  vous  dis  pas  cela  ;  ce  fera 
>>  comme  vous  voudrez  ;ia  gaucherie* 
M  d'efprit  m'anéantit  !  Vous  verra- t-oii? 

Le  Ma  rqui  s.  i      '     f 

>^  Madame  •  •  •  • 

La  Comtesse; 

>> Aujourd'hui,  je  le  veux  àbfoîu? 

)>ment.  .:  •       ;      ^ 

,  ta  petite  pièce  qui  a  pourtilif€f;/iiflr^ 


j^t4    ^A»Jifin  LiTTiîiLJiRii 

H  Madame  •  •  •  «Je  Tais  me  marier  ; 
"n  puifqu'il  faut  vcii$  le  dire. 

1a  Comtesse. 

^„,tJ^  Vous  marier  I M ademojfelle^yous 
"îf  Croyez  qu'il  va  fe-  marier  }\ 

.  Adélaïde. 

9» Oui 9  Madame;  moi,  j'aime  les 
9*  gens  qui  fe  marient ,  parce  qu'à  la 
9fnn,  cpacun  a^fon  tour» 

La  Comte  s  &e. 

>»  Ceft  bien  fot  ce  que  vous  dites- 
V  là  !  Vous  miarief  !  •  •  •  •  Comment  fe 
>»ï6arie-t*on  fans  amout  ?  Cela  fait 
•9»  masl  au  cœur  1 

;     L  £  M  A  R  Q  u  I  s. 
>f  Mais  il  peut  naître  du  mariage. 

La  Comtesse. 

W  Naître  du  mariage,  ramour?Fi- 
i^donc  ,  Monfieur!  Enfin  vous  vous 
•4»  àiariez,  &:yous  venez  me  confier 
n  cela;  c'eil  tout^à-fait  flatteur  ;  mail 


Ahkè^e  17757  Jïjf 
^.  jbrès-flatteiu:.i-j'€nfiuS:eçi.Yéxîté  char^ 
sf  mée,.  enchantée  !  • ,  »  ,you$*me  fait 
^  tQS  un  mal,  Mademoifelle  1 . . . Ma^ 
»finîffezdonc.  >..un 

Ad  É  LA  ÏD  Er'  *, 

i>  Madame  9  je  ne  you$  touçHe;pas* 

La    Comtesse.  :    :    .:* 

H  Vous  vous  mariez  ?  Vous  deve{ 
>^  avoir  beaucoup  d'affaires. 

*    Lé  Ma^qîjis.         -^^t 

♦>  r.entends  ce  quç/cela  veut  dire  ^ 
»  voiis  voiriez  qu(p  je  vous  lâiffe, 

La   Co  mt  e  iss  e. 

T      V". 

»  Je  ne  vous  dis  pas  cela  ;  ce  fera 
>>  comme  vous  voudrez  ;ia  gaucherie' 
»  d'efprit  m'aqéantit  !  Vous  verra- t-oii? 

Le  Ma  rqui  $•  i    .  '   .  ; 

»  Madame ....  ' 

La  Comt  es  se; 

>> Aujourd'hui,  je  le?  veux  àbfoîu? 
)>ment. 
La  petite  pièce  qui  a  pourtitife;.^iflr^ 


}i^    VAnfNkÉ  titriÉjLttÈ. 

Chanfon  eft  très-amufante.  l/n  certain 
Bkron  âïme  ime  jeune  Matquife  veav6 
depuis  quelaues  années.  Cette  Mar^ 
quife ,  pour  éprouver  fa  complaifance^ 
lui  preicrit  de  lui  compofer  une  chan- 
fon,  quoiqu'il  n'entende  rien  à  fair« 
Aes  Vers.  11  pafle  nne  après-dînée  en- 
tière à  verfifier  dans  la  campagne. 
Un  de  fes  aiiiis  le  voyant  occupé  à 
écrire  avec  un  crayon  (a  chanfon ,  s'ap- 
proche doucement  par  derrière ,  en 
prend  une  copie  fidelle ,  &  la  donne 
è  la  Marquife  &  à  fes  amies.  Le  Ba- 
ion  revient  triomphant  apporter  fes 
couplets.  Dès  le  premier  vers  y  on 
hii  dit  que  c'eft  une  vieille  chamon  ; 
il  demande  qu'on  luidife  la  fuite ,  bien 
sûr  qu'elle  ne  peut  refTembler  à  ce 
qu'il  vient  de  faire  :  c'eft  encore  la 
même  chofe  ;  il  paroît  confondu.  On 
pouffe  la  cruauté  }ufqu*à  lui  faire  de- 
mander pardon  d'un  tort  qu'il  n'a  pas  ; 
enfin  on  lui  avoue  tout ,  &  la  Mar- 
quife fatîsfaite  ^  confent  à  lui  donner 
la  main. 

Le  Tableau  repiréfênte  au  naturel 
les  infâmes  manœuvres  d'un  vieil 
bommc  riche  qui  prête  fur  gages.  Le 


tiam  qu^^A  Jtti.donn£,éft  M.JcLJpat^ 
gttau^  Voici  tme  jfesiitènesoà  il  eft  le- 
dieux  peint.  Un  homme,  «ki'peupleh^ 
jiomm^,  tsSnreui^  U  ^emai^de  i  on  fe 
fait  ébtrer  my(lérieuf€(meiit<. 

M.    DÉ  LéPARGWÂ ITii 

»Eh  bien  ,^^'^4cé  <{^  vous  voa?r 

^  Monfieur ,  Monfieur  Lefffi  a  àh 
^  vous  dire  .^^je^m'^P^^I^  V Enroué^ 
^  &  que  i'etpii  autrefois,. fur  yotre 
»f  rèfp^iQr  aédârerir^'aè  -bâteàuîT  \  I9 
i^CreiîomHèi^/  ^^';-      '^ 

M.  DE  LiPARGNAlfr 

9»  Il  nem'â  pas  dit  cel^r/' 

rËNROtJÉr^    , 

M  Eh  bien^  Moi^fieiir ,  je  vous  Te 
i^  ^foos»^  Or  vous  fçavez  qu*à  fbrx:e 
>>  d'être  dans  liaù^  ][e  ne  peux  plusy. 
n  rîen  faire  »  parce^  que  j[e  fons 
^  travaïïlës  de  rhuniatiiies  ;  mais 
n  comme  il  n'en  faut  pas  mbiàs  vi-» 
I»  vre^  je  me  fuis  t'avifé  di'un  peti| 


yrcomkàtct  cnxi  ytaxredivbCre  fècour^^*: 
nen  pâytnt  s  entend')  me  fenônsua 
^ffMÔidinésk.      i»   ■  .«.^  ...^... 

»»  Et  quel  eff  Té  commerce  que  vous  * 
n  voulez  £âre* .:  /  «î  .\  J   ■.  ( »   .;,• 

n  Eh  pargué3ivpus.ne,<iUvmcz  pas? 

M.    DE   LÉPARGNAV. 

.  >>,C- eft .  4é. jy ^drç /e  :lî|iii-dlé«vîé  à 
H  mes  anciens  camarade^  *les  dé^- 

H  reux  de  bateaux. 

.»  .     »  '   ..  .     '^  ' 

M.    DE  LÉPARGNAU^ 

»  Eh  combien  vous  faut  il  d'argent 
»»  pour  cela?-     »   i  ^ 

'/  iir^  x'Em.r  a\^  é.î-  ':.•     :: 

H  Ôh ,  Monfieur,  je  ne  taxons  pàS 
>i  lès  honnêtes  gens, 

M.   p£    LÉPÀRGNAV. 

H  Ceft  que  je  ne  peux  pas  prêter? 
n beaucoup.^  ^      ' .  .  .    .   i 


Année  ijj^i       31^ 

L?E  N  R  ô  17  i; 

»  Moniîeur  Lefec  m'a  dît  comme 
»  cela  que  vous  prêtiez  fix  francs  pour* 
H  huit  jours,  &  qu'au  bout  de  la  hiii- 
»  taine  ,  il  falioit  que  je  vous  en  ren- 
»  dions  fept. 

M.    DE    LÉPARGNAU»  ^ 

»  Oui ,  c'eff  Tufagé  ;  mais  il  fau^ 
n  êfre  e^oâ*  \   ,   ■ 

l'  E  N  R  ov  È.  ♦* 

n  Je  vous  répondons  de  venir  vous 
»>  apporter  votre  argent,  ayec  le  re- 
ù  venant  bon  «  tous  les  Dimanches ,  & 
»  puis  le  Lundi  nousrecdmnfi^ceronsr 

M.    DE    LÉPARGNAU. 

»  £h  bien ,  à  la  bonne  heure. 
l'En  ROUÉ. 

»  Ah  !  Monfieur ,  je  boirons  bian  à 
>»  vot  fanté. 

M.    DE    LÉPARGNAU. 

»  Tiens ,  voilà  ton  affeire.  .//  com^ 
»/r«.-Regarde,  Allons ,  prends.  //  écrUé 


)30    L^ Année  LiTTÈRAiRSi 
L*  E  N  R  o  u  i. 

>#  Monfîeur ,  excufez  avec  vot  per^ 
h  miii^on ,  il  manque  viogt  fous. 

M.  DÉ  LépArOnAu. 

^  C*eft  pour  te  débarraffer.  Au  lieu 
H  de  fept  francs  tu  ne  m'en  rendras 
i>  que  fir. 
: .  l'En  rou£« 

>»  Ah  !  vous  ne  voulez  me  prêter 
>i|  qife  cest  (bus  ? 

^  M.    DE  Lépargnau. 

M  Tu  n'entends  pas.  Cent  fous  St 
H  vingt  fous  que  je  retiens  y  cela  fait 
vfixfrancih 

l'  E  N  R  ô  u  É, 

5»  Mais  ce  que  vous  retenez,  vous 
>  ne  me  le  prêtez  pas. 

M.    DE    LÉPARGNAU. 

'h  Tu  vois  bien  que  fi  ;  puifque  tu  ne 
f>  feras  obligé  de  me  rendre  que  fix 
9f  francs. 

l'  E  N  R  o  u  É, 

, .  »  Oui  i  mais  je  paie  vingt  fols  pour 
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i>  cent  fous ,  &  non  pas  pour  fix  francs 
ff  par  vot  compte. 

M.  DE^  LÉPARGNAU. 

^  Point  du  tout  ;  que  je  les  retienne 
9^  à  préfent ,  pu  que  tu  me  les  donnes 

9>  dans  huit  jours ,  c'efllamême  chofe* 

•  ■  •      - 

l'  Ç  N  R  o  u  i. 

M  Quoi  ?  cent  fous  font  la  mêmd 
^  diofe  que  fix  francs  ? 

M^   DR    LÉPARGNAV* 

»  Sans  doute. 

l'  E  N  H  o  u  é. 
»  A  vot  compte  ^  mais  pas  au  mîeifj 

M.    DE   LÉpÂRGNAU, 

h  Ceft  que  tu  comptes  mal. 

L*  E  N  R  o  u  i.. 

»  Mais ,  Rionfieur ,  fe  ih^y  feroîsi 
^>  hacher,  cént^fôus  li'ont  jamais  fait 
»  fix  francs  que  chez  vous.'  .   :       .. 

M.   p  £  L  i  P A  R  G  N  Ay. 

I»  Enfin  ^  Yois.£i,ttt  yeux  pr^n4re.|ec 


3)1    l^Aknèe  LîffiRAïkE^ 
i#'que  je  te  donne. oii  non.* 
l'  E  N  R  Q  V  i. 

»  II.  le  faut  bien. 

M.'  DE  .LiPARG.NAU. 

I»  Songe  que*tuiné  rendras  fîx  francs. 

1*E  Nk  bv  t. 

*'  '"I*  '       :  1     '•■'■•'   j    •    •      » 

*  »ll  faut  3iVmoins  ig^ùé  je  voye  s'il 
H  y  a  bien  centfôùij.  Ah"!  tenez  voilà' 
>»  des  pièces  qui  ne  font  pas  de  deux 
»  fous. 

M.    DE   LÉPARGNAV, 

M.ÂUons ,  elles  font  bonnes» 

L'E  N  R  pV  É. 

_      « ' •  'il'  / V    '  .      ^        1 

»  Je  vous  en  rendrai  de  pareilles, 

■  *^»*-  ■^- ■  ■ , If --t » •  •    «1  «..  , 

M.    ÇE     LÉPARNAU. 

jf  ^on^  je  veux  un  écu.de  fix^francst 
;;:       -'  VIE.  vfKq^■i./     "   . 
M  Mais ,  Mônfîelir  /. . .: 

M.    DE    LÉPARGNAU. 

•i^Efrbîën  Vtù'rfauta*  fienl 


l'  E  K  j^  ,p  u  É. 

i>Ua  moment,  donc  que  Rapprenne 
%^  àcoriipten  Six  liâiJds  chez  v6u^ font 
»  deux  fous  9  &  cent  fous  font  iix 
n  francSf 

M.    DE    LÉPÀRG'îïA.U. 

-  »  Jetfroi?iiuetu'vfeu»rire*      ) 

,  ^*  Àb  Ifarpedié^  je  n'en  ai  pas  d'en- 
»  vie,  //  carnajjc  f  argent  &  le  met  dans 
»fdpQchêé  Adieu ,  Morifieur ,  deLÏ- 
»/>frgr/ji4ï/^ ,  dans  nuit  jpurs  je  vous 
j^>  rapporterons  fix  fr^^       \   \  | 

'■-^^  V'''M/-bE''l33ÉP'XR^6NA*Û.         ^ 

>►  N'y  nianqùe  pas ,  fans  quoi . .  V  • 
'  ;  ►>  Àh  !  né^vbui  fli'ettéx  pas  eti  pétné, 

-;■  'M.   DE  'LÉPARGNAU.  -"     ^ 

»  Et  fur-tout  ne  dis'rlen  de  lotît  ce|a 
.  ^  q^j'à  Monfieur  ie/Jc  ;  fan^  quoi  je^  qe 
.M te  prêterai  blusjien. 


■^^ 


fj4    l^Anhèb  Lzttèrjiae^ 

l'  E  N  R  O  U  £• 
M  Oh  9  je  n^en  parlerons  qu'à  luu  . 

M.    DE    LÉPÀRGNAU. 

n  Allons ,  va-t-en.  //  va  lui  ouvrir 
H  la  porte. 

On  joue  un  tour  fort  plaifant  à  M; 
'de  Lepargnau.  Il  s'agit  de  lui  faire 
payer  les  frais  <f  une  fête  que  faille 
adonnée  ;  ces  frais  montent  à  cin« 
quante  louis.  Un  Chevalier  de  f7/- 
legaye  &  fon  Valet  en  font  leur  af- 
feîre.  Ce  Valet  nommé  Poitevin  fe  dé- 
guife,  prend  un  mauvais  tableau  j 
s'adreffe  à  Tavaré ,  lui  perfuade  que 
ce  Tableau  eft  de  Rimbrunt^  qu'il  eft 
vendu  cinquante  louis ,  &  parvient  à 
lui  emprunter  vingt  écus  fur  ce  mau« 
vais  effet  avec  promeffe  de  le  retirer 
dans  très-peu  de  temps  en  rendant 
trois  louis.  A  peine  eft- il  forti ,  que  le 
Chevalier  auflî  déguifé  fe  fait  an- 
noncer fous,  le  nom  du  Marquis  du 
Pérou  ^  comme  pour  acheter  une  mai- 
fon  de  Campagne  que  M.  de  Lépar^ 
gnou  veut  vendre.  Mais  en  parlant  de 
cette  ac^piiîtioff^  il  feint  de  jetter  les 
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yeux  avec  furprife  fur  le  Tableau  ; 
il  en  paroît  engoué  :  il  en  offre  juf- 

Ju'à  cent  louis.  M.  de  Lipargnau  lut 
Lt  qu'il  ne  lui  appartient  pas  »  mais 
qu'il  pourra  le  lui  procurer.  Le  Che- 
valier s'en  va  ;  Poitevin  revient  :  M* 
de  Lipargnau  fe  hâte  d'acheter  le  Ta- 
bleau cinquante  louis  pour  le  reven- 
dre cent;  il  court  auditôt  à  l'adreiTe 
que  le  prétendu  Marquis  lui  a  donnée. 
Perfonne  ne  connoit  le  Marquis  du 
Pérou.  Il  crie  au  meurtre  ;  il  veut  al- 
ler au  Lieutenant  de  Police.  On  lui 
avoue  tout ,  &  pn  promet  de  lui  ren- 
dre les  cinquante  louis  9  pourvu  qu'il 
termine  le  mariage  de  fa  fille  avec 
le  Chevalier,  Poitevin ,  de  fon  côté  \ 
menace  de  dire  à  tout   Paris  qu'il 

{)rête  à  la  petite  femaine  :  il  ne  vou-; 
oit  pas  donner  les  mains  à  ce  ma- 
riage ,  afin  de  retenir  le  bien  de  fa  fille 
dont  la  mère  n^exifloit  plus  :  il  eft 
pbligé  d'y  confentir ,  &  pn  liû  rend 
les  cinquante  louis.  Il  n'y  a  qu'une 
circonftance  qui  me  femble  peu  na- 
turelle dans  cette  intrigue.  Il  efl  in* 
croyable  qu'un  ufurier  tel  que  M*  dt 
l^épar^nau  faffe  la  fotife  de  prêtée 
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vingt  écus  fur  un  Tableau  que  le  pre- 
mier venu  lui  préfente.  Aucun  de  ces 
gçns-Ià  ne  fe  laiffe  attraper  aufll  grof- 
lièremeot.  Aurefte  l'auteur  a  fait  ufage 
d'un  'trait  d'avarice  qu'on  m'avoit 
dyéja  raconté  comme  vrai ,  mais  qui  eft 
pc^  vraifemblable.  Le  Valet  de  Ta- 
ya^e  s'excufe  fur  ce  qu'il  eft  malade 
de  n'avoir  pas  fait  une  commiffion. 

M'.    DE  LÉPARGNAU. 

>>  Voilàime  raîfon ,  cela;  que  ne  le 
V  difois^tu  d'abord  ? 

,  »  Ma  foi,  Monfîeur  »!  je  n'y  avois 
npaspenfé,      . 

M.    DE   LÉPARGNAU. 

^  »Ab  ça ,  mon  cher  Lemaigre^  tu 
I»  conviens  donc  que  tu  devois  y  aller. 

Lemaigre. 

»  Oui ,  Monfieur  ,    puifque   vous 
»  le  voulez^ 

M.    DE    LÉPARGNAV. 

>iEn  ice  cas -là,  il  ne  doit  m*en  rîçn 

f^  coûter. 
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f¥  coûter  powr  que  cette  lettre  foit 
H  rendue. 

Lemaigre. 

»  Comme  Uyous  plaira. 

M.   DE    LÉPARGNAU. 

1^  Eh  bien ,  puifque  je  fais  une  corn- 
»  miffion  que  tu  devrois  faire  >  il  faut 
>»  que  tu  me  prêtes  tes  fouliers  pour 
>»  aller  moi-même  porter  ma  lettre. 

Lemaigre. 
»  En  vérité ,  Monfieur. . . . 

M.   de   Lépargnau. 
»  Oh,  pour  cela ,  je  le  veux* 

Lemaigre. 

>»  Parbleu  ,  c'eft  être  bien  avare  ! 

Il  feroit  trop  long  ,  Monfieur^  de 
vous  faire  ranalyfe  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d'agréable  dans  ce  Théâtre  de  Cam^ 
pagne.  Les  pièces  qui  le  compofent 
décèlent,  la  plupart,  beaucoup  d'ef- 
prit  &  d'imagination.  Il  y  en  a  quel- 
i  ques-unes  qui  font  moins  piquantes 
f       Ajsn.  1775-  Tome  II.       P 
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que  celles  que  je  viens  de  vous  ia^ 
diquer.  Mais ,  en  général ,  ce  Recueil 
eft  de  la  plus  grande  reffource  pour 
les  perfonnes  qui  aiment  à  jouer  U 
Comédie  fans  beaucoup  d'apprêts  & 
de  peine.  On  peut  même  y  choifir 
pludeurs  petits  Drames,  dont  Texé- 
cution ,  très-propre  à  former  la  jeu* 
nèfle  des  'deux  fçxes^  lui  prociiréroit 
un  divertiflen^ent  honnête  éc  un  es^ 
çice  utile. 

Je  fuis  y  Sec. 

A  Paris  ce  4  Juin  ijyS. 


LETTRE    XV. 

Mon  Dernier  Mot.  Satyre  ;  16  pages  in^ 
8°  à  Genève  ,  &  à  Haris  che[  Us  Mar* 
chands  Libraires  du  Palais  Royal  j  du 
Palais  Marchand  &  du  Quai  de 
Gêvrcs^ 

1 L  y  a  long-temps  ,  Monfîeur ,  que  I 
le  Goùi  deûre  <ju'Qn  faûe  enfin  jut  r 


/ 
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%\ç^  des  fots  écrivains  de  nos  jours, 
ils  font  en  fi  grand  nombre  qu'au- 
près de  bien  des  gens  ils  font  par- 
venus à  faire  adopter  ,  comme  une 
loi  de  l'honnêteté,  la  convention 
cle  trouver  beaux  tous  leurs  plats 
ouvrages ,  &  de  traiter  de  coquin  , 
de  fripon  ,  de  JcèUrat ,  de  monjlrc  ^ 
quiconque  les  ridiculife.  Ces  fubli- 
mes  épithètes  ,  prodiguées  à  tous 
les  Satyriques  &  à  tous  les  Critiques 
de  nos  jours ,  ne  font  pas  nouvelles  ; 
car  nos  grands  génies  ne  difent  rien 
de  neuf: 

Qui  n'aime  point  Cotîn  n'eftime  poîrtt  fon  Roî," 
pt  n*a  9  félon  Cptin ,  ni  Dieu ,  ni  foi ,  ni  loi* 


Les  bons  efprits  ne  fe  laifTent  point 
^  prévenir  par  ces  vaines  clameurs  ,  & 
à  vous  penfez ,  Monûeur,  que  c'eft  ren- 
dre un  très-grand  fervice  à  la  Litté- 
*  rature ,  que  de  la  purger  du  .limon 
^     qui  rinfeàe. 

Ce  n'eft  pas  à  ce  feul  titre  que  voug 

éiccueillerez  la  Satyre  dont  je  vais  vous 

^     entretenir  ;  vous   y    remarquerez^ 

d'aiUeùrs^des  Vers  très-bien  faits,  des 
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tournures  heureufes ,  de  Tcnergie ,  da 
courage  &  des  plaifanteries  excel- 
lentes. C'eftun  Dialogue  entre  Pau» 
teur  qui  eft  dëfigné  par  la  lettre  B 
&C  un  de  fes  amis  défigné  par  un  AU 
Voici  le  commencement. 

D'où  vient  ^ue  far  foi»méme  on  a  fi  pei 

d'empire  î 
Sçavez-yous  quel  iniUoâ»  en  iiaiilant ,  oooi 

in/pire 
Contre  certains  objets  dlnviacibles  dégonts  ; 
Que  l'art  ni  la  raifon  ne  peut  guérir  en  nous  r 
L'un  pâlit  à  l'afpeâ  de  cet  infeâe  agile  « 
Qui  tapi0e  les  murs  de  fa  toile  fragile  ; 
L'autre ,  à  Todeur  d'un  mets  digne  de  le  tenter. 
Sent,  contre  l'appétit ,  fon  coeur  fe  révolter: 
Souvent  au  pl^s  ^rai^d  bruit  une  oreille  en- 
durcie 

J^'cntend  qi^'en  frémiffant  Taîgrç  cri  de  lafiô^; 
Et  Rameau  déchiré  par  un  fon  difcordant , 
Le  fourcil  hériflfé^  l'oeil  de  fureur  ardent, 
Brifoit  l'inflrument  faux  qui  faifoit  fon  fup- 

plice* 
^i ,  par  un  mâme  inftinâ  ^  &  non  poiotpar 

malice. 
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Je  ne  fçaurois  foufFrir  les  efprits  de  travers  ; 
Je  ne  puis  âe  fang- froid  ouïr  de  méchans  vers  * 
J'ai  beau  gronder  fou  vent  ma  naïve  franchife. 
Dès  qu'un  Auteur  m'enntiie,il  faut  que  je  le 
dife. 

Ce  début  annoncennVerfîficateur  qui 
connoît  fon  art ,  &  fçait  en  vaincre  les 
difficultés.  La  peinture  de  l'araignée 
efl  charmante  ;  celle  de  la  fcie  peut 
être  citée  comme  un  des  meilleurs 
exemples  d'harmonie  imitative  ;  le 
portrait  de  Rapicau  eft  frappant  pour 
tous  ceux  qui  ont  connu  ce  grand 
Muficien.  Je  vous  plains ,  dit  l'Inter- 
locuteur M;  car  je  vois  déjà  dans  le 
monde  cent  Rimailleurs  qui  crient  con- 
tre vous  9  cent  Grimauds  qui  vous 
décochent  dans  l'ombre  une  injure 
anonyme ,  &  qui  font  un  jeu  de  mot 
admirable  fur  votre  nom  : 

Un  an  railleur  vous  nomme    un  Cenfeur 
inclément  *• 

Quel  plaifir  trouvez-vous  donc  à 
vous  faire  ainfi  déchirer  par  tous  nos 

*  Ce  mot  fait  connoître  l'auteur  de  cette 
Satyre  que  M.  de  Voltaire  a  appelle  avec  tant 
de  gaité  &  de  goût  Pinclémcnt  Clément. , 

Piij 
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beaux  efpritsî  Cependant,  dit  îrom- 
quement  l'Interlocuteur  Af,  qu'il  fe- 
roit  doux  de  vivre  en  paix  avec  des 
gens  fi  bons ,  fi  fages  y  fi  vertueux 
dans  leurs  livres! 

B. 

Hé  !  Toit  ;  je  les  croirai  bîenfaîfâns ,  génércax; 
f  e  croirai ,  s'il  le  faut ,  que  la  vertu  les  touche, 
£t  qu'elle  eft  dans  leur  coeur  comme  elle  eft 

dans  leur  bouche  \ 
}e  croirai  chacun  d*eux  Philofophe  en  tout 

point, 
Et,  pour  le  croire  mieux,  je  ne  les  verrai  point. 

Comptez- vous  pour  rîen^  ajoute  5, 
d'être  délivré  d'une  foule  d'auteurs 
importuns  qui  ne  viendront  plus  met- 
tre mon  oreille  au  fupplice  ?  Fort  bien, 
répond  M  !  Mais ,  dans  ce  champ  femé 
d'épines ,  où  font  les  fruits  que  l'on 
recueille  ?  La  cour  des  Filles  de  Mé- 
moires eft  aujourd'hui  déferte  ; 
nos  Seigneurs  ont  bien  d'autres  pro- 
jets en  tête.  Voyez  -  les  ,  entraînés 
par  la  mode ,  pofféder  fans  defirs  ces 
brillantes  PhrirM  qui  cultivent  leurs 
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tnoeurs  avec  tant  de  zèle ,  &  quî  pren^ 
nent  à  leurs  biens  plus  d'intérêt  qu'eux- 
mêmes.  Suit  une  excellente  tirade  fur 
l'influence  qu'ont afluellement  les  fem* 
nies  dans  la  Littérature. 

Les  femmes  (  qui  l'eut  cru  ?  )  n'aiment  plus 
qu'on  médifc. 

Leur  efprit  gpûte  mieux  des  ouvrages  pro- 
fonds , 

Des  Contes  bien  moraux,  des  Opéra-Bou£- 
fons  j 

Dés  Drames ,  à  la  fois ,  &  bourgeois  &  tra- 
giques , 

Et  les  impiétés  les  plus  philofophiques  : 
.Souvent  même  à  l'auteur  d'un  Roman  libertin 

Elles  font ,  en  fecret ,  le  plus  heureux  deftîn-; 

Mais  tout  Auteur  critique  eft  sûr  de  leur  dé- 
plaire , 

Comme  Voltaire  au  Pape ,  &  la  Bible  à  Vol- 
taire. 

Par  leurs  mains  cependant  tout  fe  fait  bien  ou 
ma). 

Les  Arts  leur  font  fournis,  Phébus  eft  leur 
vafTal  : 

Parmi  leurs  Beaux-Efprits ,  elles  verfent  les 
grâces, 

Piv 
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Lis  pouffent  aux  faveurs  ,  aux  pendons  »  an 

places  ; 
Et  vous ,  par  votre  &ute ,  obrcur  &  dédaigné, 
De  toute  récompenfe  à  jamais  éloigné , 
On  ne  vous  verra ,  point ,  décoré  d'un  bean 

luibe, 

Pes  Quarante  Immortels  groilir  la  troupe  il- 

luftre« 

B. 

7e  ne  le  cache  pas  :  c'eft  un  fort  aflez  beau 
De  s^aflieoir  à  la  place  où  fiit  aifis  BoèUmU 

Maïs  qu*irois-je  y  faire  î  Encenferl'Eo^ 
cyclopédie  ;  m'entendrç  appeller  pé- 
dant par  d'-rf ♦  • . fi  je  préfère  FirgiUÏ 
Saint  X,  •  •  » 

C*e(l  de  ce  nid  fécond  e  n  (chifmes  Littéraires; 

Que  fortent ,  chaque  jour  ^  tant  de  loix  té- 
méraires, 

De  fyfiêmes  nouveaux ,  ovi  de  fi  doâes  maîas 

y  eulent  au  Dieu  du  Goût  tracer  d'auues  cbe* 
.  mins. 

Là  règne  un  Monflre  é tique,  à  Tœil  creux  :  ià 
manie 

Eft  d*aller ,  fous  la  tombe  >  înfulter  au  Génie: 


Année   177c.        34^ 

Les  grands  noms  font  en  proie  à  fes  jaloux 

efforts; 
yîl  flatteur  des  yivans ,  il  déchire  les  morts  ; 
Mégère  l'enfanta  dans  fes  cavernes  fombres  , 
£t  ce  nouveau  Cerbère  aboie  après  les  ombrei; 

Ce  portrait  eft  tracé  de  maîn  de  maî- 
tre. Cet  hémiftiche  rompu  à  Cœilcreux^ 
produit  un  effet,  on  ne  peut  pas  plus 
pîttorefqûe  ;  admirez  avec  moi ,  Monr- 
fieur,  cette  prolongation  ,  cette  ef- 
pèce  d*hiatus  aboie  après  les  ombres. 

Je  vais  vous  citer  encore  une  ti- 
rade fupérieurement  écrite.  Quoi  , 
dit  Fauteur ,  )e  verrai  méconnoîtrc 
ce  Poëte  admirable  qui  a  chanté  le 
vainqueur  du  Rhin ,  qui  a  fçu  répan- 
dre tant  de  grâces  &  de  fleurs  fur  les 
leçons  didaftiques  de  Fart  des  Vers  , 
qui» dans  unfujetftérîle  (un  Lutrin  y 
a  plus  varié  fes  accords  &  trouvé  de 

Î>Ius  riches  fîftions  que  n*a  pu  le  faire 
e  Rimeur  Hiftorique  des  exploits  du 
grand  Henri  l  Un  lâche  complaifant 
viendra  fans  pudeur  abaiffer  la  gran- 
deur des  deux  Rois  de  la  fcène  aux 
pieds  d'ua  Bel-£fprit  enrichi  de  leurs 
dépouilles  1 

Pv, 
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Un  Pigmée  aura  dit  :  qu*on  refpeâe  ma  loi  ; 
Rgujfeau ,  je  te  défends  d'être  plus  grand  que 

moi! 
On  ofera  traiter  CrèhiUon  de  barbare  ! 
Enfin,ce  que  la  France  eut  jamaîs  de  pins  rare,' 
Se  verra ,  tous  les  jours ,  dans  fa  gloire  ift* 

fuite 
Par  mille  impertinens  sûrs  de  llmpunîté  î 
£t  moi  je  ne  pourrai,  fans  qu'on  s'en  fornuH 

life. 
Des  Charlatans  d'efprit  démafquer  la  fottife..^' 
Oh  I  je  veux  fur  ce  point  me  mettre  en  liberté* 
Se  plaigne  qui  voudra  de  ma  fincérité  ; 
Pai  brifé  pour  toujours  le  bâillon  tyrannique 
Qui  vouloit ,  dans  ma  bouche ,  étouffer  la 

Critique  : 
(  Car  aujourd'hui  le  Pinde  a  fes  tyrans  auffi.  ) 
Mais  qu'un  autre,  s'il  veut,  aills,  d'effrot 

tranfi , 
Courber ,  fous  leur  orgueil ,  un  front  menteur 

&  lâche  ; 
Moi  j'irai^  d'un  oeil  ferme,  attaquer,  fans 

relâche , 
Ces  ennemis  du  Goût  trop  long-temps  impunis; 
£t  tous,  contre  moi  feul,  de  leurs  coups 

réunis  ^ 
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Duffent-ils  faire  enfemble  éclater  la  tempête , 
'Moi tout  feul ,  contr'eux  tous,  je  puis  leur 
faire  tête , 

N'en  doutez  point. 

'  Enfin ,  Tarnî  de  Taiiteur  lui  confeille 
de  s'exercer  dans  d'autres  genres ,  dans 
la  Tragédie ,  par  exemple.  Des  vers, 
^•qu'un  Lefteiir  délicat  n'eut  pas  fup- 
portés  dans  fon  cabinet,  feront,  à  l'aide 
de  U  Kain ,  applaudis  au  Théâtre.  M. 
Clément  répond  à  cette  objeftion  par 
une  fable  ingénieufe  ^  qui  termine  fa 
Satyre. 

Un  Sanfonnet  fiffloit,  jafoit  fi  joliment 
Çuc  de  tout  fon  canton  ilfaifoit  r  agrément  : 
Pour  l'entendre  on  venoit  d'une  lieue  à  la 

ronde. 
De  petits  nK>ts  piquans  il  agaçoit  Ton  monde  , 
Faifoit  rire  aux  éclats  ceux  dont  il  fe  mo« 

quoit , 

Et,  voyant  qu'on  prenoit  plaifir  à  fon  caquet,' 
11  ne  finiflbit  point.  Un  matin  que  l'Aurore 
Ameopit  un  beau  jour  de  la  faifon  de  Flprç  , 

Pvj 


Il  entend  retentir  l'onibrè  épaîfle  d*unbois 
Des  accens  redoublés  d'une  touchante  vois; 
Le  Printemps  ScfAmour  éveilloient  PhikmlHe^ 
Sanfonnet  s'attendrit  ,   puis    yeut    chanter 

comme  elle  ; 
11  veut ,  d'un  gpfier  rauque  &  peu  fiât  \  gémir; 
iHrer  un  fon  plaintif,  un  douloureux  foupir  ;. 
Et  bieni6t  veut  chanter ,  d'une  voix  éplorée. 
Les  douleuu  de  Pnogné^  les  fureurs  de  Térà^ 
'Alors  il  ferengorge ,  & ,  d'un  œil  glorieux  , 
Demande  aux  Speâateurs  d'applaudir  de  leur 

mieux: 
Mais  on  rit ,  on  le  hue  ^  on  le  force- à  fe  taire^ 
Et  quelqu'un  lui  donna  cet  avis  falutaire  :. 
Sanfonnct  mon  ami^  quittez  le  ton  dolent. 
Sifflez  plutôt ,  fifflez  ^  fi  c'eft  votre  talent. 

Ce  dernier  Vers  rappelle  celui  deBoir 
Uau. 

Soyes  plutôt  Maçon ,  fi  c'eft  votfe  talents 

Mais  il  ne  pouvoît  être  plus  heureufè- 
Hient  imite.  On  reprochera  à  M.  CUr 
ment  de  s'être  un  peu  trop  livré  à  des 
refTentimens  particuliers.  Parmi  les  aa- 
t^rs  qu'il  faty^rife^  il  en  eâ  d'im  ta^ 
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lent  reconnu ,  &  qui  ne  paroilTent  pas 
mériter  à  beaucoup-près  le  mépris 
dont  Tauteur  veut  les  couvrir.  Il  y  a 
d'ailleurs  dans  quelques-uns  de  fes 
Vers ,  des  traits  qui  ne  font  qu'inful- 
tans  fans  être  caraâériftiques.  Ap« 
peller  celui  -  ci  impertinent^  celui-là 
ennuyeux^  eft  affurément  très-vague ^^ 
&  ne  fuppofe  pas  un  grand  effort  d'i- 
magination. Du  refle,  il  paroît  que 
l'auteur  a  raifon  :  la  fatyre  eft  ion 
genre  i  il  feroit  très-mal  d'en  prendre 
un  autre  pour  lequel  il  pourroit  avoir 
une  deftination  moins  marquée.  La 
pièce  que  je  viens  de  vous  faire  co»- 
noître  eft  infiniment  fupérieure  à  fes 
autres  ouvrages  en  Vers ,  dans  lef- 

3uels  cependant  l'impartialité  a  trouvé 
e  très-bons  morceaux.  Enfin ,  Moi»- 
fieur  ,  je  n'ai  point  encore  lu  de  Sar 
tyre  qui  approche  autant  de  celles 
Ae  Defpréauxy  &  ,  malgré  toute^ 
les  petites  intrigues  ,  toutes  leS 
petites  fureurs  des  gens  intéreffés , 
il  fera  toujours  glorieux  de  fuivrc 
avec  autant  de  fuccès  les  traces  d'ua 
fi  bonaête  homme  &  d'ua  fi  grani 
Ecrivain.  •   * 
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Indications  des   Nouveautés  dans   la 
Sciences ,  la  Littérature  &  Us  Artf. 

Jlk  ÈPERTOIRE  Vnivtrfel  &  Raifonni 
de  Jurifprudence^  Civile,  Criminelle^  Ca* 
nonique  &  Binificiale  ;  ouvrage  de  plw* 
Jieurs  Jurifconfultes  ;  publié  &  mis  en 
ordre  par  M.  Guyot  Ecuyer  ^  ancien 
Magifirat.  Tome  premier  in-^^  de  près  de 
Coo  pages  ;  à  Paris  chei  /•  />.  Dorei 
Libraire  rue  Saint*  Jacques  pris  de  Saint» 
Yves  y  &  che[  les  principaux  Libraires 
de  France.  Au  milieu  de  la  prodigieufe 
diver(ité  de  nos  Loix  &  de  nos  Cou* 
tûmes  j  les  Jurifconfultes  les  plus  ha- 
biles fe  trouvent  quelquefois  embar- 
rafles  fur  les  autorités  qu'ils  doivent 
confulter ,  fur  le  choix  des  Auteurs 
qui  méritent  d'être  préférés  ,  fur  les 
vrais  principes  à  fuivre  dans  la  dif- 
cuflîon  d'une  Caufe.  Le  feul  projet 
de  raflembler  dans  un  même  ouvrage 
tout  ce  qui  concerne  la  Jurifprudence, 
eft  digne  des  éloges  &c  des  encoura- 
gemens  du  Public.  Plufieurs  Jurif- 
confultes ont  déjà  recueilli  fans  doute 
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Quelques  parties  éparfes  de  cette 
Icience  ;  mais  on  n'avoit  point  en- 
core effayé  de  former  un  Corps  com- 
plet qui  les  réunît  toutes^  &  c'eft 
précifément  Tobjet  du  Répertoire  que 
je  vous  annonce,  Monfieur.  Les  ma- 
tériaux qui  doivent  y  entrer ,  font 
depuis  long-temps  aflemblés  &  digé- 
rés ;  il  a  fallu  les  avoir  tous  fous  les 
yeux  pour  affigner  les  rapports  &  les 
différences  qui  régnent  entre  lés  Loix; 
&  ce  premier  Volume  renferme  plu* 
fleurs  Articles  qui  font  connoître  la 
Méthode  qu'on  a  fuivie  pour  rédiger 
les  autres.  Cette  Méthode  eft  nette  ^ 
précife  &  lumineufe ,  telle  que  l'exi- 
gent les  Loix  pofitives.  On  n'a  riea 
négligé  pour   éviter  les  erreurs  où 

•pourroient  tomber  les  jeunes  Jurif- 
conlultes  auxquels  cet  ouvrage  eft 
abfolument  néceffaire ,  &  pour  inf- 
pîrer  la  confiance  à  ceux    qui  font 

•  les  lumières  du  Barreau  ;  c'eft  leur 
fuffrage  qui  doit  affùrer  le  fuccès 
de  cette  Colleftion.  Son  utilité  pour 

"les  Particuliers  eux-mêmes  eft  frap- 

'  pante.  Us  y  apprendront  à  fe  garantit 
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des  pièges  qui^de  tous  côtés,  leur  font 
tendus.  Eclairés  fur  leurs  vrais  inté- 
rêts 9  ils  pourront  apprécier  la  juilice 
de  leurs  prétentions  avant  de  les  fou- 
mettre  à  la  déoifîon  des  Tribunaur. 
Enfin ,  il  n'eft  prefque  point  de  daffe 
de  Citoyens  qui  n'ait,  befoin  de  ce 
Livre.  La  manière  dont  il  eft  exécuté» 
fi  Ton  en  juge  par  ce  premier  Volume, 
cft  bien  propre  à  le  faire  réuffir.  La 
.  forme  alphabétique  qu'on  a  employée 
étoit  d'une  nécemté  abfolue  pour  la  âi- 
cilité  de  la  recherche.Xa  condition  de 
la  Soufcription  doit  d'ailleurs  infpirer 
, toute  confiance.  Ceux  qui,  d'ici  au 
premier  Décembre  prochain ,  fe  fe- 
ront procuré  un  exemplaire  du  pre- 
mier Volume  qui  eft  en  ven^te  ,  &  qui 
auront  foufcrit  pour  les  autres ,  ne 
payeront  chaque  Volume  que  4  li- 
vres 10  fols  broché  &  5  livres  10 
fols  relié.  Us  recevront  les  trois  ISer- 
niers  Volumes  gratis.  Pour  ceux  qui 
n'auront  pas  foufcrit ,  le  prix  de  cha- 
que Volume  broché  fera  de  5  livres  & 
de  6  livres  relié.  Il  ne  fera  fait  aucune 
avance  d'argent  par    les    Souicript 
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teurs  ;  il  fiiffira  qu'ils  payent  chaque 
Volume  en  le  retirant.  Comme  il  eft 
arrivé  plufieurs  fois  que  dès  ouvrages 
propofës  par  Soufcription  n'ont  pas 
répondu  à  l'attente  dés  Soufcriptéurs, 
on  ne  veut  pas  que,  dans  la  Souf- 
cription  àftuelle ,  ils  foient  expofés 
à  cet  inconvénient.  On  déclare  que 
chaque  Soufcripteur  pourra ,  pen- 
dant un  mois ,  à  compter  du  jour 
qu'il  aura  foufcrit ,  rapporter  au  Li- 
braire l'exemplaire  qui  lui  aura  été 
fourni  9  s'il  eft  mécontent  de  l'ou- 
vrage ;  &  on  lui  rendra  fon  argent. 
De  plus ,  aucun  Soufcripteur  ne  fera 
obligé  "de  retirer  les  Volumes  dans 
le  cours  de  l'édition  ;  mais  la  fouf- 
cription  de  ceux  qui  auront  négligé 
pendant  fix  mois  de  retirer  les  Vo- 
lumes dont  k  publication  aura  été 
annoncée  dans  les  papiers  publics, 
demeurera  nulle ,  &  fi ,  par  la  fuite  , 
ils  veulent  fe  procurer  ces  Volumes , 
ils  les  payeront,  ainfi  que  les  Volu- 
mes fuivans,  comme  les  perfonnes  qui 
n'auront  pas  foufcrit.  Cette  foiifcrip- 
tion  fans  exemple  annonce  dans  les  au- 
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teurs  une  connoiflance  sûre  de  te 
grandeur  de  l'objet  qu'ils  ont  entre- 
pris ,  &  des  moyens  qu'ils,  doivent 
employer  pour  le  remplir  à  la  fatis- 
faûion  du  Public.  Il  paroît  que  cet 
ouvrage  aura  3  5  à  40  Volumes.  On 
en  publiera  cinq  ou  £x  tous  les  ans  ^ 
à  compter  du  premier  Oftobre  pro- 
chain. Je  voudrois  pouvoir  vous 
citer  9  Moniteur  y  quelques  articles  du 
premier  Volume.  Parcourez-les  vous- 
même  ,  entr'autres  ceux  d^Adjudica-^ 
taire ,  iiAdulùrt ,  à*  Aine ,  à!  Agtns^  &c, 
&  vous  verrez ,  par  la  méthode  qu'on 
y  a  fuivie ,  ce  qu'on  eft  en  droit  d'at- 
tendre des  autres  Articles  qui  compo- 
fcront  ce  Répertoire. 

Sur  la  formation  des  Jardins  in-S^ 
de  plus  de  100  pages  ;  prix  1  livre  4  fols 
broché  ;  à  Paris  che^  Dore[  Libraire 
rue  Saint' Jacques  pris  de  Saine  Yves. 
L'auteur  a  mis  pour  Epigraphe  au 
Fronrifpice  de  fon  livre  ces  paroles 
de  Montefquieu  au  fujet  du  Goût  : 
»  Nous  avons  du  plaifir  lorfque  noiis 
»  voyons  un  Jardin  bien  régulier ,  & 
j>  nous  en  avons  encore  lorfque  nous 
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»  voyons  un  Heu  brut  &  champêtre  »• 
Vbilà  les  Jardins  Angloîs  ou  irrégu- 
liers juftifiés  par  un  homme  de  génie 
&  de  gpût  ;  ils  font  en  effet,  dans  la 
Nature,  plus  que  les  Jardins  réguliers. 
Les  amateurs  des  Jardins  puiferont 
des  lumières  dans  l'bpufcule  que 
j'annonce.  On  trouve  chez  le  même 
Libraire  VAlmanach  (fAgricultun ,  né» 
icffairc  à  tout  Laboureur  y  Fermier  ^ 
Cultivateur^ 

Le  Collecteur  y  ou  Manière  défaire  er$ 
France  ou  par^tout  ailleurs ,  régulière^ 
ment ,  4  peu  de  frais ,  &  fuivant  une 
P^fportion  exaSe  avec  les  propriétés  , 
richcffes ,  valeurs  &  facultés ,  de  chaque 
Généralité  y  Eleclion  &  Paroiffe ,  &  £un 
Chacun ,  la  répartition  ,  divijîon  ,  fub^ 
divijîon ,  affiette  &  perception  des  Im^» 
pots;  par  M.  Trollier  ^  Brochure  in-^^, 
de  SG pages  ;  prix  18  fols  ;  à  Paris  che:^ 
V Auteur  rue  Saint- André- des- Arcs  ^  la 
porte  cochère .  vis  à'vis  la  rue  Contref- 
carpe.  Le  Cenfeur  dit  dans  fon  Ap- 
probation :  Je  doute  que  cet  ouvrage  foii 
fort  utile  a  fAdminiJlration. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  6  Juin  lyyS* 
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